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f  RiÊninic,  COMTE  de  Hsteutlav^ 


Jui<iB-FRéoéRiQUEy  comtesse  de  Retentlav, 
viE  comtesse  de  Schimmelmank^ 

SON  EPOUSE. 

Proscrit  et  forc£  de  f  uir  sa  tatris, 

li' auteur 

trouva  chez  eux  un  asile  honorable  et  sur 

i«oiis<2û^iii  n'y  £n  atoit  plus  en  Europe  pour  le  malheur  et  l'innocenck. 

Cet  ouvrage, 

fruit  de  la  tranquillite  et  du  loisir 

QTt'iL  dut  a  l'hospitalité  la  plus  noble  et  la  plus  oiNERBUSK  , 

PUT  COMPOSÉ  SOUS  LEUR  INSPIRATION; 
IL  LEUR  EN  DEVOIT  l'hOMMAOE^ 

Un  autre  lui -'MÊME 
ACQUITTE  LE  V(BV  DE  SA  RECONNOISSANCE. 

J.-M.  C.  P. 
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Il  exîstoit,  dans  les  botirgs  et  .mêni6  dans  les 
villages  de  Provence ,  des  familles  indépendantes 
dédaignant  les  spéculations  du  commerce  et  les. 
ressources  de  Findustrie;  le  modique  produit  d'un 
champ  héréditaire  ^  ou  les  honoraires  bornés  que 
procuroit  à  leurs  chefs  un  modeste  emploi  de  ju- 
dicature,  ouFexercice  de  quelque  profession  libé-" 
raie  ^  sufEsoient  à  leurs  besoins.  Elles  jonissoient 
d'une  considération  fort  supérieure  à  la  médio-^ 
crité  de  leur  fortune,  et  se  maintenoient ^  durant 
une  longue  suite  de  générations,  dans  la  paisible 
possession  d'une  coilditioti  honorable* 
Jean-Etienne-Marie  t^ORTAtls  (i)  apparteiioii 

• 
(i)  C'est  à  tort  que  Pinscripllon  placée  sur  son  tombeau 
dans  l'église  souterraine  «le  SainterGenevièye^  ne  le  nomme 
que  Jean^ Etienne;  Cette  faute  a  été  copiée  par  M.  Jaks^n^ 
Supplémetit  au  'Précis  d'Idatàire  universelle^  polUique,  ecolé-^. 
dastiqueet  littéraire  y  traduit  de  Pallemand  d'après  la  vin^gtièn^ç 
édition  de  Ji-BL  Zo)pff>  ia-ia»  Paris/  F«  Schoel,  1810^  tom.  4^ 
p.  i4o5. 


2  -  Notrcï: 

à  une  de  ces  familles  ;  il  naquit  au  Bausset  (i)^ 
arrondissement  de  Toulon ,  département  du  Var, 
le  i"  a\Til  1746  (2).  Jean  Portalis,  son  aïeul  pa- 
ternel, avoit  exercé  la  médecine  avec  distinction, 
et  s'étoit  distingué  principalement  par  ses  con- 
noissances  en  botanique  (3) ,  à  une  époque  où  la 
pratique  de  la  médecine ,  surtout  dans  le  fond  des 
provinces,  étpit  le  plus  souvent  subordonnée  aux 
préceptes  d'une  aveugle  routiner 

Jean-Ktienne-Marie  Portalis  fit  successivement 
ses  études  dans  les  collèges  que  la  Congrégation  de 
rOratoîre  dirigeoit  à  Toulon  et  à  Marseille.  Il  se 
distitig'ùatlans  des  thèses  publiques  de  philosophie 
qu'il  soutint  avec  éclat:  dès  lors,  on  put  remarquer 
en  lui  le  germe  de  ce  talékit  d'improvisation,  et  de 

(1)  Et  non  à  Beaune,  comme  le  veut  M.  BARnrcR  datks  son 
Dictionnau^  dês  ouvrages  anonymes,  in^^.  Paris^  imp.  bibiiog. 
1808  ^  t.  4 :  table  des  auteurs^  p.  33Ç. 

(2)  Mf  Ja^seîî  ,  dans  l'ouvrage  dëjà  cit^,  le  fait  mal  a  propos 
oaîtreen  1718, 

C^)  Sa  familIeconserve.ua  livrç  qu'il  avoit  obtenu  en  prix , 
le  5  septembre  1683,  au  collëgede  l'Oratoire  de  Marseille;  il 
eioit  alors  en  sixième.  C'est  le  recueil  des  canons  et  des  dëcrels 
du  concile  de  Trente  :  Canones  et  décréta  sacrosancti  et  gène- 
ralia  concUii  Tridentini  euh  Paulo  112  y  JiUio  HT  y  PioJVy 
pontificibus  max,  Romœy  ajmd  Paulum  Manutium  y  .Aldi  fi, 
]564,  mar.  rouge,  filets  et  armes  de  la  ville  de  Marseille, 
d.  s.  t.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  t'htstoire  de  l'esprit  hu- 
main de  savoir  quels  ouvrages  en  France  ',  et  vers  la  fia  dd 
dis.«septième  siècle.,  les  magistrats  municipaux,  «t  ceux  qui 
prësidoient  à  l'instruction  destinoient  à  des  écoliers  de  sixième^ 
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celte  présence  d'esprit  qui  Font  depuis  distingué» 

A  peine  sorti  du  collège,  et  âgé  seulement  de 
dix-  sept  ans ,  il  publia  successivement  deux  pe- 
tits écrits,  Tun  sur  V Emile  de  J.-J,  Rousseau (i), 
et  Tautre  ayant  pour  titre  :  Des  Préjugés  (2). 

Ces  ouvrages  se  ressentoient  de  la  jeunesse  de 
l'auteur. 

On  put  reinarquer  que  récrivain  qui  s'essayoit 
n'étoît  ébloui  ni  par  la  célébrité  des  philosophes 
modernes,  ni  par  leur  ton  paradoxal  II  eut  le 
courage  de  se  montrer  religieux  à  un  âge  et  à 
une  époque  où  la  mode  vouloit  que  Toii  se  mon- 
trât incrédule» 

Le  second  ouvrage  annonçoit  mieux  le  talent 
de  Fauteur ,  mais  prouvoit  qu'il  se  pressoît  trop 
d'écrire. 

Ces  deux  petits  écrits  furent  attaqués  avec  vîo* 
lence  et  amertume  (3).  Portalis  ne  fut  ni  aigri ,  ni 


'■\ 


(i)  Observations  sur  un  ouprage  intitulé.'  Emile  ou  de  Védu* 
nation  ,  par  M.  Portax.is  \  in  -  12  de  45  pages.  Avignon  ^ 
L.  Chambeau,  1763. 

(2)  Ce  petit  écrit  de  3o  pages  î.n-12  ne  porte  ni  l'întîîca- 
tion  du  lieu,  cil  il  a  ëté  imprimé  >  ni  le  nom  de  Paateur,  ni4'dn^ 
née  de  Pimpresston.  Voici  le  sommaire  de  ce  qa^ii-oon tient': 
Idée  générale  des  préjugés  ;  des  préjugés  d*iisa£^,et  de  soeiéléy 
des  préjugés  de  parti -y  d^s  préjugés  de  siècle  \  dtiS  préjugés  de 
^sthne\  des  préjugés  de  politique, 

(3)  T^ous  pouvons  en  juger  par  une  petite  brochure ,  publiée 
pour  leur  défense  >  qui  nous  est  tombée  sous  la  main]^  et  qui 
est  intitulée  :  Réponse  aux  deux  lettres  sur  les  deux  omn'ages 
de  M.  PoRTAiiis^  étudiant  eh  droit  ea  Tunlversité  d'Aix«  Avi** 


4  NOTICE 

abattu  par  la  critique  ;  il  écrivît  en  tette  otcasîotl 
à  un  de  ses  amis  :  Il  faut  sas?oir  être  content  de  cewt 
qui  nous  apprennent  à  être  mécontens  de  nous-mêm^s. 

Destiné  au  barreau  par  se^  parens  ^  il  étudia 
en  droit  danis  l'université  d'Àix. 

La  ville  d'Aix  ^  malgré  la  distance  qui  la  sépare 
de  la  capitale  du  royaume,  étoit  peut-être,  surtout 
à  cette  époque ,  la  ville  de  France  lÊ  plus  rentar- 
quable  par  l'instruction  de  ses  habitans  et  l'excel- 
lent ton  qui  y  régnoit  dans  la  société.  Grâces  au 
succès  de  ses  premiers  «ssais  littéraires ,  Portalis 
y  fut  bien  accueilli  de  tout  le  monde. 

MM.  de  Moncjar  et  de  Castillon^  qui  brilloient 
alors  dans  la  magistrature ,  l'honorèrent  de  leur 
amitié.  Il  avoît  des  mœurs  et  une  conduite  irré- 
prochables ;  modeste  sans  timidité ,  doux  sans  fa- 
deur, il  avoit  surtout  à  cet  âge  une  naïveté  piquante  ; 
il  étoit  vif  sans  être  étourdi,.sociable  par  caractère 
et  par  goût  ;  il  portoit  dans  la  société  cette  com- 
plaisance qui  rend  aimable ,  et  ce  respect  de  soi- 
même  qui  fait  qu'on  est  estimé. 

Les  avocats  les  plus  distingués  du  barreau  d'Aîx, 
les  Pascal ,  les  Pazeri  y  les  Colonia ,  les  Siméon  • 
Taidèrent  de  leurs  conseils,  et  l'admirent  dans 
leur  intimité;  il  devyit  l'ami  des  deux  premiers,  le 
disciple  dû  troisième,  et  le  gendre  du  derniçr. 

.    Cependant,  porté  à  généraliser  ses  idées  et  à 

~  > 

^not)^  1764,  in- 12  de  18  pages.  Ils  y  sont  appelés  :  lesfrfiits 
précoces  d'un  mérite  naissant. 
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remonter  aux  grands  principes  qui  rattachent  la 
science  du  droit  à  la  morale  naturelle  et  au  droit  na- 
turel et  politique,  il  lui  ëtoit  facile  de  s'apercevoir 
que  Tailiance  de  la  jurisp'nidence  et  de  Tesprit  phi-« 
losophique  n'étoit  point  encore  consommée.  Il  a 
peint  d'une  manière  assez  vive  la  situation  du  bar- 
reau à  cette  époque ,  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je 
«  me  souviens,  dit-il,  que  lorsque  je  me  consa- 
«  crai  au  barreau ,  un  ancien  jurisconsulte,  auquel 
«  je  parlois  des  Fragmens  de  Cicéron  sur  les  lois , 
«  me  dit  :  Jeune  homme ,  voulez-vous  devenir  un 
«  avocat  causé ,  lisez ,  lisez  les  savans  commen- 
«  taires  de  Barthole  ;  Rubœus ,  de  Tesiameniis  ; 
«  Mascardus  ^  de  Presumptionibus  ;  Matthœus^  de 
«  AJjlictis;  et  surtout  ces  vieux  routiers  Fachinœus 
«  et  Farinaccius ,  qui  ont  envisagé  toutes  les  ques- 
«  tions  ad  utramque  partent  :  tout  cela  vous  fera 
«  plus  de  profit  que  les  doctes  rêveries  du  bon- 
«  homme  Cicéron.  »  " 

Portalis  fut  reçu  avocat  à  la  fin  de  Taunée  176$; 
il  avoit  alors  dix-neuf  ans  :  il  trouva  des  appuis 
dans  ses  respectables  confrères. 

Par  une  bizarrerie  remarquable ,  il  essuya ,  dès 
son  début ,  un  désagrément  qui  n'étoit  donné  à 
personne.  Le  Parlement  étoit  alors  dans  Tusage 
d'encourager,  par  un  compliment  prononcé  à 
l'audience  par  le  premier  président ,  le  jeune  avo- 
<:at  qui  plaidoit  pour  la  première  fois.  Portalis 
plaida  d'une  manière  distinguée ,  mais  neuve  ^  qui 
déplut  aux  magistrats  routiniers  ;  Les  gens  du  Koi 


é 
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requirent  le  compliment ,  il  fut  refusé.  Au  sortir 
de  l'audience ,  un  vîeux  praticien  voulut  le  con- 
soler,-et  lui  dit  :  P^ous  avez  plaidé  avec  esprit^  mais 
il  faut  changer  cotre  mamère  ^  qui  n*  est  pas  celle  du 
barreau.  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  qui 
avoit  la  conscience  de  ses  forces  »  et  qui  jugeoit 
son  siècle  ,  c  'est  le  barreau  qui  a  besoin  de  changer 
d 'allure ,  et  non  pas  moi. 

Ce  mot  fut  prophétique. 

Portalis  opéra  une  révolution  dans  le  barreau 
de  sa  province.  Il  naturalisa  le  droit  public  dans 
les  affaires  privées  ;  jamais  il  ne  s'empara  d*une 
question  sans  l'agrandir  et  la  généraliser;  il  dédai* 
gna  les  subtilités  de  l'école  »  et  établit  en  toute  oc- 
casion les  véritables  principes  de  la  science  du 
droit.  Il  suivit  une  carrière  nouvelle ,  et  il  intro- 
duisit une  méthode  vraiment  philosophique  jus- 
que dans  les  matières  en  apparence  les  moins  sus- 
ceptibles de  démonstration.  Bientôt  on  l'employa 
dans  toutes  les  grandes  causes  ;  sa  bonhomie  et 
sa  simplicité  désarmoient  la  jalousie  que  ses  ta- 
lens  ne  pouvoient  manquer  d'exciter. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  paroître  redoutable  aux 
hommes  de  partie  car  il  y  en. avoit  alors  comme 
à  présent  ;  ils  se  livroient  à  des  disputes  avec  au- 
tant de  passion  qu'on  en  a  mis  plus  tard  à  se  di- 
viser en  factions.  «  Ces  disputes ,  disoit  Portalis  y. 
«  forment  deux  paitis  rivaux  qui  se  provoquent 
«  en  tout,  ne  se  pardonnent  rien,  s'entre-choquent 
«  sans  cesse  ;  rien  ne  les  contente ,  comme  rien 
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«  ne  les  désarme  ;  ils  ne  se  font  jamais  grâce  ; 
«  toujours  ils  cherchent  à  faire  Illusion  :  Ils  pren- 
«  nent  la  dureté  pour  la  vertu  ,  ropiniàtreté  pour 
«  la  constance  (i).  » 

Le  clergé  luttolt  avec  le  Parlement.  Portalis  pu- 
blia y  en  1 766 ,  un  petit  ouvrage  sur  la  Distinction 
des  deux  Puissances  (2)  ;  Il  y  posa ,  avec  précision 
et  sagesse,  quelques  principes  sur  les  points  de 
controverse  qui  divisolent  le  sacerdoce  et  Fempire. 
Alors  quelques  esprits  exagérés  voulurent  rendre 
sa  croyance  suspecte  ;  on.  fit  violence  à  quelques 
passages  extraits  des  divers  mémoires  quHl  avoit 
publiés  sur  des  inatières  canoniques;  on  en  tron- 
qua d'autres  ;  un  évêque  (3)  crut  y  trouver  quelques 
propositions  qui  méritoîent  sa  censure,  et  les  dé- 
nonça dans  un  de  ses  a€tes.  A  la  prière  de  ses 
amis  ,  Portalis  publia  sa  justification  ;  cet  écrit , 
fort  court  et  devenu  très-rare  ,  est  plein  de  fran- 
chise ,  de  noblesse ,  de  sentiment  et  de  religion. 
L'affaire  n'eut  aucune  sulle. 

Dans  le  mois  d'octobre  1770  ,  il  fit  imprimer 
une  consultation  sur  la  validité  des  mariages  des 
Protestans  de  France  (4).  Elle  avoit  été  rédigée 

(i)  Des  Préjugés,  page  lo. 

{•})  L'aulèur  de  cette  tiotice  o'a  pu  retrouver  cet  ouvrage. 

(3)  Celui  de  SaÎQl-Paul-Trols-Cli4teaux. 

rv)  Ou  en  a  donné  plusieur8  éditions  în-ia  et  in-8^  à  Paris ^ 
à  Ita  Haye  et  à  Genève.  Elles  sont  mentionnées  dans  la  France 
littéraire  de  Ersçh.  Cette  pièce  est  signée  de  l'auteur  ot  ia 
savant  Pazbjii^  son  ami. 
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à  l'invitation  du  duc  de  Cholseul,  alors  mînî&tre, 
qui  avolt  eu  la  pensée  d'établir  la  tolérance  cmle 
dans  la  nouYelle  ville  de  Versoix.  Lînguet,  qui 
n'aimoit  pas  les  avocals  ,  a  dit ,  dans  son  mé" 
nioîr€  pour  M"*  de  Bombelles ,  que  cet  ouvrage  est 
plein  déloifuence  et  de  solidité.  Le  manuscrit  en  a  voit 
été  mis  $ous  les  yeux  de  Voltaire,  par  M  oultou,  de 
Genève,  à  qui  Portalis^ l'avoit  communiqué;  il  le 
chargea  de  notes  marginales ,  et  en  porta  le  juge- 
ment le  plus  flatteur  «  Ce  n'est  point  là  une  con-^ 

<c  sultation^  disoit-il,  c'est  un  véritable  traité  de 
«  philosophie ,  de  législation  et  de  morale  polî- 
«  tique.  »  Les  principes  de  cet  ouvrage  étoient 
cei^x  d'une  tolérfi^nce  éclaîrée,  et  nqn  d'une  irré- 
ligieuse '  indîflférence.  Pensé  avec  sagesse,  écrit 
avec  mesure  et  d'un  style  qui  réunît  la  correc-? 
tîon  'à  l'élégance  et  à  la  chaleur ,  il  contribua 
puissammen  au  changement  de  jurisprudence,^ 
qui  amena  enfin  Tédit  de  1787  s^r  les  oiariage^i 
des  Protestans. 

Veys  la  fin  de  l'année  1778,  Portails  fut  élu  as-? 
sesseur  d'Aîx  :  l'assesseur  d'AIx  étoit  le  second 
des  quatre  administrateurs  électifs  de.  la  pro^ 
.  vince  de  Provence ,  connus  sous  le  nom  de  pro^~ 
çureurs  du  pays  :  c'étolt  d'ordinaire  sur  lui  que 
reposoit  tout  le  fardeau  de  l'administration.  Peu 
d'Individus  de  son  ordre  avoient  été  appelée  si 
jeunes  à  ces  hautes  fonctions,,  qui  étoîent  çonsî-* 
dérées  comme  les  plus  honorables  qu'un  avocat 
put  êtf  e  appelé  à  remplir  en  Provence  ;  ce  fut  up 


SUR  LA  VIE  DE  L'AUTEUR.  9 

hommage  rendu  à  ses  talens  et  à  son  excellente 
conduite. 

Il  fut  obligé  de  suspendre  pour  quelque  temps 
sa  carrière  de  jurisconsulte ,  et  il  eut  occasion  de 
développer  des  talens  d'un  autre  genre  ;  il  inspira 
par  sa  correspondance  une  grande  confiance  au 
Gouvernement.  A  cette  époque  se  resserrèrent  les 
nœuds  de  l'amitié  qui  le  lioient  au  cardinal  de 
Boisgelin ,  archevêque  d'Aix  et  président -né  de 
l'administration  du  pays  de  Provence  ;  rattache- 
ment qui  les  unissoit  ne  s'est  jamais  démenti. 

Portalis ,  durant  le  cours  de  sa'courte  adminîsr 
tration  (i),  obtint  la  suppression  des  exemptions  . 
de  l'Ordre  de  Malte  ;  provoqua  une  déclaration 
du  Roi  qui  modéra  celles  du  clergé  et  de  la  no^ 
blesse.  Il-prépara  des  règlemens  pour' mieux  fixer 
la  constitution  des  f^igueries,  sortes  d'arrondis- 
semens  territoriaux  qui  avoient  leurs  assçmblées^,  ' 
leur  trésorier  et  leur  administration  (2)  :  sous  sa 
direction,  le  régime  des  impositions  fut  perfeC" 
tienne  ,  et  il  fut  établi  un  meilleur  ordre  dans 
la  conduite  des  ouvrages  publics. 

A  la  fin  de  son  administration,  il  fut  sur  le  point 
d^être  appelé  a  Paris  par  le  ministère ,  pour  être 
placé  à  la  tête  d'une  direction  générale  de  Tadmi- 
nistration  des  pays  d'Etat,  dont  on  projçtoit  l'éta- 

(  I  )  Les  procureurs  du  pays  n'exerçoient  leurs  fonctiûns  que 
durant  deux  ans. 

(2)  Il  y  aToit  en  ProTcnce  trente-deux  Vigueries. 
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bKssement(i).  Le  cardinal  de  Boîagelm,  $on  ami^ 
et  M.  Necker,  qui  admiroit  la  correspondance 
animëe  et  nourrie  de  Portalis,  avoient  attiré  sur 
lui ,  pour  cette  place ,  Tattention  du  Gouverne- 
ment :  la  Providence  en  ordonna  autrement. 

En  1 781  ,  Portalis  retourna  au  barreau.  ILétoit 
de  toutes  les  grandes  affaires  ;  il  eut  le  même  suc- 
cès, et  jouit  dé  plus  de  faveur  encore  qu'avant  son 
administration. 

Vers  la  fin  de  1782,  il  fut  député  à  Paris  par 
sa  province ,  pour  venir  y  solliciter  la  décision  de 
plusieurs  affaires  importantes.  Sa  réputation  Tavoit 
devancé  ;  il  fut  bien  accueilli  des  gens  en  place  ; 
on  le  rechercha  dans  les  sociétés  :  il  sut  toujours 
se  ressembler  à  lui-même.  L^amitié  du  càrdinal.de 
Boisgelin  contribua  à  lui  rendre  le  séjour  de  Paris 
utile  et  agréable  ;  il  eut  aussi  beaucoup  à  se  louer  de 
la  bienveillance  du  maréchal  prince  de  Be^uveau^ 

Il  obtint  un  secours  considérable  d^argent  pour 
sa  province ,  la  révocation  d'un  impôt  nouvelle- 
ment établi  sur  les  huiles ,  celle  du  privilège  ex- 
clusif des  messageries,  un  règlement  qui  fixoit  à  un 
taux  modéré  la  contribution  de  la  Provence  à  la 
dépense  des  troupes  qui  séjournoient  ou  qui  pas^ 

(i)  Voyez  rcxcellcnle  Notice  sur  le  cardinal  de.Bois&elin^ 
par  ]'un  de  ses  grands-vicaires  (S,  Em.  le  cardinal  pe  Bavsset  j. 
Cet  illustre  prélat ,  aussi  recommandable  par  l'ëiéYation  de 
9on  esprit  que  pair  la  modération  de  son  caractère  et  Inélégance 
4e  son  style ^  fut  aussi  l'ami  de  Portalis^  et  cette  amitié  est  un 
titre  de  gloire  que  nous  revendiquons  pour  lut. 
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soient  dans  cette  province  frontière  ,  enfin  une 
loi  qui  confîrmoit ,  pour  ce  pays ,  le  principe  sa- 
lutaire de  la  réalité  des  tailles,  et  le  droit  impres- 
criptible d^attaquer  toutes  les  exemptions  acquises 
à  prix  d'argent. 

Tous  ces  succès  furent  obtenus  en  trois  mois  ; 
il  retourna  dans  &^s  foyers  au  commencement  de 


1783. 


Dans  le  cours  de  cette  année ,  il  plaida  deux* 
grandes  causes  ;  Tune  pour  le  marquis  de  Cipières, 
maire  de  Marseille  ,  contre  TOrdre  de  Malte  ;  et 
Fautre  pour  la  comtesse  de  Mirabeau ,  demandant 
à  être  séparée  de  corps  et  de  biens  du  fameux 
comte  de  Mirabeau ,  son  mari ,  qui  défendit  lui- 
même  sa  propre  cause. 

Dans  Taffaire  du  marquis  de  Giplères ,  les  plus 
grandes  questions  furent  agitées. 

Un  jeune  chevalier  de  Malte  avoit  excité  quel- 
que trouble  au  théâtre  de  Marseille  ;  le  matquis 
de  Cipj.ères ,  en  qualité  dte  maire ,  avoit  été  obligé 
d'instruire  une  procédure.  L'Ordre  de  Malte  irrité 
prit  une  délibération  pour  déclarer  que  le  mar- 
quis de  Cipières  et  sa  postérité  seroient  à  jamais 
privés  du  droit  d'admission  dans  l'Ordre. 

Portalis,  consulté,  conseilla  l'appel  comme  d'a- 
bus contre  cette  délibération  ;  l'Ordre  de  Malte 

■ 

répondît  qu'il  étoit  souverain ,  et  qu'il  n'étoît  comp- 
table qu'à  Dieu  de  ses  décrets. 

Portalis  fit  un  mémoire  curieux  sur  l'origine  de 
l'Ordre  de  Malte  ,  sur  la  conslitution  politique  <^ 
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civile  et  religieuse  de  cet  Ordre,  sur  la  nature^ 
les  limites,  le  caractère  de  sa  souveraineté ,  enfia 
sur  les  rapports  qui  le  lioient  aux  puissances  ca- 
tholiques .  chez  lesquelles  on  lui  permettoit  de 
posséder  de  grands  biens. 

La  délibération  de  l'Ordre  fut  déclarée  abusive^ 
par  le  parlement  de  Provence, 

Immédiatement  après ,  Fairaire  du  comte  de 
Mirabeau  fut  plaidée.  Les  audiences  furent  so- 
lennelles (i),  Portalis  développa  dans  cette  cir- 
constance une  force  de  talent  et  une  énergie  d'é- 
loquence qui  étonnèrent  le  comte  de  Mirabeau  lui- 
même,  La  comtesse  de  Mirabeau  gagna  son  procès. 

Ces  deux  triomphes  ne  furent  pas  sans  amer- 
tume pour  Portalis.  La  famille  de  Mirabeau  étoît 
fort  accréditée  à  Malte  :  elle  excita  le  ressentiment 
de  rOrdre.  Le  grand -maître  fit  porter  au  Koi, 
par  son  ambassadeur,  des  plaintes  amères  contre 
Portalis.  Il  éprouva  alors  les  effets  touchans  de 
Tamitié  et  de  l'estime  de  ses  concitoyens.  Le  par- 
lement, la  cour  des  Aides,  l'administration  de  la 
province ,  réclamèrent  pour  lui ,  et  l'orage  fut 
conjuré. 

M  Le  comte  de  Vergennes,  ministre  de$  af- 
faires étrangères»  écrivit  à  Portalis  :  Sa  Majesté 
n  ^oubliera  jamais  le  degré  de  protection  qu  'elle  daii 
à  un  sujet  aussi  utile  et  aussi  estimable  que  vous, 

(i)  LL.  AA.-  II.  et  RR.  Parchidue  Ferdinand  et  Farchi- 
duçUcsse  Béâtrix  d'Autriche,  alors  à  Ain,  y  assistèrent. 
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eôntre  les  prétentions  d 'un  Ordre  que  le  bien  public 
demande  qu  ^elles  soient  restreintes^ 

Les  bornes  decetleNotîce  ne  permettent  pas  d'é- 
numérer  toutes  les  belles  discussions  qui  sortirent 
de  là  plume  de  Portalis ,  toutes  les  questions  impor* 
tantes  qu^il  discuta  (i)  avec  une  si  grande  shpério* 
rité;maîs  on  ne  peut  passer  souâ  silenceVappel  com« 
me  d'abus  d'une  sentence  de  l'Officialité  d'Aîx,  qui 
lui  donna  occasion  de  composer  un  traité  com- 
plet sut  la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d^im- 
puissance.  Une  jeune  femme  s^étoit  pourvue  de- 
vant la  juridiction  ecclésiastique  pour  faire  rompre 
des  vœux  que  la  nature  désavouoit  :  le  juge  or- 
donna la  cohabitation  triennale.  Portalis  attaqua 
cette  sentence  comme  contraire  à  la  nature ,  et 
aux  intérêts  de  la  religion  et  des  mœurs  :  il. triom- 
pha encore  cette  fois. 

En  1787  ,  après  la  première  assemblée  des  no- 
tables y  le  clergé  et  la  noblesse  de  Provence  de- 
mandèrent le  rétablissement  des  Etats  du  pays , 
suspendus  depuis  i63i.  A  dater  de  celte  époque  » 
l'impôt  étoit  consenti  et  les  affairés  de  la  province 
étoieiit  traitées  dans  une  assemblée  des  députés 
des  communes,  qui  s^assembloient  annuellemenf 
dans  la  petite  ville  de  Lambesc ,  et  à  laquelle  as- 
sistoient  trois  évêques  pour  le  clergé  et  deux  gen- 

(1)  Telle  fut  celle  du  baptême  des  adultes ,  dans  un  procès 
entre  un  curé  de  Saint*Fefkrëol ^  de  Marseille^  et  son  évêque, 
où  il  s'aglssoit  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
droits  des  curés  et  Pautoritë  des  éyèques. 
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tilshommej»  pour  la  noblesse.  Cette  assemblée , 
dont  l'ouverture  étoit  faîte  par  deux  commissaires 
du  lloî,  le  commandant  et  Tîntendant  delà  pro- 
vince ,  étoit  d'ailleurs  présidée  par  M.  l'archevê- 
que d'Aix,  et  la  noblesse  s'y  trou  voit  indirectement 
représentée  par  un  certain  nombre  de.  gentils-* 
hommes,  tels  que  les  premier  et  second  consuls 
de  la  ville  d'Aix  (i)>  qui  yetoient  appelés  à  cause 
de  leurs  fonctions  administratives  du  municipales** 
Portalis,  consulté  par  le  gouvernement,  fit  un  mé-^ 
moire  dans  lequel  il  examirioit'ce  qui  avoit  été^ 
ce  qui  étoit  et  ce  qui  de  voit  être.  Ge  mémoire, 
resté  manuscrit ,  renferme  des  recherches  iiité- 
ressantes  et  les  grandes  vues  d'un  homme  d'Etat 
Malheureusement  l'opinion  du  moment  l'em- 

(i)  Les  coDsuIs  de  la  ville  d'Âîx  étolent  en  même  tempif 
procureurs  du  pays,  c'est-à-dire  administrateurs  de  la  pro- 
vince. Ils  rendoient  compte  à  l'assemblée  dés  communautés. 
Ils  ne  restoient  que  deux  ans  en  charge;' ils  éloient.cilus  par 
le  grand  conseil  de  la  ville.  Les  consuls  sortans  proposoient 
leurs  successeurs  à  ce  conseil  >  qui  s'appelpit  ctsseniblée  de 
nouifel  Etat,  On  votoit  au  scrutin  l'admission  ou  le  rejet  de  la 
proposition.  Les  nouveaux  élus  avoient  besoin  de  l'agrément 
du  roi  pour  entrer  en  charge.  Les  procureurs  du  pays  éloient 
*àu  mombré  de  quatre  :  le  premier  ëtoit  -  nécessairement  un 
gentilhcHnme  possédant  fief  ;  le  second,  qui  portoit  le  nom 
^nssesseur,  un  avocat  \  le  troisième ,  un  gentilhomme  non 
possédant  fief;  et#le  quatrième ,  un  bourgeois.  Dans  d'autres 
villes  ou  communautés  de  Provence,  la  première  charge  mu- 
nicipale ,  quoique  élective  et  au  choix  d'électeurs  tirés  en  grande 
majorité  de  l'ordre  de  la  bourgeoisie ,  étoit  aussi  dévolue  à  la 
noblesse. 
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porta  sur  les  conseils  du  sage.  Les  Etats  furent  ré- 
tablis dans  leur  ancienne  forme  ,^et  le  pays  fut 
déchiré. 

Eln  1 788  ,  Portalis  rédigea  ,  au  nom  de  Tordre 
<le$  avocats  au  parlement  d^Aix,  une  LeWe  au 
garde  des  sceaux^  contenant  de  respectueuses, 
maïs  énergiques  remontrances  contre  la  révolu^ 
tion  opérée  dans  TEtat  par  rarchevéquè  de  Sens. 
On  n^a  rien  publié  à  cette  époque  de  plus  solide 
ni  de  plus  éloquent  (i).  11  ne  tarda  pas  à  faire 
suivre  cette  lettre  par  un  autre  ouvrage  sur  le  mê- 
me sujet  f  intitulé  :  Examen  impartial  des  édits  du  8 
mai  1788.  Dans  cet  écrit  où  Fauteur  étoit  plus  à 
Taise ,  il  traite  les  mêmes  questions  avec  plus  de 
liberté  et  d'étendue  :  il  s'y  livre  à  une  discussion 
approfondie  des  vrais  principes  du  gouvernement 
françois  et  des  privilèges  des  pays  d'Etat  ;  on  y 
trouve  des  vues  neuves  :su;r  Texercice  de  la  puis^^ 
sance  publique. 

Lorsqu'en  1789  les  Etats-Généraux  furent  con-r 
voqués ,  la  voix  publique  désigpoit  Portalis  pour 
député.  L'influence  de  Mirabeau,  qui  domina  les 
élections  par  des  insurrections  populaires,  Té- 
carta.  Cependant  il  se  contenta  de  le  dépopula-> 
riser,  jamais  il  ne  provoqua  aucun  mpuvement 
contre  lui  ;  il  parïa  toujours  avec  estime  de  sa 
personne,  même  quand  il  affectoit  de  paroître 
mécontent  de  jses  opinions^ 


(1)  Celte  lettre  a  clé  imprimée  à  Aix,  in-8%  y  88  :  elle  est 
signée  de  tous  les  arocals  au  parlement. 
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Les  progrès  de  la  révolution  et  les  tnpùVèiftën^ 
'  populaires  qui  signalèrent  son  début  en  Provence^ 
donnèrent  occasion  à  Portalis  de  prouver  sa  fidé^ 
lité  à  ses  anciens  amis.  Le  cardinal  de  Boisgelin 
et  M-  de  la  Tour,  intendant  et  premier  président 
en  Provence^  le  trouvoient  toujours  prêt  à  les  ai-^ 
dér  de  ses  conseils  et  de  son  influence ,  dans  le^ 
momena  de  trouble  et  de  datiger/ 

La  procédure  criminelle  étoit  devenue  «publique. 
Suivant  une  loi  émanée  de  F  Assemblée  Consti- 
tuante 9  on  donnoit  des  conseils  et  des  défenseurs 
aux  accusés.  Dans  un  tumulte  populaire  ^  demc 
dragons  du  régiment  du  Roi,  assaillis  par  une 
multitude  égarée ,  avoient  tué  un  paysan  en  se 
défendant;  iiâ  furent  arrêtés.  La  chambre  des 
vacations  du  parlement  qui  subsistoit  encore  ^ 
devoit  les  juger  :  elle  leur  donna  Portalis  pour 
défenseur.  Au  jour  fixé^  la  population  entière  s'é- 
meut ;  elle  menacei  de  massacrer  les  accusés ,  si 
les  juges  ne  les  déclarent  pas  coupables.  Des 
murmures  circulent  contre  le  défenseur  dans  un^ 
auditoireturbulent  et  malintentionnée  Portalis  s'en 
aperçoit;  avant  d'adresser  la  parole  aux  magis-=- 
trats,  il  se  tourne  vers  Je  peuple  ;  il  l'avertit  en 
peu  de  mots  que  la  libertéi  du  ministère  qu'il 
remplit  importe  à  tous  les  citoyens  y  et  que  y  dans? 
Tintérêt  de  tous,  nul  ne  doit  ^treicondammé  sans 
avoir  été  défendu.  Il  obtient  le  silence  ,  com»- 
mande  l'attention ,  justifie  les  accusés ,  refuse  les 
précautions  qa'on  vouloit  prendre  pour  sa  sûreté 
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après  la  plaidoirie ,  et  se  relire  *sans  recevoir  la 
moindre  insulte/ Ce  calme  ijnposë  par  son  élo- 
quence fut  de  peu  de  dprée  :  les  magistrats  *qui  ve- 
xipient  de  prononcer  l'arrêt  d'absolution ,  furent 
forces  de  s'échapper  par  des  issues  secrètes  :  il  fal- 
lut reconduire  en  prison  les  accusés  absous  ^  et  ils 
nepurent  recouvrer  leur  liberté  qu'à  la  faveur  d'un 
déguisement  et  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Peu  de  temps  après ,  Portalis  fut  forcé  de  pré^ 
sîder  un  comité  central  d'organisation  de  la  garde 
nationale.  11  proposa  «n  plan  qui  réunit  tous  les 
esprits  et  qu'il  fit  accepter ,  quoiqu'il  déjouât  les 
intentions  secrètes  des  désorganisateurs. 

Mais  la  révolution  marchoit  avec  rapidité.  Il  ju- 
gea que  dans  l'état  de  fermentation  où  étoient  les 
esprits.»  il  ne  pouvoit  plu§  espérer  de  fraire  le  bien. 
A  la  fin  du  mois  d'août  1 790»  il  se  retira,  jivec  sa  fa- 
mille, dans  une  maison  de  campagne  éloignée.  Il 
y  Tecut  en  paix,  s'occupant  de  l'éducation  de  son 
Ëls  et  de  la  composition  d'un  grand  ouvrage  eut 
les  Sociétés  politiques  ^  qu'il *avuit  commencé  dans 
ses  momens  de  loisir ,  et  dont  il  n'existe  que  des 
fragmens  (1)  A  cette  époque  il  fut  nommé  com- 
missaire dti  Roi  pour  l'organisation  d'un  des  trois 
départemens  qui  comprennent  l'ancienne  Pro-^ 
vence.  Il  refusa  ces  fonctions  honorables  ;  H  pria 
l'archevêque  de  Bordeaux,  alors  garde  des  sceaux, 

(1)  n  se  tH  contraint  d*cn  détruire  une  grande  partie  pen-^ 
dant  qu^U  étoit  pou^duivi  et  persecutd  en  1793. 

B 
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de  faire  agréer  son  refus  au  Roi.  Attaché  cammc 
îl  Tétoit  à  rancîenpe  constitution  provençale ,  il 
ne  put  se  résoudre,  disoit^il,  à  concourir  à  une 
opération  qui  en  consommoit  ranéantîssement. 
Sa  maison  de  campagne  fut  durant  quelque  temps 
le  refuge  de  plusieurs  ecclésiastiques  estimables 
qui  fayoient  la  persécution. 

Au  mois  de  février  1792/rexaltation  toujours 
croissante  des  esprits  et  Taccélération  du  mouve- 
ment révolutionnaire  vinrent  trouJ)ler  la  tranquil- 
lité de  ce  petit  coin  de  tefl^e.  Un  régiment  suisse 
fut  désarmé  à  Aix  par  des  Marseillais  insurgés  ; 
des  comités  d'insuirection  furent  organisés  dans 
toutes  le^  communes  rurales  ;  il  fallut  songer  à  sa 
sûreté.  Po  rtalis  ne  pouvant  se  résoudre  à  quitter  la 
France ,  se  .rendît  à  Lyon  avec  sa  famille.  Il  y  avoit 
des  amis  ;  £i)il  y  étoit  aussi  avantageusement  connu 

(1)  Après  a!iFoîr  pi^rlë  de  réloqucnce  desBuRKE  et  Av.s  Fôx, 
les  «auteur»  du  JVoupeciu  Brilloih,  ou  Dictionnaire  de  Jutispru" 
dence  et  des  arrêts  (  jpaost  dï  Koyeb  et  B.101.Z  ) ,  sautent  : 
((  Âyec  plus  d'égards  j  dV^mëniié^  de  eircon^pectiou >  de  liiuir 
u  dite,  de  mollesse^  peut- êlre^  notre  ëloquei>ce  peut  encoi^c 
«  conserver  un  grand  caractère  et  produire  de  grands  effets. 
i  Allons  aux  Etats  de  Provevice  :  c'est  là  que^  feconnoissant 
u  l'avantage  de . l'instruction  et  .djB  Part  de  bien  dîre^  on  place 
((  touj<|urs  des  avocats  célèbres  h  là  tête  du  tiers,  et  des  po6«- 
«  sëdant  fiefs.  L'un  d'eux ^  M.  Pobt.^lis^  administrant  la  pro* 
((  vince  "k  Page  de  trente  ans,  a  proi^ivé  comment  on  allie  le 
«  génie  de  l'administrateur  et  le  cœur  du  patriote  avec  le  ta- 
ie lent  de  l'oratedr  et  le  savoir  du  ^uTtlsconsulte  :  >»  in*4*> 
Lyon 9  1782;  tom.  11^  mot  Administration^^  page  84i. 
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tjtle  dans  sa  province  ;  il  venoit  d^ ailleurs  s^y  joindre 
à  un  nombre  trèiM^onsidërable  de  ses  compatriotes 
que  les  troubles  du  midi  a  voient,  comme  lui,  éloi- 
gnés de  leurs  foyers.  Il  s*y  livra  aux  travaux  de  sa 
profession.»  ll-étoit  consulté  de  touà  les  départ^- 
mens  voisins.  On  conserve  avec  soin  dans  ce  pays 
quelques-^unes  de  ses  consultations  sur  des,  ques-^ 
tions  d'intérêt  général,  qui  furent  imprimées  à  cette 
époque  (i). 

Au  reste ,  fidèle  à  la  règle  de  Conduite  quMl  âvoit 
adoptée  depuis  1789 ,  il  ne  prît  part,  durant  son  sé-^ 
jour  à  Lyon,  à  aucune  affaire  politique.  Mais  les 
difficultés  de  sa  position  augmentèrent,  lorsque 
le  20  juillet  1792,  TAssemblée  législative  décréta 
qu'il  y  avoit  lieu  à  accilsation  contre  son  frère  (2), 

Plus  tard^  Poe'Talis  s'étoit  eiigdge  à  tratalUer  pour  ce  Dic-^ 
lionnalre  ;  il  n'a  donne  que  l'article  Amirauté  :■  il  ayoït  pré- 
paré l'article  Assurance, 

(1)  tTne  entr'autres  sur  une  question  d'état  fort  importante 
et  une  autre  sur  la  nullité  dés  dispositions  lestanaentaires  faites 
en  faveur  d'une  concubine. 

(3)  On  doit  rectifier  ici  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  la 
Table  générale  j  par  ordre  alphabétique  des  matières,  des  lois  ^ 
sénatuS'Consultes ,  etc.  >  publiés  dans  le  bulletin  des  lois  et  les 
collections  officieHen  >  i  n-S^.  Paris ,  Rondonneau  et  Decle  >  1 8 1 6  ; 
tom.  IV,  page  128^  o&  ce  décret  d'accusation  est  rapporté  à 
J.-E.-M.  PoRTALis^  depuis  ministre  des  cultes.  Si  l'auieuï*  de 
cette  Table  ne  s'étoit  pas  arrêté  au  titre  de  la  pièce  qui  porte  t 
c(  Acte  législatif  non  sujet  à  la  satictîon  du  roi,  portant  accu- 
<c  sation  contre  les  nommés  Connwat,  Portalis  et  autres,  )>  il 
auroit  yu  dans  le  corps  de  l'acte  que  Faccusation  est  portée 
contre  les  nommés  CosNfTAYf  général  en  chef,  P(xsTAi,ia.,  of^ 
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officier  au  corps  royal  du  gënîe,  impliqué  dans 
les  mouvemens  royalistes  du  camp  de  Jalès. 

En  179^  et  1793  (i),  il  fut,  à  diverses  reprises, 
forcé  de  s'éloigner  de  Lyon  ;  à  la  fin  de  juillet  1793, 
il  abandonna,  cette  ville  pour  obéir  aux  décrets  de 
Ig  Convention,  qui  prescrivoient  d'en  sortir  à  tous 
les  Français  qui  n'y  a  voient  point  reçu  la  naissance. 
Il  sç  flattoit  d^ obtenir  plus  facilement,  par  cette^ 
conduite  soumise,  sa  radiation  de  la  listç  des  émi- 
^grés ,  où  il  avoit  été  inscrit  dès  le  mois  de  mars 
1792, «ainsi  que  sa  femme  et  son  fils;. son  espoir 
fut  trompé  :  car  il  fut  déclaré  définitivement  et  con- 
tradictoirement  émigré.  11  se  retira  à  Villefranche, 
où  il  put  demeurer  en  paix  quelques  mois. 

Mais  l'obéissance  aux  lois  devînt  bientôt. plus 
dangereuse  que  la  révolte.  Fuyant  un  pays  que 

ficief  de  génie ,  etc.  Collection  générale  îles  Lois,  în-4«.  Paris  > 
1793,  ëdit.  du  Louvre,  tom.  TX,  mai,  juillet,  1792^  pag.  619. 
Vincent' Dan  iet'Augiia  te  Porta  lis,  capitaine  au  corps  royal 
du  g^nie,  émigré  eu  1791 ,  em()lo\é  au  service  d'Espagne  jus- 
qu'en 1801,  rentré  à  celle  cpocjue,  et  mort,  en  i8oa,  à  la 
Martinique,  sous-directeur  de  fortifications,  cloît  un  excellent 
officier  et  un  excellent  Français.  Il  a  laissé  imparfait  un  traité 
fort  important  sur  les  Reconnoissances  militaires  ,  dont  un 
partie  doit  se  trouver  entre  les  mains  des  héritiers  de  l'amiral 
ViLLAREt  DE  JoTeuse  ,  auqùel  il  Vavoit  remise  avant  de  mourir. 

(1)  Au  commencement  de  celte  année,  il  avoit  conçu  un 
plan  de  défense  pour  l'infortuné  Louis  XVI.  11  le  développa 
avec  éloquence  et  courage  dans  une  société  nombreuse  réunie 
chez  le  pro<îhe  parent  d'un  L^'onnais,  devenu  depuis  lors  bien 
illustre^  le  maréchal  duc^d'ÀLBUF^RA. 
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^^armée  révolutionnaire  occupoît,  où  un  infortuné 
jeune  homme  qui  lui  ëtoit  attaché  en  qualité  de 
'ôecrétaîre  venoit  d'être  fusillé  ,  il  vint  à  Paris ,  es- 
pérant se  cacher  et  se  perdre  au  sein  d'une  vaste 
population.  Les  dénonciations  de  la  commission 
temporaire  de  Lyon  l'y  «voient  précédé  ;  sou  si- 
gnalement ,  imprimé ,  circulpit  de  brigade  en  bri- 
gade partout  où  il  y  avoit  des  gendarmes;  il  fut 
arrêté;  A  la  vérité ,  il  dut  à  une  circonstance  heu- 
reuse  d'être  traduit  sur-le-champ  dans  une  maison 
de  santét  Un  de  ses  compatriotes,  fils  d'un  maître 
de  danse  de  ia  ville  d'Aix,  qui  se  souvint  avec  r&- 
connoissancé'  d'avoir  été  encouragé  et  accueilli 
par  lui  dans  ses  jeunes  années  y  avoit  alors  un  grand 
crédit  à  Paris.  Membre  de  \à  Commune,  président 
d'un  tribunal  civil,  ami  de  Robespierre,  Des-^ 
vieux  (i)  rencontra  Portalis,  s^intéressa  à  lui ,  et 
le  préserva  de  l'horreur  de  ces  prisons  où  gémis**^ 
soit,  à  cette  époque ,  l'élite  des  citoyens. 

Durant  sa  détention,  Portalis  conserva  sa  gaîté  ; 
il  étoit  la  consolation  de  ses  camarades.  Il  allôit 
être  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  avec  un 
autre  de  ses  frères  (2),  qu'on  amenoit  des  pri- 
sons de  Qrasse^  quand  la  chute  de  Robespierre 
arriva^ 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  d#  1794  qa^il  put  obtenir 

(i)  ïiÇ  iQ.albeareax  périt  peu  après  Bobesipierre.,  le  1  x,  thçt^ 
mldor^ 
(a)  Lie  baron  de  P«tai49. 
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$a  liberté  ;  elle  lui  ^voit  été  plusieurs  fois  refusée  ^ 
ménie  depuis  le  9  the rniidor  ;  il  ne  la  dut  qu'à  hk 
constante  .persévérance  du  député  DupandrMau-* 
l^ne  et  à  Tappui  énergique  du  fameux  Legendre  de 
Paria  (i), 

Sorti  de  prison;  Portais  reprit  sa  profession  d^a-^* 
vbcat^  et  ne  tarda  pas  à  jouir  à  Paris  de  la  consi^ 
dération  qui  Vavoit  suivi  partout.  A  cette  époque  ^ 
.  en  lui  offrit  uxie  place  au  tribunal  de  cassation 
qu^il  crut  deToir  refuser.  Un  des  premiers  il  pro-« 
Toqua  la  restitution  des  biens  des  condamnés  aux 
familles  de  ces  infortunées  victimes  ;  il  publia  à 
ce  -sujet  une  eourte ,  mais  courageuse  brochure  ^ 
intitulée  :  De  la  révision  des  Jugemens^  avec  cette 
épigraphe  :  Hiriie-t^on  t  grand  Dieu  !  de  ceua:  qiCon 
assassine  ?  {C^ÉJ^ILLO^^)  Quelque  temps  après  >  il 
prit  la  défense  ^e  la  malheureuse  ville  d'Arles  (2)  ^ 
qui  demandoit  à  être  relevée  de  la  terrible  pros-« 

,  (1)  PoATAiis  fit  une  noble  et  éloquente  allusion  an  serTÎce 
<|ue  cet  e'x-conventîonnel  lui  aTOit  rendu ^  dans  un  de  ses  plua 
beau^  discours  ,  celui  qu'il  prononça  au  Conseil  des  Anciens 
contre  la  résolution  qui  ordonnoit  la  déportation  des.  prêtres 
non  assermentés, 

(2)  Par  urte  loi  du  21  mai^s  1792,  la  ville  d'Arles  avoit  été 
déclarée  en  état  de  rébellion  ;  le  désarmement  de  ses  habitant 
et  la  démolition  4e  ses  murales  fîvoient  été  ordonnés.  Par 
un  décret  du  20  mar«  179^9  plusieurs  fonctionnaires  publics 
de  la  mêine  ville  furent  mis  en  accusation.  Un  grand  nombre 
d'Arlésieus  furent  privés  de  l'exercice  du  droit  de  citoyen , 
f  t  soumis  à  payer  des  indemnités  considérables  4  de  prétendes 
patriotes, 
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ciiption  dont  elle  avoît  été  frappée  par  la  Conven- 
tion, et  fit  paroitre  pour  elle  un  mémoire  intitulée 
//  e^i  temps  die  parler.  ^        '         ' 

Cependant  la  constitution  de  1795  avoit  été 
décrétée  et  acceptée.  Les  assemblées  primaires 
furent  convoquées  ;  Portalisse  rendit  quelquefois 
dans  celle  de  sa  section  (i),  mais  il  n^y  parloit 
pas.  Un  jour ,  dans  une  occasion  délicate ,  au 
milieu  de  la  plus  violente  agitation  ,  le  président 
de  rassemblée ,  embarrassé  de  ce  qiii  se  passôit  ; 
lui  donna  subitement  la  parolie.  Etonné,  il  n^hé-^ 
sila  qu^un  moment  ;  il  se  résigna,  parut  à  la  tribune; 
et  réussit  à  calmer  les  esprits.  Depuis ,  on  le  pres- 
soit  de  parler ,  toutes  les  fois  qu^on  avoil  besoin 
d^âlre  éclairé  et  concilié ,  et  il  parla  toujours  avec 
le  même  succès. 

Il  ne  pouvoit  manquer  d^étre  électeur  ;  et  cette 
assemblée  électorale  (2),  co^mposée  de  Félite  des 
citoyens  de  Paris ,  qui  ne  se  laissa  ébranler  ni  par 
le  canon  de  vendémiaire ,  ni  par  ces  conHnissions 
militaires  dont  les  jugemens  frappèrent  plusieurs 
de  ses  membres  (3),  le  liomma  député. 

Dans  le  même  temps ,  le^iélecteurs  du  départe- 
ment du  Var  lui  accordoient  le  même  témoignage 
de  confiance  ;  et  il  fiit  porté  au  Côrpâ  -  Législatii 
par  une  double  élection.  Il  5'y  trouva  avec  son 

(1)  Celle  de  Brutus,  quartier  Montmartre.  •  , 

(a)  M.  le  marquis  de  Pastoret  la  présidoit. 
(3)  M.  H'ÂMBHAT,  aujourd'hui  chancelier  de  France,  fut  diu 
par  cette  même  assemblée. 
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meilleur  amî  et  Son  beau-frère  (i),  qui,  mis  hors 
la  loi  en  1793,  comme  procureur  général  syndic 
du  département  des  Bouches-du-Rhône,  et  con- 
traint de  fuir  sa  patrie ,  avoit  été  forcé  de  repren- 
dre en  y  rentrant  les  fonctions  administratîves*quî 
Tavoient  fait  proscrire,  et  qui  venoit,  comme  Por- 
talis,  d^étre  portera  la  députation  parle  suffrage 
de  ses  concitoyens. 

Portalis  fut  appelé ,  par  son  âge ,  à  faire  paiftie  du 
Conseil  des  Anciens;  il  refusa ,  ainsi  que  ses  col- 
lègues de  la  députation  de  Paris,  de  se  conformer, 
à  cette  disposition  de  la  loi  du  3  brumaire  qui  as- 
tsujétissoit  les  nouveaux  députés  à  déclarer  qu^ils 
n^éloient  point  parens  d'émigrés;  et  la  considéra- 
tion dont  il  étoit  entouré  empêcha,  sans  doftte, 
qu'on  ne  proposât  contre  lui  Texelusion  qui  nais* 
soit  de  l'émigration  de  son  frère.  On  se  contenta 
de  demander  une  fois  durant  le  cours  de  ta  session 
que  les  députés  de  Paris  fussei;it  tenus  d'obéir  à  la 
loi  du  3  brumaire  ;  cette  proposition  n'eut  pas  de 
suite. 

Dans  sa  carrière  législative ,  il  développa  une 
parfaite  modération  A  une  grande  noblesse  de  ca- 
ractère. Constamment  opposé  au  Directoire,  il  com- 
battit sa  marche  avec  énergie,  maisaveomesure;  il 
a\oit  alors  pour' amis,  dans  le  Conseil  des  Anciens, 
les  Marbois,  les  Lebrun,  les  Tronçon  du  Coudray, 
les  Duù)as ,  les  Régnier,  les  Troj^chet  ^  les  Malle- 

(  I  )  M.  le  comte  Siuip^. 
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Tille,  et  plus  t^rd  ce  bon  Marmontel,  dont  la  con- 
fiance en  lui  étoit  sans  bornes  ;  dans  le  Conseil  des 
Cinq-Cents»  les  Siméon,  les  Pastoret,  les  Bofssy, 
les  Jourdaii,  les  Yaublanc^  et  tant  d^autres  qui  par- 
tagèrent plus  tard ,  avec  lui ,  une  honorable  pros^ 
cription;  au  dehors,  lesSuard,  les  Morellet,  les 
Lacretelle  jeune,  et  d'autres  écrivains  qui  savoient 
allier  le  courage  à  la  sagesse.  Tous  vouloient  ter* 
miner  la  révolution  et  assurer  à  leur  pays  les  bien- 
iaits  d'un  gouverneipent  constitutionnel;  il  n' étoit 
pas  dans  leur  destinée  d'atteindre  à  cet  honorable 
but.  Ce  n'est  pas  dans  cette  Notice  que  nous  pour- 
rions déduire  les  causes  qui  s'opposoient  au  suc- 
cès de  leurs  efforts  :  la  France  n'étoit  pas  encore 
mûre  pour  une  véritable  restauration. 

La  première  fois  que  Portalis  parla  à  la  tribune,  ce 
fut  pour  combattre  rétablissement  d'un  ministère 
de  la  police  générale  ;  ilpressentoitdèslors  combien 
nn  ministre  sans  attributions  proprement  dites, 
mais  appelé,  par  sa  position,  à  une  sorte  de  con- 
trôle politique  et  moral  de  toutes  les  attributions, 
étoit  redoutable  pour  les  pouvoirs  réguliers. et  dé- 
finis, et  toubce  qu'une  pareille  institution  avoit  de 
menaçant  pour  les  citoyens  et  pour  l'autorité  elle- 
même.  Apparemment  il  ne  fut  point  compris,  car 
il  ne  fut  point  soutenu^ 

Il  s'opposa  eqsuite  à  une  résolution  qui  autori- 
soit  le  Directoire  à  auspendre  les  administrateurs 
nommés  par  les  électeurs ,  et  à  les  remplacer,  pro- 
visoirement. Il  prouva  que  c' étoit  dépouiller  le& 
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citoyens  de  leurs  droits ,  et  remplacer  les  magis- 
trats selon  ropinlou  du  pays  par  d^autres  qui  iie 
çeroient  que  les  organes  et  Tinstruniient  de  ceux 
qui  exerçoient  le  pouvoir  ;  ses  efforts  furent  encore 
infructueux  cette  fois« 

.  Le  17  février  1796,  il  fit,  an  nom  d'une  com- 
mission ,  un  rapport  sur  une  résolution  qui  attri* 
buoit  au  Directoire  le  droit  exclusif  de  prononcer 
la  radiation  de  la  liste  des  émigrés  ;  il  en  proposa 
le  rejet  ^  et  demanda  que  le  droit  reclamé  par  le 
Gouvernement  fiiit  accordé  aux  tribunaux,  C'étoit 
assurer  la  réparation  subite  d'une  multitude  d^n- 
justices;  c'étoit  ouvrir  les  portes  de  la  patrie  à  ce 
grand  nombre  d'exilés  qui  les  assiégeoient  ;  e'é- 
toit  prévenir  la  spoliation  de  leurs  familles  et  la 
confiscation  de  leurs  bi«ns,  et  tarir  dans  sa  source 
uhe  des  causes  les  plus  graves  du  malaise  de  la 
France,  et  celle  qui  durera  le  plus  long-temps. 
Lé'impression  même  du  rapport  fut  refusée  ;  on  se 
fonda  sur  ce  qu'il  n'étoit  point  écrit,. et  le  Conseil 
des  Anciens  décida  qu'à  l'avenir  les  rapporteurs 
dé  ses  commissions  écriroient  et  liroient  leurs  rap* 
ports.  Les  adversaires  de  Portalis  espéroient  par  là 
l'exclure  des  fonctions  de  rapporteur  ;  car  ils  sa- 
voient  que  Ja  foiblesse  de  sa  vue  l'empêchoit  d'é- 
crire et  de  lire.  Sa  mémoire  prodigieuse  trompa  leur 
prévoyance  ;  il  dicta  ses  rapports,  et  il  les  répétoit 
à  la  tribune  sans  en  omettre  une  seule  phraise  (i). 

.   (i)  Il  donna  une  antre  preurp  de  l'excelletice  de  sa  mémoire 
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Une  résolution  foudroyante  contre  ce  qac  Ton 
appeloit  alors  les  prêtres  réfractaires  fut  prise  par 
le  Conseil  des^iuq-Cents ,  mal^é  les  efforts  des 
députés  bien  pensans.  Goupil  de  Préfeln  en  pro- 
pgsa  le  rejet,  au  nom  delà  commission  qui  avoit 
été  chargée  de  Texaminer  pour  le  Conseil  des  An- 
ciens. Son  rapport  eut  peu  de  faveur  ;  les  conclu-» 
^ions  déplaisoient  aux  ennemis  des  pr^tre^  ;  la 
couleur  anti*religieuse  da  discours  blessoit  les  amis 
de  la  religion.  Le  lendemain  a5  août ,  Creuzé*La- 
touche  prononça  une  fort  longue  et  fort  violente 
ofiinion,  où  il  rappeloit  tous  les  griefs  tant  de  fois 
élevés  contre  la  religion  et  les  prêtres  par  les  écri*- 
vains  du  diz^huitième  siècle  et  les  copistes  de  Vol- 
taire ;  on  en  demanda  Timpression.  Portalis  $^op- 
posa  avec  force  à  Timpression  d'un  discours  qui 
insultoit  à  la  religion  et  à  la  croyance  cle  la  majorité 
des  Français  ;*la  discussion  devint  orageuse;  Fitn- 
pression  fut  rejetée  à  Fappel  nominal.  Danâ  la 
séance  suivante ,  Portalis  soutint  les  conclusions 
du  rapporteur  ;  il  traça  rapidement  le  tableau  des 
lois  atroces  portées  contre  le  clergé  depuis  la  ré* 

^tant  président  du  Conseil  des  Anciens.  Le  règlement  TOnloît 
que  le  président  lût  le  préambule  des  résolutions  du 'Conseil 
des  Cinq-^Çents^  jusques  après  la  déclaration  d'urgence.  Pen- 
dant qu'on  rédigeoit  le  reçu  que  l'on  donnoit  au  messager 
d'Etat  qui  ayoit  apporté  la  résolution  ^  Portalis  se  faisoit  lire 
tout  bas  ces  préambules  ;  il  les  répéloit  ensuite  avec  assurance^ 
sans  qu'il  Jiii  arrivât  jamais  d'oublier  tin  mot ,  de  transposer 
lin  Hieiiibre  de  phrase  ou  d'altérer  une  expression. 
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volution,  jui»ti£a  le  refus  du  serment  exige  des  pré'^ 
très  j  fit  une  éloquente  apologie  da  christianisme  ^ 
et  dénonça  cette  intolérance  philcfsophi^^e  qui  ^ 
sous  prétexte  de  détruire  Fiatolérance  religieuse  ^ 
violentoit  les  consciences.,  suscitoit  des  persécu-* 
tions  et  multipUoit  les  dispositions  pénales.  L^efFet 
de  ce  discours  fut  prodigieux  :  en  dépit  des  règle- 
mens ,  de  vifs  applaudis&emens  éclatèrent  dans 
les  tribunes;  les  orateurs  inscrits  renoncèrent  à 
la  parole  ;  Dupont  de  Nemours,  qui  de  voit  parler 
le  premier»  s^écri^  de  sa  place  que  hrsqu* Achille- 
combattaié ,  Ajax  et  Diomède  riâvoierU  ga;rde  dé 
prendre  les  armes ^  On  ordonna  Tim^pi^ession  du 
discours  à  ^îx  exemplaires  ;  la  discussion  fijt  fer-* 
mée,  et  la  résolution  re jetée  à  la  presque  una-» 
nimité,  C^est|  sans  contredit,  un  des  plus  beaux; 
triomphes  que  la  parole  ait  obtenus  dans  aucune- 
de  nos  assemblées  depuis  la  révolution. 

Portails  fut  un  des  plus  puissans  antagonistes 
de  la  résolution  qui  dépouilloit  les  ascendans  des 
émigrés ,  et  ouvroit  leur  succession  de  leur  vivant. 
Il  prononça  à  ce  sujet  une  opinion  pleine  de 

force ,  de  chaleur  et  de  sentiment. 

» 

Plus  tard ,  il  attaqua  une  autre  résolution  qui 
disait  revivre  plusieurs  dispositions  de  la  loi  du 
3  brumaire  contre  les  parehs  d'émtigrés.  Il  présenta 
cette  loi  comme  opposée  aux  principes  éternels 
sur  lesquels  repose  toute  bonne  législation ,  pu* 
nissant  les  masses ,.  et  divisant  la  nation  en  deux 
parts ,  Tune  de  privilégiés ,  Vautre  d'esclaves.  Il 
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soutint  que  cette  loi  révolutionnaire  avoit  ëté  abro- 
gée par  Tamnistie  du  4  brumaire ,  et  que  si  Von 
pouvoit  supposer  qu^elle  existât  encore  après  le 
rejet  de  la  résolution ,  elle  subsisteroit  déshonol^ée 
comme  une  loi  de  colère  et  le  dernier  acte  de  la 
vengeance  d^un  parti* 

Dans  le  courant  de  février  179^7  9  il  fut  désigné 
dans  le  plan  de  conspiration  de  Brothier  et  LaVille* 
heurnois ,  comme  devant  remplacer  Cochon  au 
ministère  de  la  police  ;  vers  la  même  époque  ,  il 
s^opposa  à  ce  que  les  électeurs  fussent  condam* 
nés  à  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté 
qu^on  vouloit  exiger  d^eux. 

Rapporteur  d'une  commission  chargée  d^exa- 
miner  une  résolution  du  Conseil  des  Cinq- Cents 
pour  la  répression  des  délits  de  la  presse ,  il  en 
proposa  le  rejet.  Ce  qu^on  a  jamais  dit  de  plus  fort 
et  de  plus  concluant  en  faveur  de  la  liberté  illimi- 
tée de  la  presse  se  trouve  dans  ce  discours  ;  il  ne 
considère  la  presse  que  comme  un  instrument ,  et 
il  pense  que  les  délits  qu'elle  sert  à  commettre 
rentrent  dans  la  classe  de  ceux  qui  doivent  être 
réprimés  par  les  lois  générales  ;  maïs  il  établit  la 
nécessité  de  porter  une  loi  contre  la  calomnie  et 
l'injure ,  et  il  en  pose  les  bases. 

Il  fit  encore  adopter  une  résolution  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents  qui  ordonnoit  la  clôture  des 
clubs  ou  sociétés  populaires. 

Enfin  il  obtint  le  triomphe  le  plus  doux  en  con- 
courant efficacement  à  Fadoption  de  Facte  qui 
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«ativa  les  jours  de6  infortunés  émigrés  naufràg!^^ 
à  Calais ,  que  la  haine  du  Directoire  avoit  pour-* 
suivis  avec  une  si  cruelle  persévérance.  Il  étoîl 
difficile  de  défendre  la  cause  de  Thumanité  et  du 
malheur  avec  plus  de  logique ,  de  vigueur  et  de 
sentiment  (î). 

Son  dernier  discoure  fut  un  rapport  prononcé 
le  i5  août  17979  tendant  à  &ire  rejeter  comifie  in- 
suffisante une  résolution  qui  supprimoit  le  divorcei 
pour  causé  d^incompatibilite  d'humeur  et  de*  ca-^ 
ractère;  c'est  un  de  sts  discours  les  mieu:^  travail* 
Us  (2).  .  '  ^ 

Cependant,  la  division  qui  régnoit  entre  les 
membres  du  Directoire' ,  Fopposltion  de  la  majo-^ 
rite  des  deux  Conseils  aux  vues  du  Gouvernement^ 
les  craintes  que  le  parti  révolutionnaire  conçut 
d'une  troisième  électlani  amenèrent  une  catastro* 

(t)  Esmekârd  a  célébra  Ce  discours  dans  son  po^e  de  la 
liayigation, 

.  (r)  Nous  ne  pouvons  omeUrc  de  rappeler  quelques  travauii 
ûupVi'tans  faijs  par  Portaxis  dans  ses  fonctions  Jé^i si ati Tes  ^ 
tels  qu'un  rapport  sur  l'organisation  de  la  haute^cour  naûouale, 
remarquable  par  les  principes  de  droit  public  qui  j  sont  dis- 
cul<?â,  et  la  manière  dont  ifs  sont  de'veloppés  ;  un  autre  rapport 
sur  le  canal  du  Midi,  où  il  exposa,  avec  force  et  cfartéif  fes 
droits  des  bëriders  de  B.i(*uei  sur  cette  belle  propriété,  et 
ceux  de  l'industrie  el  du  ^ëni^  sur  les  créations  dont  ils  en*- 
ricbissent  l'Etat }  enfin  un  dernier  discours  sur  l'abrogation  de 
la  loi  du  3  brumaire,  où  il  traita,  avec  la  supëriorîtë  d'un 
bomme  d'Etat,  de  la  manière  de  terminer  les  révolutions.  Il  a 
été  secrëtaîre  et  président  du  Conseil  des  Anciens. 
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phe  qui  ne  pouvoit  élre  évitée  dans  la  situation 
où  se  trouvoient  ies  esprits.  Le  4  septembre  1797, 
le  Directoire  fit  envahir  les  Conseils  par  la  force 
armée  ;  leurs  membres  fiirent  violemment  disper- 
sés ,  quelques-uns  d^ entre  eux  furent  réunis  loin 
du  Heu  ordinaire  de  leurs  séances ,  auprès  du  pa- 
lais du  Directoire  et  au  milieu  de  se2^  soldats.  Les 
barrières  fcErenI  fermées  ;  Télection  d'un  grand 
nombre  de  députés  qw  siégeoient  depnti^  quelques 
mois  y  et  qui  avoient  coflicoura  à  la  confection  de 
plusieurs  lois ,  fut  annula  ;  cinquante-trois  dépu- 
tés courageux  et  une  foule  de  journalistes  forent 
condamnés^  à  la  déportation  :  Portalis  fut  du  nom- 
bre; Grâces  à  ses  nombreux  amis^,  il  lui  fut  facile 
de  se  soudtrâire  à  ses  perssécuteurs  ;  il  dut  un  pre- 
mier asile  à  un  de  ses  atk?iens  compagnons  de 
prisoil  (M*  Delessertf  le  père);  son  konorabfe 
amie.,  M**  de  La  Borde ,  favorisa  soft  départ*; 
enfin  il  obtint  un  passe*port  de  llKxcellen^  baron 
de  Drejer,  alors  ministre  du  Roi  de  Danemarck 
en  France. 

Il  quitta  la  France  avec  son  fils  et  se  rendit^  en 
Suisse;  il  y  fut  accueilli  avec  emprseseitoent'.  En 
arrivant  à  Bâte ,  il  y  trouva  une  lettre  die  M.  Nec»- 
ker^  qui  lui  ofiroit  un  asile.  Mh fille,  disoit  dans, 
cette  lettre  Fancien  ministre  de  Louis  XYI,  est 
encore  à  Paris  :  j 'espère  ^u  *elle  ne  isrrde^a  pas  à  venir 
nous  joindre  ;  car  elle  daié  être  bieniÊt  dègodiée  de  ce 
nouvel  air  de  liberté  que  fan.  psalmodie  en  France. 
Portalis  resta  peu  de  joues  à  Bàle  ;  il  resta  plus 
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de  temps  à  Zurich ,  où  il  se  lia  particulièrement 
avec  le  célèbre  Lavater,  avec  M.  David  de  Wyss  et 
Taimable  M.  Meister»  Il  alloit  se  réunir  à  M.  Suard , 
dans  le  canton  de  Berne ,  lorsque  la  révolution 
de  Suisse  éclata  :  il  fallut  quitter  précipitamment 
ce  malheureux  pays.  Portalis  se  retira  alors  dans 
le  Brisgaw;  il  s'y  réunit  à  un  de  ses  collègues  dé 
députation  et  d'infortune ,  M.  Gâu*  Il  y  demeura 
quelques  mois,  jouissant  des  douceurs  d'une  so- 
ciété choisie ,  composée  de  Tabbé  Delille  ,  de 
Mallet  du  Pan  et  du  poè*te  Jacobi*  Il  se  disposoit 
à  partir  pour  Venise ,  lorsqu'on  l'invita  à  se  ren- 
dre en  Holstein,  où  plusieurs  de  ses  collègues,  et 
entre  autres  JVI.M*  Dumas,  son  ami,  et  Quatretnère 
de  Quincy,  avoient  trouvé  retraite  et  protection.  Il 
,ne  balança  pas;  il  prit  la  route  de  Souabe-;  pour 
voir,  en  passant  à  Tubingue,  M*  Suard,  jqui  s'y 
étoit  retiré  auprès  de  M.  de  Narbonne  et  de  M"*  la 
vicomtesse  deCavaL  Enfin  il  arriva,  au  mois  de 
mars  1798,  à  Tremsbûttel,  chez  le  comte  Chris- 
tian de  Stolberg,  où  il  étqit  attendu.  Au  mois  de 
mai ,  il  se  rendit  à  Emckendorff ,  chez  le  comte 
Frédéric  de  Reventlau;  il  ne  quitta  cette  douce' 
et  noble  demeure  que  pour  revenir  en  France. 

L'auteur  de  cette  Notice  ne  pourroit ,  sans  ex* 
céder  les  bornes  qu'il  s'est  prescrites ,  dire  ici  ce 
qu'une  petite  contrée  du  nord  de  l'Alleianagne  ren- 
fermoît  alors  ^^e  vertus  et  de  talens ,  d'amabilité 
et  de  grâces.  Le  comte  Frédéric  de  Reventlau  et 
la  comtesse  Julie >  son  épouse,  réunissoient  toutes 
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les  qualités  de  Fesprit  et  du  cœur..  Tous  les  sen- 
timeiïs 'j^étiéreux  leur  étoîent  naturels  ;  toutes  les 
penàéeis  étèvéfes  leur  étoiënt  prcyprès.  Dé  hautes 
lutoièret»  jôîïites  à  là  pluis  vive ,  à  la  plus  active 
bienfaîssrtice^  à  la  ^e'n^ibîUté  la  plus  exquise,  ca- 
ractéristmtit  h.  comtesse  Julié.  Elle  n^étoît'pas  un 

ta  • 

seul  instant  sabs  faire  ùïre 'bonne  action,  sans  être 
en  préàeiice  d'trîie  vérité  réli^eûse*,  sans  éprouver 
une  affection  passionnée.  Son  âme  énergique  sou- 
tencïh  un  coi'ps  délicat  ^  fedifstîmé  par  là  maladie 
et  de  loiigùës  ^b'ùffraîibéîs  ;  elle  étôit  ^aie  au  sein 
des  douletirs  :  là  séréûité  de  son  âmè  n'étoît  trou- 
blée que  pat  lefe  nlàùic  d^àtfïruî.  Un  esprit  vaste , 
oTtgrna!  ;  péïikrà'tft ,  ùné  éloquence  douce ,  per- 
suasive ,  eiïtràîttâïite ,  lé  èœiir  le  ^liis  noble  et  le 
plus  i^ôttipatissànt,  distiÈf^iibièiil  le  comte  de  Re- 
vewÛiËti.  Port^lîs  trouvi  ëà  Itfî  tin  ami  :  ils  s'en- 
tendoiéht  sur  tôu^  lè^  |>ioiïitè.  Le  château  id'Ëm- 
ckendorff  étoit  le  rendçz-vdùs  d'uii  cerclé  choisi 
et  tfel  qu'on  aurôit  peiHe  à  îè  i-'encoritrèr  dans  la 
plus  briftàiit^  tâ^àie.  Là  venôîent  tour  à  tour, 
et  quelquefois  étiseiaiBlfe ,  îe  comté  ChristSàii  de 
Stolbëtïg;  et  son  frère  le  côilité  ï'tédéric  Lëopold , 
dévûL  hommes  que'  rAllëfhagne  se  jgïôrifjera  à 
jattnaiâ  d'avoir  produits ,  et  dont  ïè  dernier  à  ho- 
noré l'humanité  par  là  sttbKniîté  dé  son  caractère  ; 
et  ce  philosophe  Jdcobî,  aîWablé  comme  ùii  Fran- 
çais homme  du  monde,"  fifbfotld  comme  un  pen- 
séiir  àltemàhd ,  et  qui  i^avdit  éi  bien  allier  la  phi- 
losophie él  le  sentiment  lies  fienssler,  .ïes  Hege- 
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Tvîsch ,  les  Pfaff ,  les  Schlosser ,  les  Kleuker  y 
apportoîent  Je  tribut  de  leurs  connoîssances  et 
de  leur  érudition.  M.  de  Vanderbourg ,  le  géné- 
ral Dumas ,  M.  d'Angivilliers  y  représentoient  la 
France  ;  tous  les  étrangers  de  distinction ,  toutes 
les  personnes  considérables  des  environs  y  ve- 
ïioient  successivement  admirer  les  vertus  de  la 
comtesse  Julie ,  et  jouir  des  douceurs  de  la  meiW 
leure  compagnie., 

Les  conversations  les  plus  variées ,  les  plus  ins- 
tructives ;  les  plus  aimables ,  y  remplissoiejit  tous 
les  instans,  Portalis  y  traitoit  quelquefois  des  su- 
jets de  philosophie  ou  de  politique,  qui  lui  étoient 
donnés  sur-lerchamp  «  dans  des  discours  pleins 
d^inspiration  et  de  verve.  Il  s^ocçupa  exclusive- 
'^  ment  de  littérature  et  de  philosophie  d^rant  cet 

aimable  séjour.  Il  se  faipiliarisa.  avec  les  docteurs 
allemands,  et  composa  l'ouvrage  que  Ton  donne 
aujourd'hui  au  public. 

La  révolution  opérée  par  Buonaparte  dslnjs  le 
gouvernement  de  la  France  amena  le  rappel  de  la 
plupart  des  déportés  de  %  797,  Portalis  eut  la  per- 
mission de  rentrer  dans  3es  foyers.  Quelque  bon-^ 
heur  qu'il  goûtât  au  sçin  de  l'amitié,  il  s[e  hâta 
'  de  revenir  auprès  de  la  plus  tendre  et  l«i  plus  jresr 
pectable  des  épouses  \  il  brûloit  de  revoir  son  plus 
jeune  fils  :  il  se  devoit  à  sa  patrie.  Il  fut  dç.i^etQUï 
à  Paris  le  i3  février  180Q.  » 

Le  3  avril  suivant ,  il  fut  nommé  cojcniJi|](i$S£tire 
du  gouvernement  près  \e  conseil  des.pi^i^e;$f  il  rér4 
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tablît  les  véritables  principes  en  cette  matière  ,  et 
vengea  le  droit  des  gens  des  outrages  de  la  révolu- 
tion. Il  prononça  lors  de  Tinstallation  de  ce  con- 
seil ,  un  discours  remarquable  qui  fut  sur-le-champ 
traduit  dans  plusieurs  langues  étrangères  (i).  A 
la  fin  de  la  même  année  ,  il  fut  nommé  avec 
MM.  Tronchet,  Bigot  de  Préameneu  et  de  Malle- 
ville^  commissaire  pour  la  composition  d'un  nou- 
veau cod^  civil.  Le  diifecours  préliminaire  qui  pré^ 
cède  le  projet  de  code,  ftit  son  ouvrage  :  il  est  trop 
connu  pour  en  parler  ici.  Il  a  été  traduit  dans 
toutes  lés  langues  de  l'Europe  et  réimprimé  dans 
presque  tous  nos  traités  de  jurisprudence. 

En  septembre  1800,  Portalis  fut  fait  conseiller 
d'Etat.  Il  fut  chargé  de  présenter  et  de  défendre 
plusieurs  projets  de  lois.  Il  soutint  la  discussion 
qui  s'engagea  au  sujet  de  l'établissement  des  tri- 
bunaux spéciaux.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  cette  ins- 
titution dont  l'abus  étoit  possible  sans  douté  , 
mais  dont  l'usage  étoit  nécessaire  dans  les  cir- 
constances difficiles  où  se  trouvoil  la  France,  c on- 
tribua  puissamment  à  extirper  le  brigandage ,  suile 
inévitable  des  troubles  civils ,  et  à  rétablir  la  tran- 
quillité publique. 

Au  mois  de  septembre  180 1, Portalis  fut  chargé 
de  toutes  les  affaires  concernant  les  cultes  ;  le  S 

(i)  Franhreich  im  jahr  1800^  in-8*».  Altona^  s.  aao.  On 
trouve ,  dans  un  endroit  dé  ce  journal ,  une  note  sur  le  séjour 
de  l'auteur  en  Holstein^  et  l'annonce  de  l'ouyrage  que  i'oa 
donne  aujourd'hui  au  public* 
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avril  ï8p2,  U  poçtfi  au  Corp^$  Législatif/ l^.CoA- 
cordât  conclu  avec  le  Saidt-rSiég'e .  et.lfijS  arti(clea 
organiques  destin^js^  ^.é|re  p^b)iés  avec  ce^le  cç^ii- 
vçntion,  Le  discours.  q^'yprpJQia^ça^  à.cette  épç-. 
que,  est  classé  parn^i  les  moi^mens  historiques. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sûr  son  adwws-  * 
tration.  Il  déploya  dans  le  n^a^iement  dçs  matiè-? 
res  les  plus  délica1^<çs  uçie  lupJbtilelé  rarç.,  vfx  tact 
sur,  un  esprit  conciKateiK.qjai:n^.s.ç4érai/çntit. ja- 
mais. Défenseur  éclairé  dg.la  religipipt.,,  ij.la  pço- 
tégeoit  contre  les  att^quçs  de  ses.eni^eniis,,  en 
prévenant  de  toifte^  ses  f^rcjes  le  r<çto.ui:.  des  akus 
qui  la  défigurent  La  coiid\iite  du  clergé  de  Fcauce» 
dans  des  cirçpnçt^nçeç^ .  difQyçilçs ,  a  prouvé  la 
bpnté  dçs  chpiitqu'.iiaypi^  cpnseiUés.  Il  eut  la  sar 
tis£^çtion  de .  se  r^trpuyei:  .w  relation  avec  son 
ancien  ami  le  cardii^^l^  de;BQi^gelig[,,  et  de  le  voir 
décorer  4e  la  ppurpye  sur  sa,  proposition  ;  il  YaA 
voit  également  obtenue  pour  le  re$pectab:le  évêquci 
de  Troyes^  M.  de  N.o^,  que  la  mort  yipt. enlever 
trop  tôt  à  l'Etat  ei  à  TE^lide.  OhUgé  de  lutter 
contre  les  intentions  hpsjtjljijBs  d'wEi  parti  toujours  . 
ennemi  du  clergé  et  de  la.  religipn ,  et  contre  les 
fautes  commises  par  un  zèle  exagéré  ou  qui.  n!é- 
toit  pas  selon  la  sagesse  i  forcé  souvent  de  conci- 
lier ce  qu'il  y  a  d'infl^^b^fQ  dansi  la.  religion  avec 
ce  qu'il  y  avoit  d'inflexible  dans  la  volonté  d'un 
homme  que  les  obstacles  iiritoiept^.il  ne  demeura 
jamais  au-dessous  d'une  position  si  difficile. 

En  i8o3,  il  fut  élu  candidat  au  Sénat  Conser- 
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valeur  par  le  département  des  Bouches-du-Rhône. 
Au  mois  de  juillet  i8o4yil  fàt  nommé  ministre  des 
Cultes,  et  chargé  du  portefeuille  du  ministère  de 
rintérieur.  Il  fit  r&Aiarquer,  dans  ce  département, 
sa  courte  administration  par  la  justesse  de  ses 
décisions,  Fétendtiiè  de  ses  lumières,  la  facIUté  de 
son  travail. 

Le  I*'  février  t8o5  ,  il  fut  décoré  du  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'honneur. 

L'empereur  Alexandre  avoit  désiré  avoir  l'avis 
de  Portalis  sur  la  réforme  qu'il  projetoit  dans  là 
législation  de  son  empire.  MvdeMarcoff,  ministre 
de  Russie  à  Paris,  avpit  été  chargé  die  recueillir. 
s^s  vues,  et  ^e  faire  passer  son  travail  à  son  au- 
guste maître  ;  mais  diverses  circonstances  empê- 
chèrent Port^Us  de  s'y  liviier. 

Lors  de  la  divi«îo»  de  l'Institut  en  plusieurs  Aca- 
démies, Portalis  fut  désigné ,  par  le  chef  «du  Gou- 
vememi^nt ,  pour  faire  partie  de  l'Académie  Fran- 
çoise :  il  y  étoit  appelé  par  les  vœux  Se  tout  ce  qui 
restoit  d'anciens  académiciens.  Il  com^posa,  pour 
cette  compagnie  littéraire,  V  Eloge  de  l* avocat-général 
SéguieriX),  Cette  pièce  fut  lue ,  en  séance  publique , 

(1)  Plusieurs  journaux  littéraires  ont  clomié  do*  just«fi  «iloges 
à  cette  composition  ;  M.  FALCONKKTa  rcimprimé  eetëlog€  dan« 
tdiJ^ihliQthlqu^  du  Barreau  ^  av^c  un  comment^Hra.  Mais  le» 
articles  qui  furent  les  plus  agréables  à  Fauteur  sont  eeux  qu'in* 
sëra^  dans  le  Mercure-^  M.  le  marquis  de  LALi«Y-Toiii.BKDAj#^ 
à  l'amitié  duquel  il  attachoit  un, si  hajut  prip^,  et  avec  leq«i^  il 
étoit  lié  d'affection  bien  ayant  de  le  connoître  personnellemenl. 
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le  2  janvier  1806,  par  M.  le  marquis  deFontanés  ; 
elle  a  eu  deux  éditions  en  très-peu  de  temps.  On  y" 
trouve  des  morceaux  qui  feroient  honneur  aux  pu- 
blicistes  les  plus  éloquens  et  les  plus  éclairés. 

Sa  vue  s'étoit  affoiblie  par  degrés.  En  1806,  il 
se  fit  opérer  de  la  cataracte  avec  un  courage  ad- 
mirable :  l'opération  eut  un  *  succès  instantané  ; 
mais  sa  cécité  devint  bientôt  plus  complète. 
N'importe,  dis  oit -il,  j*ai  pu  voir  mes  petiis-enfans» 
Cet  affreux  malheur  ne  lui  arracha  jamais  d'autres 
plaintes. 

Il  mourut  à  Paris  après  une  courte  maladie, 
le  25  août  1807  (i);  son  corps  fut  déposé  dans 
Téglise  souterraine  de  Sainte-Geneviève,  oùsea 
obsèqyes  eurent  lieu  le  29  du  même  mois.  Le  duc 
de  Massa,  grand-juge,  rçinistre  de  la  justice,  pro* 
nopça  son  éloge  funèbre  (2).  Le  Corps-Législatif 
consigna,  dans  une  délibération  expresse,  les 
regrets  dp  la  France  entière.  Des  honneurs  fii- 
nèbres  furent  rendus  à  sa  mémoire  dans  les  églises 
de  toutes  les  communions. 

(i)  Françoise- Marguerite  Semécx^  sa  femme ^  mourut  à 
pareil  jour,  en  181 3,  à  Genneviliiers  près  Paris: 

(2)  Be'rkardin  de  Saint-Pierae  a  fait  son  éloge  à  l'Ins- 
titut, DuMOLARD  et.Philippe  Dei^leville  au  Corps-Législatif. 
Parmi  les  nombreux  discours  qui  furent  prononcés  à  l'ocea- 
sion  de  sa  mort,  nous  devons  citer,  avec  une  particulière 
reconnoissance  ,  celui  que  prononça  M.  le  marquis  d'AR- 
SAUD  DE  JouQt7Es,  alors  sous-prcfct  d'Aix,  dans  la  maison 
commune  de  cette  ville,  en  présence  de  toutes  les  autorités 
réunies. 
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Jamais  âme  plus  aimante  que  la  sienne  ;  il  fut 
adoré  de  sa  famille  et  chéri  de  ses  amis  ;  il  étoit 
l'objet  d'une  bienveillance  universelle.  , 

On  disoit  de  lui  dans  les  assemblées. où  il  figura  : 
Beaucoup  T  aiment,  tous  l  *  estiment,  personne  ne  le  hait. 

Religieux  par  conviction,  il  le  fut  sans  faste; 
Ses  ouvrages  respirent  Famour  de  la  vérité ,  de  la 
religion  et  de  la  vertu;  ses  actions  furent  confor- 
mes à  ses  principes  ;  ses  mœurs ,  toujours  pures, 
furent  au-dessus  du  moindre  reproche,  même 
dans  sa  plus  tendre  jeunesse.  Bon  fils,  bon  époux; 
bon  père,  bon  parent ;J)on  ami ,  bon  citoyen,  il 
fut  doux  et  tolérant  par  tempérament  et  par 
système. 

Son  style  est  pur,  noble,  méthodique ,  presque 
toujours  élégant ,  souvent  animé.  On  lui  a  quel- 
quefois reproché  d'être  diffus  ;  mais  il  aimoit 
mieux  paroître  prolixe  aux  esprits  pénétrans ,  que 
de  paroître  obscur  aux  esprits  paresseux.  Ce  qu'il 
recherchoit  avant  tout,  c' étoit  la  clarté  :  il  avoit 
coutume  de  dire  qu'elle  est  pour  le  discours  ce 
que  la  vérité  est  pour  la  pensée. 
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Les  bonnes  méthodes  sont  le  résultat  d^un  grand  trarail  y  p. 
26.  — «  Des  idées^  de  leur  origine  ^  idées  générales  ;  idées 
particulières  y  p.  27»  -—  Des  abstractions,  p.  28.—-  Idées  sim^ 
pies  y  idées  élémentaires,  p.  29.  De  l'observation  et  de  l'analise, 
ib*  *— 'De  l'ancienne  logique,  p.  3o.  —  Nécessité  de  confronter 
sans  cesse  nos  idées  avec  les  faits,  p.  5 1.  —  De  l'évidence,  de 
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la  certitude ,  de  Ifi  jiréaoïiijitlça ,  de  Jia  prisave  y  p.  3^  eis^îu^ 
—  Des,CQnji;ct^re8 ,  p,  36  ^^  suw,  r-  SniioD  «eoj» ,  p.  39  fit 

I 

CHAPITRE  V. 

Etat  de  la  physique  générale  ayant  le  développe- 
ment de  r«^prit  pbilo^sophiijw,  >et  t^hleftu  de 
nos  progrès  dans  >toiites  las  sciences  natu- 
relles et  expérimentales  depuis  .qe  développe*- 
ment *  • .  • > •  •  p.  44 

La  Physique  et  la  ,M^^^tiyitqve  rentrent  dans  le  patri* 
•  moine  des  Philosophes  ,  p.  45.  Il  n'y  a  qu'une  science  ,  celle 
de  la  natui^.y  i6.  -r*  L'esprit hiu^aip^  |bQi:)^é;^a^ply  ^^ut  toiit 
découvrir ,  p.  46.  -r-Des  causer  finales  ,  p.  47  —  Erreurs  en  * 
Physique  de  Descartes  et  autres  Philosophes  modernes,  p.  ^S 
etsuw.  —  Hommage  universel  rendu  aux  principes  de  Neii- 
ton,  p.  5o,  —  Prodiges  opérés  par  Part  de  l'observation 
sont  dus  à  ce  Philosophe,  p.  5i.  —  L'art  d'observer  peut  seul 
conduire  aux  découvertes ,  p.  Sa.  —  Absurde  prétenùon  de 
tout  définir,  p.  64..  Imperfection  des  définitions  en  général^ 
ib.  —-Des  définitions  en  Physique ,  p.  55.  —Des  causes  se- 
condes, p.  56.  —  Progrès  dans  l'àrl  physique  dus  aux  sociétés 
savantes  ,  p.  5jé  —  Astronomes , Géomètres ,  Botanistes,  Na- 
turalistes ,  Minéralogistes ,  les  plus  célèbres  dans  PEurope 
moderne  ,  p.  57-58.  —  Dépôts  et  collections  des  productions 
des  divers  pays ,  p.  59.  — Perfectionnement  de  l'éducation  des 
animaux ,  p.  60.  Chimie  nouvelle.  —  Changemens  imporians 
dans  la  Médecine  j  recherches  de  Sanctorias  ,  Hervey ,  etc»#> 
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p.  Gi .  ^—  Médecins  distingués  par  leurs  écrits  y  p.  ^3  -««• 
Sciences ,  p  62.  —  Science  a,natoniiqne  perPectiannée ,  p.  63* 
De  la  Chirurgie  ,  ib,  —  De  la  mécanique.,  p.  6^.  -^  Art  de« 
fortifications ,  de  la  mécs^nique ,  p.  6$.  -—  De  Part  yétérinairej^ 
de  la  pharmacie,  p.  67.  -— Ouvrages  sur  l'agriculture,  p.  68. 
«—  De  l'électricité ,  des  aérostats.,  p.  70^.  -^  Eviter  le  doute 
absolu  et  la  conHance  aveugle,  p.  71.  ^—  Nécessité  de  classer 
les  objets  pour  «soulager  la  mémoire,  p.  75  —  79e  rien  gé-^^ 
néralîser  avant  de  savoir  apprécier  les  détails  et  l'ensemble 
de  toutes  choses,  p  74*  Des  faits  liés  entre  eux,  et  des  faiia  isa« 
lés  ,  ib*  —  La  liaison  de  nos  idées  doit  être  celle  des  f^Its> 
p.  75. 

CHAPITRE  VI. 

Des  rapports  de  Fesprit  philosophique  avec  les 
sciences  exactes /et  de  ses  effets  dans  la  meta- 
physique ....,....-,...  p.  77 

L'esprit  philosophique  doit  beaucoup  aux  sciences  exactes^ 
p.  7f . ^  Celles-ci  doivent  aussi  beaucoup  à  l'esprit  philo- 
sophique ,  p.  'j^  -«'  De. la  Métaphysique,  p.  7^  G>mment 
étoît-elle  cultivée ,  iô,  —  De  l'observation  et  de  l'expérience 
appliquées  à  U  Métaphysique  ,  p-  ^oetsuw.-^r-  Ce  qui  rend 
la  Métaphysique  obscure,  p  82.  —  Hypothèses  de  Descartea 
et  de  Leibnitz  ,  p,  85.  —  De  l'union  de  l'anie  et  du  corps  ^  p. 
8'*.  —  Opérations  de  l'intelligence  huma^ine,  p  85.  —Delà 
comparaison  des  id«*ps  ,  p.  8(5.  —  De  la  vérité  et  de  l'erreur , 
p.  87-  De  nos  sensations^  ib,  —  JNos  idées  s'accroissent  avec 
nos  seiàsatious    p.  88* 
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CHAPITRE  VIL 

Examen  du  système  de  philosophie  critique  pu* 
blié  par  Emmanuel  Kant,  professeur  de  runi- 
versîté  de  Kœnîsberg • •  p.  89 

Quelques  Allemands  ont  prétendu  qii'îl  n'y  avoit  point 
ea  de  Métaphysique*  ayant  eux  ^  p.  89^  —  Kant ,  90.  —  Ce 
quHl  appelle  conceptions  pures  et  idées  à  priori^  90.  —  Leur 
examen ,  p.  91.  —  Ce  qui  constitue  ^  selon  Kant^  l'intelligence 
humaine  \  réfutation  de  son  système  9  p  94  ,  §5  e/  suiv»  — - 
Tout  y  est  faux ,  parce  que  tout  y  est  absolu  ^  p.  1 1 1  • 

CHAPITRE  VIII. 


Observations  sur  les  conséquences  qu'Emmanuel 
Kant  déduit  lui-même  de  son  système  et  qu'il 
veut  transformer  en  règles  de  logique  et  en  prin- 
cipes  fondamentaux  de  la  connoissancé  hu- 
maine   •.•••..;• p.  1 16 

Danger  des  conséquences  tirées  par  Kant  de  son  propre 
système ,  p.  116.  —  Que  faut-il  entendre  par  principes,  par 
idées  fondamentales ,  p.  117.  —  Le  Philosophe  allemand  a 
tort  d'allier  des  idées  générales  aux  objets  particuliers,  p.  119. 
,  NouTclle^réfutation  des  idées  à /jrior»,  ïb.  —  La  synthèse  est 
le  procédé  favori  de  la  logique  transcendante  de  Kant,  p.  121  • 
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«—  Nécessité  de  Panalise  ,.  p.  122.  -r- Vice  du  raisonnement, 
de  Rant  sur  Tan^lls^  et  la  synthèse  >  p.  X'^3  etsriw.  -—La  lo-. 
gîque  n'est  pas  plus  une  science  à  priori^  que  toutes  les. 
autres  scienoe^i,  p.  i:^..  -rf-  Les  faits  ^soiit  te«  véiifi tables  -ma^ 
tériaux  de  nos  conoolssances ,  »ô.  —  Le  système  de  -Kanl 
renverse  les  fonJei|iens  de  la  certitude  humaine  ^  p.  la^eù 

CHAPiTRJE  IX, 

« 

!^e  râbtrs  qu'on  a  fafjt  ten  métaphysique  de  no* 
découvertes  et  <îe  nos  progrès  dans  les  s^cîencea 
naturelles  et  du  matérialisme  çonstdéi:é  comme 
\e  pFemier  eff^t  de  cet  abus p.  147 

Le»  Philosophes  modernes  feulent  tout  rapporter  au,  mécao. 

nisme  de  l'univers,,  p.  147,  —  Nos  progrès  dans  Tart  physw 

^tiQ'Ti^'Us  t>nt  guér^i^  beaucoup  d'erreurs  >-p^  'ii4â.  ^^-A  ioto^ 

d'étudier  X^'  Qi^ùière  ,  noils  avons  fini  pat  ne  reoonn^tre 
qu'elle ,  p..  i4g  Da  matérialisme ,  ib,  • —  De  Spinosa  et  de  son 

système  ,  p.  i5o;  —  De  Bossuét  etide  ses  ouvrages,  p.  i5i.-^ 
^'La  Métrie ,  'Hélvétius,  Diderot,  étc^ ,  etc. ,  p.'loia.  — 'Ré-, 
fulartion  du  matériàlisïile  ,p.  i54  et  suh,  —  Existence  ,  danS: 
l'homme  ,  d'un  principe  un  et  indivisible,  qu'on  ne  peut  con-- 
fondre  ayec  lecorps ,  ^p.  j6i,  *^  De  Mmedés  héfes ,  p.  iSa. 
r-  Union  de  l'âme  et  4u  ^orps ,  p.  16^.  «^  Enrdrnae  distanise 
entre  le  raisonnement  et  ïa  -^etfsatioft,  ïè.  t—  Delà  volonté 
et  de  la  liberté  ,  p.  i65  et'smi^,  —  De  l'être  et'«de  l'ordre  m^ 
tal,  p.  xôH,  -«*- PtHfitançe  «foraie  de  Fkomme,.  170; 


TABLE  ANALrnÇUE.  i« 

CHAPITRE  X, 

Les  faux  raisonnemena  des  matérialistes  conduiaent  à  IV7 
tbéisme ,  p.  1 7  2<  -^Béfutation  de  leuucs  eri^ursj.p.  17^  J^^  suis!^ 
cr-De  rinteHigeneesuprèine,  {>•  17^.  — La  Aaturemaai&air 
Di^u^  et  Pleu«^pliqae.lajxatur^j  p.  ijfi* 

CHAPITRE  XL 

De  rimmortalîté  de  Fâme  etd'ttue  vie  à  y enîr.  p.  1 8 1 

.  Le  dogme  de  rimmoitalité  de  Pâme  sort  dii  dogme  de  l'eiiif* 
lence  de  Dieu  .p.  181.  -*-  Yîe  morale  ^t  iotellectuelle  de 
l'homme  y  p.  18a.  -^  Réfuta tîoa  des  objections  contre  l'im— 
mortalité  de  l'âme  ^  p.  i83.  —  Du  monde  physique  et  du 
monde  moral ,  p.  1 84.  •^-*  D^  la  conscience ,  p.'  186.  —  Le 
^ceau  de  Fimmortalîté  graré  dans  notre  âme  ayec  celui  de  la 
ferfeetiUl^té ,  p;  i88.  —  Tîter  Pîmmortâlité  de  l*âme ,  c'est 
détriiire:  to««<  nos  Tâpporis  avec  Dieu ,  p.  190.  -—  Il  est  inutile 
de  réfuter  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  est  trop  grand 'pour 
«'occuper  de  nous  ,  ih.  — ^  Objection  tirée  des  désordres  qui 
régnent  dans  le  monde  ^  i&     -  • 

CHAPBTitE  XM.  ^ 

l[Jue  faut -il  penser  de  Topinion  des  auteurs  qui 
.  weQt  la  possibîUtë  d'admmi^treir  des  preuves 


t  * 
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philosophiques  de  Fexistence  de  Dieu  et  de  rim- 
mortalité  de  Fâme?-  •  .••*..•.•••.••••  p.  igS 

Les  irérltés  de  rexîstence  de  Diea  y  dé  Ta  ^irituaKté  et  dé 
rimmortalité  de  l'âme  ,  sont  des  Térités  philosophiques  cona-* 
talées  par  des  preuves  proprement  dites  y  p«  ig4.  •<«->  De  quelle 

•  -        . 

manière  Deseartes  a  prouvé  l'eiistence  de  Dieu  ,  p.  igS.  — • 
Fénélon  Pa  prouvée  par  des  preuves  sensibles  et  abstraites,  p. 
ig6.  —  Soumettre  le  raisonnement  \  Pexpériettce ,  ce  n^eat 
pas  renoncer  à  raisonner ,  «6.  —  Dieu  prouTé  et  annoncé  par 

« 

'univers^  p.  197, 

CHAPITRE  XIIL 

De  quelques  systèmes  particùl>ct-s  qui,  sans  avoir 
le  danger  du  matérialisme ,  ont^  comme  lui,  leur 
source  dans  une  fausse  application  des  sciences 
expérimentales  à  la  métaphysique*  •  •  •  •  p.  201 

* 
Les  forces  morales  et  les  talens  ont  été  soumis  an  calcul^  ^ 

•901.  —  Conjectures  de  Lavater  sur  la  physionomie  ^:ib».  -^ 

Examen  de  son  système  y  p.  lo:^. 

CHAPITRE  XIV. 

L'esprit  philosophique  est -il  étranger  aux  belles- 
lettres  et  aux  arts? p.  2o4 

Les  lettres  et  les  beaux -arts  précèdent  généralemeni  les 
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foiences  et  la  philosophie ,  p.  9o4.  -—  Les  premiers  efforts 
d'une  philosophie  naissaote  préparent  le  beau  siècle  de  Louis 
XlV,  p.  20^.  -^  La  philosophie  est  toujours  plus 'ou  moins 
contemporaine  des  beaux*art&  et  des  bellès«>lettres ,  p.  ao6.-^ 
L'esprit  de  justesse  et  d'obsenratiôn  avoit  déjà  fait  bien  des 
progrès ,  lorsque  Racine ,  Molière  et  Boileau  brillèrent  e|i 
France ,  p.  ao8.  —  Les  lettres  et  les  beaux^arts  ne  fleuriront 
jamais  ehes  une  nation  qui  n'a  point  de  philosophie .  p.  sog. 
L'art  de  penser  et  celui  de  parler  ne  peuyent  être  séparés  dans 
l'éloquence^  i6.-^Les  changeraens  dans  le^  langues,  dans  les 
idées ,  dans  les  mœurs  y  n'ont  eu  lieu  que  lorsqu\>n  a  com- 
mencé a  obserrer  et  à  raisonner ,  p.  si  1.  —  De  l'esprit  de  so* 
eiété ,  ib,  —  Les  progrès  du  bon  goût  suivent  ceux  de  la  rai** 
son  y  p.  a  12.  «^Reproches  proposés  contre  l'esprit  philosophie* 
que^  i6.  •«-«  Examen  et  réfutation  de  ces  objeclioiiS|  ib,  eisuw» 
mm  II  faut  cultiver  les  lettres  et  les  beaux  ^  arts  dans  l'intérêt  de 
la  vertu  et  de  la  vérité ,  p.  ai6. 

CHAPITRE  XV. 

Comment  nous  sommes -nous  élevés  à  la  source 
du  beau  essentiel,  et  comment  avons-nous  ap- 
pris à  le  distinguer  du  simple  beau  d^h^bitude 
ou  d'opinion*  ..••..• •  •  p,  217 

Avec  quelle  réserve  il  faut  remonter  aux  sources  du  beau  ^ 
p.  317.  —  Du  beau  réel,  p.  ai8.  —  Oii  est  le  beau;  quels  sont 
ses  caractères  ;  en  quoi  consiste-t-il 7  réponse  à  ces  questions, 
i5.  et  «ttû^.— *De  la  belle  nature,  p.  a^Ot— Du  goût ,  p.  aai«— 
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Thi  fenjlifi^CAt ,  p.  992.  .-r  Le  beçia  ^u'-e^  fpis  plus  arbitraii». 
goe  Ifs  vrai ,  p.  2^3.  *t-  De  rîmilaiioa  4®  la  belle  DjatuFe  ,  p.. 
^^^««'r*  D'où  dérivent  les  principes  d|i  goût,  p.  ^$5.  r-L^. 
,  beap^-arts  paflfMit  aux.  sens  ou.  à  PiaiiagiaatiQn  ^  t&.  «/  «iiip.— «• 
Pfe  la  vérité  dans  rimi^tion ,  p.  237.  -^  les  Uttéfaieurs  et  lea. 
IVPiif les  doiy^iH  être  kistruîtâ  ^  p.  2^9»  -^  De  la  sensibilité  mal 
dirigée,  p.  u'^o.  -—  Du  beau  fondamental ^  p*  23i..*— .Du^boan 
ïmÎFçr^el,  p.  ^S?.  —  Le  àon  n!Qst.que  ^  609»  #r>w  .*»  uathni^ 
ik»  *r-  Le  goàtdépend  dM  cUmal,  .des  me^rs ,  d^  la  religion  ^ 
^^.  I  p.  :^33,  Ei^^  du  boa  goÀt«daas  les  dlvctrs  gemres  d'ou*^ 
«rages ,  ^.  a/  auw.  —  Influence  4^  la  philosophie  <sur  Içs  beur 
reux  changemens  dans  la  miisiqne,  p.  228.  -h- 1  Causes  de  lit 
leinleiirde  nos  progrès  dans  oetiart.»  p.  j^eLamu.^^Jiaïifis»^ 
d!biiJïi4iule  ou  de  convention ,  p.  n43.  — «Ooàt  particulier  de^ 
femmes  pojur  tout  ce  qui  flatte  l!esprii  et  remue  {e«œur  ,  pw. 
^ii^Tr*(MJm% qui infLuentsur  le go4t des partiçuliecsi  p.  2ifJ^ 
•"^  Goût  général ,  p.  245. 

CHAPITRE  XVI. 

Théorie  des  beaux -arts  .•..•..-•..»...  v  p.  247 

p 

Abus  de  la  philosophie  dans  l'analise  du  sentiment ,  p.  247. 
' — Winkehnann  ,  Lessing  ,  l'abbé  Diibos  ,  eïç. ,  p.  248.  — . 
Dans  les  arts  comme  dans  les  sciences ,  les  principes  doivent 
être  appuyés  sur  les  faits,  p^  249.  ~  De  l'ordre  dans  les  beaux- 
arts,  p.  25o  et  suiv,  — *  Représentation  des  beautés  physiques, 
p.  253.  -r^  Beauté  des  personnes,  p.  a54.  —  Les  objets  moraux 

'ne  sont  pas  étrangers  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  ,  p.  255. 

'—Parallèle  entre  le  poëte  et  le  peintre,  p.  256.  —  De  l'archi- 
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tenture .  p.  259  èi  suiv.  —  Poavoîr  é^s  sons  sui^  notice  âme , 
p.  ^.  -^  La  moilijue  a  beéolti  des  antre»  arts ,  p.  261.  -^Ltr 
pardie  est  sa  compacte  netarelle  y  2T)2. 

ClïAfïTRE  XVIL 

Opinions  erronées  de  quelques  philosophes  sur 
la  manière  dont  on  doit  imiter  la  nature  dans 
les  beaux-arts •••••?•  ^63 

*  Jasqu'où  Fimitatlon  doit  i^étendre,  p.  263.  —  Des  arts -re- 
présentatifs, ib.  —  I/oflice  de  l'art  est  de  nous  plaire  et  non  de 
nous  tromper,  p.  265.  — ^Di£Pérende  entre  le  peintre  et  le  sculp- 
teur, ibidem  et  êuiv»  —  De  k  poésie  employée  dans  la  tragédie 
p.  268.  — ^  Des  à  parte  et  des  monologues  ,  p.  269.  —  Décla^ 
mations  philosophiques  '  contre  l'opéra  ;  faut-il  imiter  ^ans 
nos  drames  et  dabs  nos  tragédies  même  le  désordre  dégoûtant 
qui  règne  daiis  les  affaires  de  la  soeiété?  p«  27 1.  —  De  l'unité 
de  temps ,  de  lieu  et  d'action ,  p.  274*  —  Du  drame,  p.  ùyy* 
— *  Examen  de  ce  genre  de  composition^  p.* 27 9  et  suw.  —  La 
peinture  isolée  d'une  chose  horrible,  laide  ou  difforme,  peut 
avoir  le  but  utile  de  l'instruction ,  p.  280.  —  Le  mérite  de  la 
ressemblance  ne  suffit  pas  ,  il  faut  celui  du  choix ,  p.  281 .  — 
Le  poëte  doit  être  plus  circonspect  dans  la  représentation  de 
la  laideur  que  de  la  beauté ,  p.  282.-*-  Beautés  et  difformités 
morales ,  p.  284*  -^  T/iéorie  déà  seiïtimene  moraux ^  de  Smith, 
p.  285.  — Il  ne  faut  jAs  juger  séparément  chaque  sentiment , 
ou  chaque  passion,  p.  287.»* De  l'expression  de  la  douleur  et 
des  cris  sur  le  théâtre,  p.  288.  —  Les  vices ,  les  conjurations. 
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les  forfaits  sont  les  élémeDS  nécessaires  de  la  trsgédie,  p«  28^» 
•^  Divers  ordres  d'agrémens  et  de  beautés  dans  lliyitation  de 
la  belle  nature  ,  991.  •'*«  Dans  les  impressions  qui  s'opèrent 
en  nous  ,  il  faut  distinguer  ce  qui  tient  intrinsèquement  aux 
objets  mêmes  qui  les  produisent^  avec  ce  qui  ne  tient  qu'à  l'è* 
tendue  ou  à  la  foiblesse  des  moyens  que  la  nature  nous  a  mé^ 
nages  pour  apercevoir  ou  pour  distinguer  ces  objets ,  p.  3^. 

CHAPITRE  XVIII. 

Système  d^Hemsterhuîs  sur  la  cause  de  nos  plaî- 
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SDR  L'ÔMGINE,  L'HISTOIRE  ET  LES  PROGRÈS  DE  U, 
LITTERATURE  FRANÇAISE  ET  DE  LA  PHILOSOPHU:, 

POUVANT   flBHYIB  , 

»  < 

D'INTRODUCTION  A  L'OUVRAGE. 

PAR  L'ÉDITEUR. 


1j£8  langues  sont  nëes  avec  le  genre  humain.  Leur  origine  Origine  3t$ 
remonte  à  l'origine  même  du  monde.  Le  miracle  de  la  parole  '^"S^^*^ 
révéla  seul  à  l'homme  toute  l'étendue  du  miracle  de  la  vie. 
Le  langage  articulé  cQmmença  la  société  et  acheva  le  déve- 
loppement de  l'individu.  Les  âmes  purent  se  rapprocher  et 
se  touchei*  conmie  les  corps  :  il  dépendit  de  la  volonté  de 
ipanifester  la  pensée;  et 9  par  une  inconcevable  mod^ification 
delà  matière ,  l'ouïe  devint  le  tact  de  l'esprit,  l'intelligence 
tomba  sous  les  sens ,  et  les  sens  fiu^nt  doués  d'intelligence. 

L'écriture  9  qui  n'est  que  la  parole  rendue  sensible  à  la  Inventiônde 
vue,  nacpiit  du  perfectionnement  progressif  de  la  société  et  *'^<^*''*'** 
l'accéléra.  A  l'aide  de  cet  art,  il  n'y  eut  plus  de  passé;  les 
distances  s'efiacèrent,  et  l'homme,  devenu  contemporain 
qe  tous  les  âges  et  citoyen  de  tous  les  pays,  interrogea  la 
sagesse  de  tous  les  siècles ,  et  compara  les  mœurs  de  chaque 
peuple.  Cette  manière  de  reproduire  matériellement  la  pen- 
^  doubla,  pour  ainsi  dire,  la  puissance  de  l'entendement. 
L'art  des  signes  se  perfectionna ,  les  abstractions  se  multi^ 
plièrent,  et  la  raison  découvrit  mieux ,  dans  tous  les  objets^ 
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leur  face  intellectuelle  6t  morale*  Peu  à  peu  les  passions  f 
plus  recherchées  dans  leur  but  et  plus  rafenëes  dans  leur^ 
moyens  ^  durent  beaucoup  k  Topinion ,  et  de  simples  ppinions 
se  transformèrent  en  passions  violentes. 
Origine  dei  Aussitôt  que  les  nations  eurent  reçu  I\Lsàsè  de  Fécriture , 
le  cœur  de  1  homme,  sollicité  par  le  besom  si  naturel  et  si 
vif  d'exprimer,  ou  plutôt  de  répandire  ses  sentimens,  tira, 
pour  ainsi  dire  •  du  néant ,  les  grossiers  idiomes  usités  jus- 
qu'alors; il  ks  âeva  à  la  dfgnité  de  langues,  les  façonna  & 
son  image,  et  donna  naissance  aux  bellea^lettrea* 
I  Avec  elles ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  généreux , 

d'aknable  et  de  bon ,  de  pur  et  de  saint,  tout  ce  qui  est 
entré  de  divin  dans  la  composition  de  la  nature  humaine  , 
se  produisit  au -dehors.  L'homme  apprit  4  se  connoltre 
mieux  et  à  s^estîmér  davantage  ;  it  entra  dans  une  soci^ 
plus  étroite  avec  la  beauté"  et  la  vertu  :  dispensatrices  éé 
la  gloire ,  les  lettres  en  firent  brlHer  à  ses  jeux  lès  premiers 
rayons  ;  aussi  le  beau  surnom  de  lettrée  hùtnainee ,  que 
leur  a  décerné  sa  reconnoissance ,  tânoigne-t^il  qu^il  lès  a 
considérées,  de  tous  les  temps,  comme  ayant  seules,  et  pàt 
^xcellenoe,  rendu  tout  son  lustre  i  tlmmanîfié'.  lictir  his- 
toire ,  à  proprement  parler,  est  celle  de  la  civSsation  des 
peuples. 

Mais  la  variété  des  situations,  la  puissance  de  Fexemple, 
>  l'influence  des  événemeus ,  modifient  de  miBe  manières  et 
diversifient  à  l'infini  les-  progrès  et  les  suites  de  cette  édtt* 
cation  du  genre  humain*  De  là  résulte,  dans  chaque  pays- 
civilisé,  un  esprit  général  qui ,  inspirant  k  tous  ses  habituais 
cette  conformité  d'opinions  et  de  sentimens ,  si  convenable 
aux  enfkns  de  la  même  patrie,  détermine  à  la  fois  le  carac^ 
tère  individuel  de  la  nation  et  le  caractère  national  des  in- 
dividus. De  plus ,  la  vie  dès  Etats ,  comme  la  nôtre ,  a  ses 
à^  divers;  et  s'il  existé  un  esprit  général  propre  à  chaq  10 
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pmple  ;  il  existe  che2  tous  les  peuples  un  e^rit  particulier 
propre  à  icliaipie  siècle*  Les  Hommes  doivent  à  l'esprit  du 
temps  flans  lequel  ib  vivent,  et  qui  e^  pour  leut  &tne  une 
sorte  d'atmosphère  morale,  cette  trempe  de  caractère ,  cette 
pnâfërence  marquée  poiir  un  certain  ordre  d'idées,  cette  di*^ 
versitë  de  préjugés  qui  distinguent,  pour  ainsi  dire,  chaque 
génération  de  la  gf  ande  faïnille  humaine. 

La  llttérattire  d'un  pays ,  outre  le  cachet  de  la  nation , 
doit  donc  porter  encoi«  le  cachet  du  siècle  courant.  Hien 
de  ce  qui  touche  jitil  destinées  du  citoyen  et  de  l^tat  ne 
sauroit  lui  être  étranger.  Les  bornes  de  son  influènice  et  le 
nombre  des  objets  qui  influent  sur  elle  détendent  à  mesure 
que  les  honmies  se  civilisent.  • 

Depuis  Pinvention  de  Kmprimerie  et  les  progrès  toujoturs  J^Tf.***'*? 
croissans  du  commence,  rechange  fiicile  des  langues  et  la  mène 
rapide  circulation  des  écrits  oùt  siiïgulièrement  rapproché 
toutes  les  UttéMures.  Les  peiisées  âes  grands  écrivains  ont 
eu  coqrs  dans  l'Europe  entière ,  et  Itj  vulgaire  de  tous  les  pay^ 
à  pu  fitîre  Valoir  à  son  profit  les  ttésors  itatà^ï^és  qvLë  lé 
géûie,  iû&tigàble  et  libéral ,  ne  tûesSoit  d'ajouter  à  la  masse 
des  irichesses  eoimfiunes.  La  répttbliqUe  des  lettres  tf'a  ptui 
formé,  potki^  ainsi  dife,  qu^un  l^tat  indivisible.  Dès  loi's 
toute  histoire  littémir e  s'est  nattûreDetheût  agrandie ,  et  a 
cessé  d'être  renftrmée  dans  les  liihites  queja  ùaturé  ou  les 
révolutions  politiques  ont  assignées  aux  divers  Etats  :  elle 
est  devenue  l'histoire  générale  du  eCommerce  de  la  peïisée  et 
des  communications  variées  de  Fespi^it  huiûain. 

Mais,  ne  faudroit-il  ptfs  quelque  génie  subKme,  doué 
de  cette  prophétique  intelligence  qui  guidoit  le  grand.Bos^ 
suet  dans  l'interprétation  dé  llristoire^  pour  accomplir  une 
aussi  vaste  entreprise,  et  dire,  d'une  voix  digne  d'être  écou- 
tée ,  tout  ce  que  la  sociabilité  peut  $ur  rhoïnme,  et  tout  tç 
que  l'homme  peut  sur  lui-mémcl?  N'imjpoVte  :  esquissons 
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rapidement  le  plan  quMl  nous  feudroit  suivre ,  et  mesurojij 
de  Tœil  la  carrière  hasar()eusé  qu'il  nous  faudroit  parcourir» 
Plan  ft  divî-  Retnonter  vers  les  premiers  termes  de  cette  progression , 
efiai.  si  long-temps  croissante ,  qui  conduit  les  nations  au  plus 
haut  période  de  la  gloire  et  de  la  puissance  ;  indiquer  Fori-^ 
gine  de  notre  littérature ,  en  suivre  les  progrès ,  et  démêler 
avec  soin  les  principes  matériels  qui  lui  ont  imprimé  Pim- 
pjilsioa  initiale  ;  détenniner  avec  précision  les  traits  carac- 
téristiques qui,  résistant  à  l'effort ^des  siècles ,  composent 
encore  l'inaltérable  fond  de  sa  physionomie  ;  tels  doivent 
être  nos  premiers  p^s  ;  car  il  importe ,  avafit  tout ,  de  bien 
connoitre  la  constiyition  essentielle  et  primitive  des  lettres 
firançoises. 

Si  nous  nous  appliquons  avec  soin  à  démêler  ensuite 
l'effet  qu'a  produit  sur  elles  cette  révolution  du  quinzième 
siècle  y  mémorable  époque  où  l'esprit  humain ,  arraché  à 
une  profonde  apathie  par  la  manifestation  brusque  et  har- 
die d'une  foule  de  doctrines  nouvelles,  et  la  révélation  sou- 
daine  des  plus  beaux  mouumens  et  des  plus  précieuses  Ira- 
ditions  de  l'antiquité ,  secoua  subitement  le  )Oug  de  l'autorité 
en  matière  de  religion ,  ef  subit,  dans  les  matières  de  goût , 
la  loi  rigoureuse  d'une  imitation  salutaire,  sans  doute >  mais 
poussée  jusqu'à  la  superstition  ;  si  uous  arrêtons  un  instant 
nos  regards  sur  le  riche  tableau  de  ce  règne  immortelque 
la  Providence,  rarement  prodigue,  dota  avec  magnificence 
de  tous  les  dons  du  génies  qui  vit  fleurir  Bossuet  et  Cor- 
neille, Racine  et  Fénélon,  La  Fontaine  et  La  Bruyère, 
Pascal  et  Boileau  ,  Molière  et  Sévigné  ;  qui  vit  la  langue 
firaqcoise,  invariablement  fixée,  recevoir,  avec  les  formes 
heureuses  de  leur  stj'le ,  ce  tour  naturel  et  concis ,  cette 
élégance  simple  et  touchante  qui  lui  ont  valvi  depuis  la  sou- 
veraineté miiverselle  ;  enfin ,  si  nous  recherchons  avec  im- 
pai*tialité  comment ,  de  l'élude  approfondie  des  sciences , 
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âes  nombreuses  applications  de  la  méthode  et  de  Tanalyse 
à  toutes  les  branches  de  nos  connoissances,  et  d^un  certain 
goût  d'indépendance ,  produit  ordinaire  des  controverses 
rc^gieuses,  naquit  et  se  propagea  parmi  nous  cet  esprit 
philosophique,  qui  a  si  éminemment  influé  sur  les  matières 
dégoût  et %ur  les  ouvrages  d'esprit ^  et  dont  Tusage  et  l'abus 
ont  principalement  caractérisé  le  dix-hùitiéme  siècle ,  nous 
aurons  recueilli,  autant  qu'il  sera  en  nous,  lés  ^élémens 
épars  et  subtils  de  cette  disposition  dotnitvante  des  esprits, 
qui  est  comme  le  fond  du  tableau,  et  qui  colore  de  ses  re- 
flets toutes  les  productions  littéraires  de  ce  siècle ,  et  nous 
serons  à  portée  d'apprécier  justement  ce  que  le  génie  des 
grands  écrivains  qu'il  a  produits  a  exercé  d'influence  sur 
l'esprit  général  du  temps  et  ce  qu'il  en  a  emprunté. 

Ici,  quel  imposant  spectacle  se  présente  à  nous  !  Le  grand 
mouvement ,  imprimé  aux  esprits  et  aux  choses^  par  la  suc* 
cession  de  trois  siècles  féconds  en  hommes  dé'  génie  et  en 
héros,  s'accélère  à  la  naissance  du  dix-huitième  siècle. 

.  Les  sciences  mathématiques ,  physiques  et  naturelles 
triomphent  en  souveraines  :  elles  s'alKerit' entre!  elles  et  fer- 
ôlisent  leurs  domaines  respectife  par  Tutîle  compàtaîson  de 
leurs  procédés ,  de  leurs  expériences  et  de  leurs  progrès  t 
l'art  d'abstraire,  introduit  jusque  dans  les  affaires,  ouvre 
aux  nations  le  trésor  des  richesses  idéales  en  leir  enseighant 
à  combiner  habilement  les  signés  de  leurs  rich'esises  réeMesT 
Le  calcul  donne  des  lois  aiu  hasard  et  à  la  f6ï*tune,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement,  découvre  celles  qu'a  reçues  la  na- 
ture ,  et  les  problèmes  les  plus  compliqués  sont  résolus  avec 
certitude  :  Tâdministration  devient  une  science  5  la  félicité 
publique  a  sa  théorie,  et  l'économie  civile  sa  littérature  :  les 
sciences  politiques  sont  plus  cultivées,  on  les  retrouve  jus- 
que dans  lés  ouvrages  d'imagination  :  caries  sciences  et  les 
lettres  s'embrassent;  la  poésie  et  l'éloquence  ornent  des 
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charmes  du  jstyh  les  matière;s  les  plus  arides  ;  le  langagiï 
anime  des  passions  sert  ^  exprimer  et  à  propager  les  plus 
froides  vérités. 

De  leur  côté,  les  lettres  s'empareut  de  tout  ce  que  l'esprit 
d'observatiou  et  d'expérience',  à  l'aide  d'ux\e  analyse  déliée  > 
croît  avoir  saisi  d'inaperçu  dans  les  replis  du  cœur  humain^ 
ou  sait  indiquer  de  mouve^iu  daias  ce  y^sXe  et  inépuisable 
concert  d'harmonies  et  d^  contrites  que  nous  offre  la  na- 
ture :  les  Muses ,  dévoues  observatrices  %  s'appliquent  plus 
spécialement:  h  la  poésiç  dida.etique  ou  descriptive. 

Les  arts  portçut  i^orjimiameiit  le  joug  4'^^^  métaphysi^ 
que  lumineuse. 

Upe  phUosophie  hajcdie  soumet  tout  à  son  examen.  D'a- 
bord mpdestfe  fîUe  du  doigte  ^  elle  ^nit  par  imposer  ses 
do^pxes  à  la  raison,  doi^t  ^  ^  vantoit  d'assurer  l'indé- 
pei|ds^u;e.  Elle  appelle  le  ridicule  au  secours  de  la  critique  , 
^t  l'esprit;  d'irqnie  se  mêle  k  tous  ses  argumenSf  Rten  ^  ce 
qui  est  surnaturel  ou  merveilleux  ne  subsiste  dievant  elle } 
tOIlt,  se  désmcl^ante  k  sçm  aspect. 

D'autre  part,  l'état  de  la  société  s'alti^e  r^demcut.  lia 
navigation  recule  les  bornes  du  monde }  les  puissances  stQ 
multiplient  à  proportion  que  le  comîmerce  s'étend,  et  Tin-^ 
satialJe  soif  de  >ouir  s'accroît  #veç  ell^,  lie  luxe  devient^ 
pour  toutes. le^  classes  de  la  société,  u^e  des  n&essités  de 
fa  vie»  A  mesure  qu0  h^  rapports  sociaux  s'étendent,  \e^ 
liens  sociawx  se  rdâcheiit.  Une  inquiétude  vague  tourmente 
les  ccfurSi  e(  y  &it  naître  des  désirs  jusqu'alors  inconnus* 
he  )pug  des  m^ipurs  deyient  importun.  L'action  de  l'autorit4 
et  des  lois,  les  distinctions  sociale j  l'organisation  politique 
de  l'Etat  révoltent  ripdépai)4ance  de  l'esprit.  Les  dbgmes 
et  les  fnystéiJBeff.  d^  }a  rellgim  99&t  rejetés  pér  une  raison 
<»rgueiUélis0.  Il  ie  Xs^a^  daM  l'opibre  une  grande  conspi- 
ration de  toutes  les  v^pités  blQfi9ée$«  1^  lois,  interrogées 
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dam  leurs  principes  ^t  dans  leiirs  effets  y  sont  jugées  par 
leurs  justiciables ,  et  çpndaimijfes  avant  <{U^  d'être  abolies» 
0  ne  faut  qu^une  secousse,  et,  au  milieu  du  choc  épou* 
vaiitable  de  toutes  lest  passions ,  le$  institutions  sociales  s'é- 
croulent suf  eIlQs*-mémes ,  çomnie  ces  montagnes  humides 
qu'enfante  lj&  vaste  Océan  ^  et  (jui,' subitement  dîsj^ipées, 
n'offi^nt  plus,  de  leur  orguçil  évanoui  et  de  leiur  gmndeuir 
passagère ,  qu'une  écyç)^  qui  se  perd  Ç%  ua  vain  bruit  <f}4 
se  prolonge.    ' 

En  un  mot,  le  diK-buitièmq  siècle  conunencf  avec  la 
vieillesse  de  Louis  XIY»  fleurit  avec  JVÏpntesquieu,  Voltaire, 
Rousseau  et  BuiTçiiy  et  finit  tçut  à  coup  avec  Robespierre. 
Mais  il  ne  nous  appartient  pas  d'çn  retraça  Thistoire.  L'ou- 
vrage que -nous  présentons  au  public  en  indique  les  masses 
et  les  résultats.  C'est  jusqu'à  cettçi  époque  seulement  qu'il 
nous  appartient  de  conduire  le  lecteur. 

Cette  belle  contrée ,  dont  les  vastes  rivages  donnent  des 
bornes  à  TOcéan  depuis  les  dunes  sablonneuses  du  Pas-de- 
Calais  jusqu'à  l'emboucbure  dç  l'Adpur ,  qui  voit  les  Pyré- 
nées et  les  Âlpfs  s'incliner,  par  degrés ,  vers  la  mer,  et  s'in- 
terdire une  union  projetée  par  la  nature ,  pour  laisser  un 
libre  accès  aux  flots  de  la  Méditerranée,  destinés  à  coui- 
duire  sur  ses  c6tes  piéridiqualçs  le  tribut  des  richessçs  de 
l'Orient;  cettç  belle  contrée,  que  le  Bbin  majestueux  ceint 
de  ses  ondes  rapides  ;  que  quatre  grands  {leuves  rivaux  aiv 
rosent  et  fécondent,  et  qui,  soiis  un  ciel, tempéré,  réunit 
les  avantages  de  tous  les  clini^ts  et  les  productions  de  toutes* 
les  zones  :  la  France ,  en  un  niot ,  ne  connut ,  durant  plu«- 
sieurs  siècles ,  d'autre  langue  que  U  celtique. 

Infructueuii  ob^ot  des  recherches  laborieuse^  des  érudits , 
cettç  langue,  inconnue  ^e  nos  jours,  fut  sans  doute  informe 
et  conflise ,  comme  les  premiers  eçsa^s  de  l'eniànce ,  pu ,  pour 

parler  piu^  «xgiçtemçut  %  conpie  les  derniçrs  souvenirs  d'une 
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knëmoire  qui  s^éteint  :  car  c'est  de  l'antique  souche  d^unci 
Inème  langue  orientale  que  toutes  les  langues  anciennes  oU 
modernes  tirent  leurâ  racines.  Mais  une  langue  vivante  suit 
nécessairement  lés  changenléns  que  lé  temps  amène  dans 
les  institutions  >  dans  .les  connoissances ,  dans  les  opinions 
iet  dans  les  usages  du  |)euple ,  auquel  elle  doit  lé  mouvement 
et  la  vie.  Elle  est  soumise  de  plus  à  l'influence  du  climat , 
qui  en  altère  la  prononciation ,  soit  qu'il  agisse  directement 
sur  les  organes,  ou  qu'il  réagisse  seulement  sur  eux  par  la 
modification  des  objets  extérieurs ,  et  surtout  de  cette  mu-^ 
sique  naturelle,  dont  l'imitation  enti^e  toujours,  plus  ou 
moins,  dans  la  Composition  d^ùne  laiigue.  Aussi,  dès  le 
siècle  de  César,  leis  Gaules  se  trouvoient-elles  divisées  en 
trois  dialectes  distincts ,  ibomme  en  trois  provinces  dilTé- 
tentes.  La  diversité  des  institutions  politiques  et  civiles  des 
Gaulois  âvoit  dû  naturellement  favoriser  cette  variété  dé 
langage ,  puisqu'ils  n'avoient  de  commun  qu'un  même  culte , 
et  que  leurs  principes  religieux  leva  défendant  de  rien  mettre 
.  par  écrit  qui  y  eût  rapport ,  ce  lien  commun  ne  pouyoit  agir 
pour  conserver  parmi  eu^  l'uniformité  de  la  langue, 
ttomainset  t'impérieuse  Rome  ne  se  contëntoit  pas  d'imposer  ses 
Fraiics.  lois  aux  peuples  vaincus,  elle  les  rédiiisoit  sous  le  joug  de 
sai  langue.  La  langue  grecque ,  demeUrée  debout  sur  se^ 
magnifiques  et  majestueux  fbndemens ,  résista  seule  à  l'ef^ 
.  fort  des  vainqueurs  du  monde.  Au  milieu  de  l'abrogation 
universelle  de  toutes  les  langues,  elle  demeura  la  langue 
nationale  des  Grecs,  la  langue  savante  des  Romains  et  là 
langue  légale  de  l'Orient;  triomphe  tnémorable  qui  menaça 
dès  lors  TEmpire  d'une  scission  prochaine.  Dans  fOcciden t , 
tout  disparut  devant  la  langue  latine ,  et  les  dinérens  idiomtts 
des  Gaulois,  des  Pannoniens,  des  Bretons,  des  Espagnols, 
des  Africains ,  des  Italiens ,  semblables  aux  bras  divers  d\in 
large  fleuve  qui,  sortis  d'une  source  commune^  finissent  par 
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le  conlbndfe  en  un  seul  et  même  Ht ,  se  perdirent  dans  la 
langue  des  Gicëron^  des  Vîrgîle  et  des  César. . 

Mais  en  perdant  de  vue  le  Capilolé ,  les  Romains ,  dc?gé- 
iiérés ,  semblèrent  avoir  tout  perdu.  L'aigle  romaine  et  la 
civilisation  retrogradoient  journellement  devant  les  farou-  . 
clies  enseignes  des  barbares.  £a  Orient  ^  Tinsolence  des 
Goths ,  ^liés  plus  redoutables  encore  qu'ils  n'étoient  en- 
nemis redoutes,  éclatoit  jusque  dans  le  palais  et  à  la  table 
blême  du  gmnd  Théodose.  En  Occident,  TElat,  qui  ne. 
comptoit  avec  efiroi ,  au  rang  de  ses  plus  braves  défenseurs , 
que  des  Francs  ou  des  Germains,  étoit  également  me- 
nacé par  leur  fidélité  ou  par  leur  révolte.  Ils  ramenèrent 
dans  les  Oaules  le  celtique  ou  le  tudesque.  Rome  vit  à  la 
fois  ses  camps'  et  ses  murailles  peuplés  de  soldats  et  de  ci- 
toyens qu'elle  n'avoit  point  en&ntés,  et  sa  langue,  mondée 
de  mots  barbares  qui  prétendoient  insolemment  y  usurper 
le  droit  de  bourgeoisie  :  revers  irrémédiables  d'une  fortune 
jusque-là  si  constante,  puisque,  doublement  sans  défense^ 
cette  orgueilleuse  reine  des  nations  ne  triomphoit  plus  au* 
dehors  qu'à  l'aide  de  secours  étrangers ,  tandis  que  les  lettres 
romaines ,  reléguées  aux  extrémités  de  l'Empire  ,*  ne  jetoîenl 
Mn  dernier  éclat  que  sur  des  bords  naguère  inconnus. 

Heureusement  pour  le  genre  humain ,  quel  que  soit  l'as- 
cendant momentané  de  là  force  et  de  la  violence ,  il  est  une 
puissance  supérieure  à  leur  empire  qui  enchaîne  les  vaîn- 
C[ueurs  au  sein  même  de  lem-s  conquêtes  :  c'est  celle  dés 
mœurs  et  des  lumières.  En  effet ,  si  les  victoires  étendent 
la  domination  des  conquérans ,  les  peuples  ne  sont  vérita- 
blement acquis  à  leurs  nouveaux  maîtres  que  par  les  lois , 
la  religion  ou  les  lettres,  L^ascendant  des  armes  est  viager  : 
Tempire  de  la  sagesse  et  du  génie  se  perpétue ,  parce  qu'il 
est  fondé  sur  Pusage  que  les  hommes  ibnt  de  leur  raison  et 
sur  la  conuoissance  qu'ils  ont  de  leur  intérêt*  Aussi  n'ap- 
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partient'ril  qu'aux  peuples  législateurs  et  éclairés  de  rendre 
leurs  langues  dominantes. 

La  knonarcbie  des  Francs  étoit  sortie,  toute  formée,  des 
camps  de  l'armée  romain?  «  transformés  d'ennemis  vaincus 
eu  indispensables  auxiliaires,  ils  secouèrent  bientôt  un  )oug 
qu'ils  ne  portoient  plus  qu'en  apparance.  Cependant  les  Gau«- 
lois ,  ou  plutôt  les  Romains  des  Gaules,  devinren^es  insti- 
tuteurs de  leurs  maîtres  :  ils  leur  enseignèrent  l'art  de  l'écri- 
ture et  k  langue  latine.  J^es  conquérans ,  obygés  de  fixer 
leurs  propres  lois  et  de  les  multiplier,  les  rédigèrent  en  latin  : 
ils  le  firent  avec  simplicité  et  brièveté,  mais,  en  transportant 
dans  leur  langue  d'adoption  tous  les  mots  tecbniques  de 
leiijr  langue  native,  soit  que  le  latin  manquât  de  termes 
propres  à  des  relations  nouvelles,  soit  pour  faciliter  aux 
barbares  l'intelligence  de  la  pbrase  latine. 

A  ce  premier  période  de  l'blstoire  de  France,  la  littéra- 
ture nationale  ne  fleurit  que  dans  une  langue  étrangère  ;  Iç 
nom  même  des  belles^lettres  devint  synonyme  de  la  langue 
des  Romains.  Les  Mérovingiens,  admirateurs  passionnés 
du  magtnfique  spectacle  que  présentoit  encore  l'organisa- 
tion intérieure  de  l'Empire  demi-ruiné,  et  ne  pouvant  se 
former,  des  institutions  sociales ,  aucune  idée  qui  ne  se 
confondu  avec  le  souvenir  des  institutions  romaines ,  en 
retinrent  presque  en  tout  les  formes  extérieures.  G>mplé- 
tement  iguorans  dans  l'art  dçs  signes,  ils  empnmtèrent  des 
Romams  leurs  monnoies  et  leurs  titresv  honorifiques  ;  et , 
comme  ils  ne  tenoient  que  d'eux  seuls  les  premiers  rudi- 
meiis  de  la  société  civile ,  ils  adoptèrent  celles  de  leurs  lois 
qui  gouvernoient  les  mariages  et  les  contrats.  C'est  ainsi 
que  fot  amené  le  r^ne  exclusif  et  posthume  de  la  languf 
latine  chez  les  Francs.  Q  ne  fut  pas  de  longue  durée.  C'étoit 
un  emprunt  qu'on  se  permettoit  en  attendait,  la  disponi- 
bilité de  ces  propres  richesses»  La  littérature  de  ce  période 
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(lëmo^tre  évidemment  oae  l'art  de  se  servir  habilement 
d'une  langue  importe  ^npore  plu&  que  sa  perfectipn.  Le 
meilleur  instrument  est  san^  fotce  a^ox  mains  d'u^  ignorant 
ouyrier,  et  la  distance  immense  <[ui  sëpare  les  yers  d'Horace 
ie  ce^x  de  Fortupat ,  et  la  prqse  de  Tite -Livç  ie  celle.de 
Grégoire  de  Toiîra,  peut  servir  à  apprécies  quelle  est  Pîn- 
flaençe  recipro({ue  d^la  langue  sur  la  civilisation  d'un  peuple 
et  si^*  le  génie  de  ses  écrivains  ^  et  de  )a  civilisation  et  du 
^nie  des  écrivains  siir  )a  langue. 

Cependant  les  temps  ^oiei^t  accomplis,  et  les  siècles. mo*  Cbarlrm^ç, 
demçs  dçvoient  çomineiicer.  L^  institutions  romaines  ^     '«"ç*"*^- 
u$ée§  jusque  dans  leurs  rapines  par  l'action  puissante  du 
teipps  et  la  révolution  rapide  des  i;BLœurs^  &isoie];it  jo|irnel- 
lement  place  à  des  institutions  nouvelles  ,  mieux  adaptées 
aux  habitudes  nationales  ^  et  plus  en  harmonie  avec  lei 
préjuges  du  tçmp  et  la  tendance  générale  des  opinions. 
Le  fils  de  Pépin  parut  «^  et  la  révolution  fut  coi|somméç  :  car 
tout  foiidateur  d'empire  ^  seniblable  à  Jai^ùs  au  double  firont, 
comniande  i  la  fois  au  passé  et  k  l'avenir.  H  déiènd  à  l'in- 
fluence  des  temps  anciens  de  franchir  les  limites  qui  lui  sont 
tracées;  il  dé^rmine  d'avance  l'esprit  général  des  temps 
qui  ne  sont  pas  encore  :  son  génie  est  quelquefois  celui  de' 
pWeurs  siècles* 

Nos  langue^  mpdernes  ,  si  humbles  dans  Içurs  commepf 
çemen$,  prirent  néanmoins  naissait  4  l'a))ri  du  trône  diç 
Gharlemagne.  Quoi  qu^on  en  ait  dit ,  ce  graiid  hojnn^e 
reconnut  la  nécessité  de  perfectionner  les  langues  nat^o-* 
nales ,  et  de  faipiliaris^r  le  vulgaire  avec  les  idées  morale^ 
et  intellectuelles*  La  lax^e  romance ,  cette,  mère  rustique 
et  naïve  de  la  plus  polie  et  çte  la  plus  illustre  des  langues 
vivantes ,  date ,  comme  uo$  pa)adir|s  et  nos  preux ,  de  cette 
époque  £imeuse .,  temps  héroïque  de  notre  histoire."  Son 
^tude  offre  i^  l'observateur  attentif  l'intéressant  tableau  df^ 
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la  dégénération  clés  langues  par  Fusage ,  et  de  leur  trans^ 
formation  successive.  On  y  voit  la  nature  opérer  toute 
seule,  et  de  plusieurs  idiomes  étrangers,  altérés  par  la  tra- 
dition orale,  se  former  progressivement  un  idiome  national. 
Les  habitans  privilégiés  des  bords  fortunés  de  la  Grèce 
amassèrent  eux-mêmes  les  matériaux  de  leur  propre  langue. 
Us  créèrent  leurs  sciences  et  leurs  arts  ;  ils  transportèrent 
leurs  mœurs  dans  leur  religion  et  leur  religion  dans  leurs 
mœurs  :  leur  génie  suivit  sans  obstacle  le  cours  que  lui  avoit 
tracé  la  nature ,  dans  une  contrée  et  sous  un  climat  qui  soixt 
comme  la  patrie  de  la  beauté.  Notre  Occident  eut  une 
autre  destinée.  Les  peuples  septentrionaux  qui  se  partage* 
rent  les  dépouilles  de  Rome  ^  nés  sur  des  bords  glacés  y 
parmi  des  rocbers  menaçans  ,  au  sein  d'épais  marécages  y 
ou  dans  Tombre  des  forêts  silencieuses ,  recurent  avec  le 
jour  une  sensibilité  concentrée. Leur  imagination.,  aussi  peu 
mobile  que  leurs  sens ,  étoit  constamment  attristée  par  le 
spectacle  d'une  nature  âpre  et  sauvage.  On  eût  dit  que  le 
sombre  aspect  d'un  ciel  toujours  voilé  méloit ,  à  toutes  les 
créations  de  cette  faculté  reine ,  un  vague  indéfinissable* 
.Aussi  les  fantômes  sans  f(Mme  et  sans  couleur,  dont  elle 
peuploit  l'univers ,  se  perdoient ,  comme  des  ombrés  à 
demi-effacées ,  sur  le  fond  morne  et  nébuleux  d^  ses  ta- 
bleaux monotones.  1^  on  voit  sur  ce  triste  horizon  les 
flots  vaporeux  des  brumes  amoncelées ,  confondant  tous  les 
objets, prêter  poiu*  ainsi  dire  à  l'air  la  consistance  des  corps 
solides ,  et  ne  laisser  à  ce&  derniers  qu'une  apparence  dou- 
teuse. Et  à  quelle  source  ,  en  un  tel  climat  et  au  sein  des 
mœurs  qu'il  inspire ,  l'esprit  de  l'bomme  auroit-il  puisé 
ces  conceptions  ingénieuses  et  brillantes  qui  charment  le 
goùt ,  élèvent  l'âme  et  touchent  les  cœurs  ,  ou  ces  images 
gracieuses,  larcins  heureux  Êiits  à  la  nature  par  le  génie, 
dans  le  but  de  relev^^r,  en  les  rapprochant,  l'éclà\ mutuel 
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de. deux  beautés  d'un  ordre  oppose?  Ces  découvertes  n'ë- 
toient  possibles  dans  l'origine  des  temps,  que  dans  ces  con- 
trées où  la  Providence  admet  les  Hommes  à  la  contempla^ 
tion  habituelle  de  la  beauté  physique ,  et  où  les  institutions 
sociales  avoient  favorisé  de  bonne  heure  le,  libre  dévelop- 
pement du  sentiment  imé  du  bon. 

Cependant  sous  aucun  climat ,  l'âme  humaine ,  si  natu- 
rellement eïpansive,  ne  peut  demeurçr  muette.  Les  bardes 
et  les  sc^ldes  remplissoient.  à  peu  près ,  chez  nos  pères ,  les 
fonctions  exercées  jadis  >)vec  tant  d'éclat  chez  les  Grecs  par 
Ârion  et  Demodocus,  Plemius  et  Tyrtée.  Mais  cette  même 
race  d'hommes  qui^  s'éWant  par  degrés  dans  l'en&nce  du 
monde ,  arriva  jusque  produire  Homère ,  alla  se  perdre 
chez  les  moderneJs ,  par  une  dégénération  rapide  y  dans  les 
bandes  errantesvct  avilies  des  histrions  et  des  ménestrels. 
Outre  la  différence  des  dlmats ,  c'est  que  nos  pères  reçurent 
la  civilisation  et  n'y  pirvinrent  pas  d'eux-mêmes.  En  ce 
temps  ,  les  peuples  n'âoient  plus  assez  isolés  pour  aspirer 
i  voir  croître  et  mûrir  sans  secours  étrangers,  sur  le  sol 
de  leur  patrie  ,  les  fruts  les  plus  exquis  de  la  vie  sociale. 
Et  au  milieu  des  soirs  pénibles  et  laborieux  qui  préoccu- 
pent la  maieure  partie  de  l'espèce  humaine,  im  des  prin- 
cipaux avantages  de  k  sociabilité  n'est-il  pas  que  les  pro- 
cès de  quelques  peiiples  privilégiés  soient  réversibles  à 
.d'autres  peuples  ?  C'est  ce  que  les  Francs  éprouvèrent. 
S'ils  durent  r^Eioncer  à  l'espérance  d'une  civilisation  indi- 
gène, si  Ton  veut  me  passer  ce  terme,  ils  jouirent  plutôt 
des  inappréciables  bienfaits  de  la  civilisation.  Arrachés  à  la 
barbarie  et  jetés  tout  à  coup,  comme  par  ime  transfiision 
soudaine ,  au  sein  d'une  société  vieillie  ,  ils  adoptèrent  une 
religion  qui,  parla  sublime  simplicité  de  sa  morale  et  par 
l'imposante  austérité  de  sfis  dogmes ,  est  propre  à  régler  les 
mœurs  des  sauvages  lesplu9  grossiers,  comme  des  peuples 
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les  mieux  polices.  De'  nouyelleâ  {ois  ,  de  nouveaux  usageif 
furent  introduits  ;  tous  les  souvenirs  furent  proscrits  et 
toutes  les  traditions  anciennes  abolies.  Mais  la  rapidité  de 
Ces  grands  cbaûgemens  devôit  retarder  le  développement 
littéraire  dé  la  nation.  H  Moit  que  le  génie  ^  détourné  de 
ses  anciennes  voies ,  eût  le  temps  lé  s'orienter.  Les  beauté» 
.  poétiques  du  ôhristiani^iÂé  ne  pouvoient  être  justement 
appréciées  par  des  hommes  doiÉ  la  poésie  originale  ne 
respiroit  que  l!amoiïr  dés  eolbbatâ ,  la  soif  dé  la  vengeance , 
et  ce  mépris  de  la  mort  toujours  brutal  quaiid  il  n'est  pas 
le  fruit  d'utie  vertu  épuréee.  î)*m:  autre  côté ,  placés  entre 
deux  langues,  dont  l'une  trop  imparfliite  ne  suflfisoit  plus 
aux  besoins  de  leur  intelligence  .  et  l'autre  trop  raffin<?è 
s'oâroit  à  eux  ^  riche  d'une  foule  d$  mots  dçnl  les  idées  co- 
relatives  leur  manquoient ,  nos  pères  furent  contraints  à 
s'en  &çonner  ime  troisième  qui  derint  comme  la  moyenûe 
proportionnelle  entre  les  deux  aitre^,  et  qid  mit  à  Tu-» 
jiisson  l'instrument  du  langage  et  Tîiat  de  la  société.  Ainsi 
la  civilisation  de  la  France  fut  le  résultat  cotnpiiqtlé  de 
l'heureuse  combinaison  des  mœurs  pures  et  m&les  dés  Ger-^ 
mains  ,  des  institutions  peifectiotoées  de  Rome  polie  y  et 
des  hautes  lumières  de  la  révélation  divine.  Encore  ù'étoit- 
ce  pas  assez  de  tant  d'élémens  choisis  potu*  prôduii^e  cette 
fleur  de  politesse  et  de  goût,  qui  devoit  la  distinguer  un 
jour;  et  TOrient  nous  devoit  le  tribut  de  ses  arts  et  de  ses 
mceurs ,  comme  s'il  eût  ùShi  que  l'universalité  dés  peuples 
concourût  à  la.  formation  de  cette  littérature  francoise, 
destinée  elle-même  dans  l 'avenir  à  la  gloire  de  l'universàKté. 
Atabts,  L'Asie  et  l'Afrique  obéissoient  tux  Arabes.  Devenus 
maîtres  des  Espaignes,  ils  apportèrent  en  Europe  quelques 
sciences  qu'ils  avoient  sauvées  du  naufragé  universel  dés 
connoissances  humaines ,  et  les  arts  Bbéraux  qu'ils  ctdti- 
votent.  Leur  influence  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  jusque 
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dans  les  pays  (Juî  résistèrent  toujours  &  leurs  armes.  H  en 
est  des  lumières  comme  des  fluides ,  elles  tendent  sans  cesse 
vers  un  équilibre  universel  j  et  la  guerre ,  qui  rompt  entre 
les  peuples  toutes  les  communications  accoutuméesne^ 
quelquefois  pour  les  arts  et  les  sciences  M^oyen  le  plus  i^à-^ 
pide  de  se  répandre.  Mais  l'ascendant  des  lumières  ineer^ 
taines  des  Arabes  n'auroit  probablement  pas  suffi  pour  lettt 
donner  une  grande  influence  sur  des  peuples  qui  n'avoieàt 
profité  que  bien  imparfaitctnent  de  celles  des  Romains ,  s*ll 
n'eut  existé  entre  les  mœurs  de  ces  Orieutatix  et  celles  dé 
nos  ancêtres,  ime  secrète  analogie.  L'estime  qu'ils  faisoteùt 
des  femmes  servît  entre  eux  de  point  de  rapprochenient* 
Les  Germains  ^  grossiers  et  féroces ,  leur  portoienft  une  sorte 
de  vénération  religieuse.  Soit  que  ces  hommes  violens, 
prompts  à  céder  à  la  passion ,  s'étonnassent  d'être  ramenés 
à  la  nature  par  les  douces  inspirations  de  leiu's  compagnes}' 
soit  qu'une  mystérieuse  tradition  leur  laissât  croire  que  ee 
sexe  avoit  en  lui  quelque  chose  de  divin ,  ils  consultoient 
souvent  les  femmes ,  et  déféroient  superstitieusement  à  leurs 
avis.  De  leur  côté,  les  Arabes,  doués  d'une  sensibilité  ex- 
quise ,  qui  se  prêtoit  avec  ardeur  à  toutes  les  illusions  d'une 
imagination  vive;  les  Arabes,  qttî  plaçoient  exdusivement 
dans  l'amour  tout  le  bonheur  de  la  vie ,  rendoient  un  véri- 
table culte  à  la  beauté.  C'est  d'eux  que  nous  esfvehu  cet 
esprit  de  galanterie  qui  créa  l'art  déplaire,  qui  éleva  jus- 
^'à  l'héroïsme  ce  penchant  nfturel  qui  porte  un  sexe  vers 
l'autre,  et  qui  l'associa  à  tous  les  mouvemens  du  cœur  h|i- 
main,  comme  il.  mêla  les  femmes  à  tous  les  intérêts  de  là 
•ociété.  Se  pouvoit-il  que  leur  influence  ne  s'étendît  pa» 
sur  le  domaine  direct  de  l'imagination ,  après  avoir  donné  à 
Kmagination  na%  grand  pouvoir  sûr  tout  le  reste  de  nos 
iôuissances?  aussi  reçûmes-nous  d'eux,  avec  leur  architec^ 
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ture  et  leur  poésie ,  les  ingénieuses  et  bizarres  fictions  de  la 
iëerie  et  le  goût  des  aventures  merveilleuses* 

La  rime  étoit  le  caractère  essentiel  de  la  poésie  arabe^ 
Fill^e  TEclio  et  sœur  de  la  Mélancolie,  la  rime  est  d'ori-» 
gin^omade«  Les^uples  pasteurs ,  errant  dans  de  vaste« 
solitudes ,  s'efforcèrent  d'abrégir  par  leurs  chanta  leurs  con- 
tinuels loisirs.  Us  ont  trouvé  je  ne  sais  quel  charme  secret 
i  ce  gémissement  de  la  natm*e,  qui  répond  aux  gémissei>. 
mens  de  l'homme ,  et  qui ,  dans  les  lieux  les  plus  solitaires , 
console  l'oreille idu  long  silence  du  désert,  en  lui  offrant  le 
doux  mensonge  de  la  voix  humaine.  Bientôt  ils  auront  cher-^ 
ché  à  imiter  cetfe  répétition  touchante  des  syllabes  finales 
par  Técho  5  en  ramenffiint  dans  leurs  vers  des  désinençea 
semblaEles.  Ce  retour  des  mêmes  sons  dut  avoir  d'autant 
plus  de  charme  pour  les  Arabes  •  qu'entretenant  dans  l'âme 
une  consonnance  d'idées ,  il  prolonge  la  présence  du  petit 
nombre 4e  sentimens  dont  se  nourrit  la  mélancolie.  Or, 
rappelés,  sans  cesse ,  par  la  contemplation  habituelle  de  la 
nature  à  la  grande  pensée  d'une  puissance  invisible  qui  gou-* 
yeme  l'univers  :  attirés  comme  par  instinct  vers  l'espéranc«i 
d'une  meilleure  vie  5  nés  dans  cet  Orient  immuable  où  le< 
liei|x  ne  changeant  pas  d'aspect  ni  les  peuples  de  mœurs ,  tout 
concourt  à  faire  ressortir  lafragUité  de  l'individu;    les 
Arabes  ont  dû  naturellement  être  enclins  à,  cette  sublime 
mélancolie,  qui  a'est  que  le  souvenir  confus  de  notre  gran- 
deuN*  déchue ,  et  le  pressentiment  intime  des  hautes  destinées 
qui  nous  attendent.  Cette  disposition  de  l'âme  semble  avoir 
été  commune  à  tous  leurs  poètes, 

La  rime,  introduite  en  Europe ,  y  rendit  la  v<srsification 
populaire.  Mais  s'il  est  vrai  qu'un  beau  poëme  soit  le  jidus 
sublime  effort  du  génie,  l'art  de  rimer, ippur  qui  ne  \c^%  , 
lien  au-delà  ^  est  le  plus  &cile  des  métiers.  Aussi  jamais  1^ 
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véritable  poésie  ne  fiit  plus  rare ,  ui  les  vers  plos  prodigués. 
On  rima  des  moralités  ,  des  proverbes,  des  mirades,  des 
prières  à  la  Vierge  et  des  légendes  de  Maints.  Mais  les  mœurs  ^ 

du  temps  appeloieut  ua  autre  ordre  d'ouvrages  y  et  les  iet* 
très,  destinées  à  former  les  m<^urs,  ne  sont  que  trop  sou- 
vent forcées -de  se  prêter  à  leurs  caprices. 

Au  reste ,  puilsque  la  Fable  est  à  la  fois  Thistoire  de  l'eufiiQoe  insiit  m  ion 
des  peuples  et  renfance  de  leur  histoire ,  ne  nous  étonnons  paa  ^'  ^  cI'ct»-. 
de  trouver  au  nombre  des  plus  anciens  monumens  de  notre 
littératui^e  primitive,  ces  romians  de  chevalerie^   ibiroirs 
naïis  et  fidèles  des  mœurs  du  premier  âge  de  la  nation ,  et 
régulateurs  révérés  des  mœurs  de  Page  suivant.  Si  nous 
«Tons  remarqué  en  passant  que  l'introduction  du  christia- 
nisme ralentit  pour  un  temps  l'essor  poétique  des  peuples 
modernes,  nous  devo^  dire  ici  ;  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
quel  vaste  champ  il  ouvrit  à  la  verve  des  poètes,  en  susci- 
tant au  milieu  d'eux  la  plus  généreuse  et  la  plus  utile  des 
institutions.  En  effet,  cet  esprit  de  chevalerie  qui ,  dans  un 
temps  d'anarchie  et  de  confiision,  Suppléa  à  l'absence  de 
toute  force  publique  >  qui  refondit  toutes  les  idées  et  retrem- 
pa tous  les  sentimens  ;  qui  consomma  la  civilisation  de  l'Eu-> 
rope  et  maintint  son  indépendance^  doit  tout  son  lustre  à 
l'esprit  sublime  du  christianisme.  Âvanl  que  d'être  chré- 
tiens, les  peuplesde  l'Occident ,  passionnés  pour  les  combats, 
ne  connoissoi^t  d'autres  vertus  que  les  vertus  guerrières. 
Us  ne  se  rapprodboient  que  pour  s'entre  -  détruire ,  et 
leurs  petites  sociétés  ne  renfermoient  que  des  compagnons 
d'armes  et  point  de  citoyens.  Dans  de  telles  circonstances, 
il  étoit  naturel  qu'un  mépris  général  s'attachât  à  la  moin- 
dre action  de  foiblesse  ou  de  lâcheté:,  et  frappât  le  coupable 
d'une  sorte  de  mort  morale ,  cent  fois  pire  que  la  mort 
même.  Sans  doute  le  souvenir  de  ces  antiques  mœurs  ne 
demeura  point  sans  influence;  mais  il  n'appartenoit  qu'à 
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la  religion  dirëtîenne  d'ajouter  à  Phonneur  ce  je  né  Sais 
quoi  àe  parfait  et  d'accompli  qui  en  &it  comme  1^  fleur  de 
toutesles  vertus;  de  réconcilier  la  bravoure  avec  Vhuma- 
nitë,  en  lui  imprimant  les  sacrés  caractères  de  la  bienfai- 
sance ,  djd  la  miséricorde  et  de  la  générosité  ;  de  concilier 
enfin  l'esprit  de  galanterie  avec  la  pureté  des  mœurs ,  et  de 
le  tlransformeir  en  un  innocent  aiguillon ,  qui,  suivant  Tex- 
pression  des  troubadours ,  animoit  les  chevaliers  à  la  gloiref 
etlesdaififiê  à  la  lyertu.  Tous  ces  prodiges  furent  l'ouvrage 
du  chriistiAni&me,  et  les  monumens  de  l'ancienne  chevalerie 
en  font  foi.  À  quelle  autre  source  le  chevalier  auroit-il  puisé 
.cet  amoiir  pasisionné  du  vrai  et  cette  hoi^reur  du  mensonge 
qui  nous  sont  parvenus  au  travers  de  tant-  dé  révolutions  et 
de  siècles,  et  bnt  maintenu  parmi  nous  la  foi  de  la  parole 
jusque  sûr  les  ruines  dé  la  religieti  du  serment  ?  Hors 
cette  loi  d'amour,  qui  a  fait  die  la  charité  le  principe  et  la 
fin  de  toutes  lès  Vertus ,  quelle  autre  doctrine  pouvoit  ins- 
pirer aux  guerriers  le  noble  et  pieiix  désir  de  consacrer 
spécialement  leurs  armes  aii  service  des  veuves,  des  orphe- 
lins et  des  opprimés,  et  de  répandre  leur  sang  pour  des  in* 
difierens ,  des  étrangers,  des  ennemis  même?  La  sobriété  , 
la  contilience ,  la  douceur,  la  modestie,  aufoient-elles  dû 
à  un  autre  principe  le  rang  qu'elles  tenolent  parmi  les  vertus 
chevaleresques  ?  Sans  doute  la  con:uptioh  des  hommes  l'em- 
.porta  souvent  sur  la  sévère  j|^stérité  des  préceptes  5  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  consent ,  pour  l'instruction  du 
monde,  que  des  guerriers ignoransetîlKtérés  se  sont  élevés 
en  morale ,  au  milieu  des  désordires  de  l'anarchie ,  au-des- 
sus des  plus  sages  l^slateurs  et  dles  plus  vertueux  philoso- 
phes de  toutes  les  nationis  et  de  tou)i  les  siècles. 

Les  premiers  romans  de  chevalerie  ne  furent  d'abord  que 
des  chansons  Ae gestes ,  c'est-à-dire  des  poçmes  historiques* 
Rien  n'ëtoit  plus  propre  à  flatter  le  goût  de  la  nation ,  nî  ne 
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pouYOÎt  être  plus  conforme  à  ses  anciennes  habitudes.  Aussi 
les  chroniques  supposées  deThelesin,  de  Meikin,  d'Huni- 
baldFrancus^  de  Turpin,  de  Fraficon,  de  Salion  Fort- 
main,  de  Sivard-le-Sa^,  d'Âdel  Adeling,  de  Gildas  le 
Gallois  9  etd'Oiécon,  sont-elles  autant  d'anneaux  fabiileuit 
destines  à  ne  former  qu'une  seule  et  même  chaîne  de  nos 
premiers  romanciers  et  de  nos  anciens  bardes.*  L'esprit  de 
chevalerie  donna  naissance  i  leurs  écrits  y  et  ils  fomentèrent 
par  leurs  écrits  l'esprit  de  chevalerie.  La  louange  des  poètes 
devint  la  semence  des  héros  ;  dans  d'autres  temps ,  il  ne 
yiut  rien  moins  que  l'ascendant  d'un  homme  de  génie 
pour^ramener  les  Espagnols  à  d'autres  mœurs.  Les  trouvères 
;      et  les  troubadours  portèrent  dans  toutes  les  cours  de  TEu^ 
rope  la  réputation  des  chevaliers  et  des  dames^  car  en  ces 
siècles  romanesques  j  la  beauté  étoit  renommée  à  l'égal  dé 
la  valeur.  Ces  poëmes  où  k  générosité  et  la  courtoisie  n'é- 
toient  pas  moins  vantées  que  la  bravoure ,  adoucirent  sin- 
gulièrement les  mœurs.  Les  jouissances  de  la  vanité  familia- 
risèrent les  hommes  avec  cet  ordre  supérieur  de  voluptés 
exquises  et  raffinées,  indépendantes  des  sens ,  et  les  rendi- 
rentsuttcessivement  plus  sensibles  aux  plaisirs  de  l'esprit  et 
aux  déUces  du  sentiment.  L'art  heureux  qui  ajoutait  tant 
devprixà  la  louange,  et  tant  de  charmes  à  l'amour,  dut  être 
accueilli  avec  :|Mtrtialité  par  les  diaimeS.  Grrâcesà  l'esprit  du 
siède,;  k  fiiteur  qu'elles  lui  accordèrent  étoit  un  encourager 
ment  plus  puissant  que  la  faveur   des'  plus  grands  Rois. 
Bientôt  les  souverains  tinrent  A  honneur  le  titre  et  le  mé- 
tier  de  trouvères^  les  chevaliers  ^'appliquèrent  à  l'étude 
des  lettres ,  et  les  lettres  marchèrent  de  pair  avec  la  cheva- 
lerie. Les.  grands  privilèges  de  clerg'ie'fvtrent  accordas  aux 
leitr^*  I«es  lettres  y  les  lois,  la  philosophie  et  les  sciences 
eurent  leurs  chevaliers  proprement  dits  :  -c'est  ainsi  que  fut 
préparé 9  par  degrés*  le  règne  des  lumières  •  et  que  la  classe 
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instruite  de  la  nation  se  plaça  à  côté  des  premiers  ordres  de 
l'Etat. 
I^augne  de       Les  mêmes  causes  naturelles  qui  avoient  introduit  chez 
^^  de  oc,      ^^*  anciens  Gaulois  trois  dialectes  différens  ne  pouvoîent 
cesser  d'agir ,  et  la  France  fut  divisée  en  langue  de  oïl  et  en 
langue  de  oc.  Ce  seroit  sortir  de  notre  sujets  que  de  recher- 
cher ce  qu'auroit  pu  devenir  notre  littérature  nationale ,  si 
le  dialecte  flexible,  modulé  et  riche  en  vocales  des  Occita- 
niens  eût  prévalu  sur  le  dialecte  originairement  dur,  mo- 
notone et  nasal  des  Picards  et  des  Champenois.  D'ailleurs  , 
que  reste-t-il  à  désirer  au  peuple  fortuné  qui  parle  une 
langue  dont  Racine  a  si  bien  prouvé  l'harmonie  et  l'élé-^ 
gance,  Bossuet  l'énergie  et  la  pompe ,  Fénélon  le  nombre 
et  la  souplesse ,  La  Fontaine,  la  grâce  et  la  naïveté  y  tant 
d'écrivains   immortels  l'inépuisable  richesse  ?  Néanmoins 
cette  division  de  la  France  que  la  féodalité  prolongea,  fut 
doublement  funeste  àTEtat,  dont  elle  morceloit4a  puissan- 
ce,  et  à  la  Iittératm*e  nationale  qu'elle  privoit  de  l'utile  coo- 
pération des  poètes  provençaux* 
langue  ro-      Cependant  la  langue  romance  l'emporta^Xes  febliaux  et 
français  TOo-1^*  roHiaus  donnèrent  le  ton  :  les  syrventes  et  les  tencoûs 
prement  dit.  furent  mîs  en  oubli.'Les  conquêtes  des  François  et  les  croi'- 
sades  procurèrent  dès*lors  au  romance  une  sorte  d'univer- 
salité dont  on  retrouve  encore  des  traces  dans  cette  langue 
franque  qui  est  dans  tous  les  ports  du  Levant  l'instruinent 
du  commerce ,  l'unique  moy^n  de  commuiiication  entre  les 
naturels  du  pays  et  les  Européens,  et ,  parmi  ces  derniers , 
le  lien  commun  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  patrie 
'   commune. 

Aux  mauvais  ouvrages  rimes ,  aux  romans  de  chevalerie, 
succédjèrent  les  lois  et  l'histoire*  Â  cette  époque,  ^li  est 
celle  du  onzième  siècle ,  remonte  l'usage  de  la  prose  et  l'ori* 
gine  de  la  langue  française  proprement  dite.  Plus  on  s'éloi- 
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gnoit  des  temps  de  la' domination  romaine  ^  plus  il  devenoit 
incommode  que  la  justice  et  les  lois  parlassent  exclusive* 
ment  une  langue  chaque  jour  plus  étrangère  aux  seigneurs 
qui  rendoient  la  justice  et  au  peuple  à  qui  elle  étoit  rendue. 
On  ëtoit  presque  retombe  dans  rinconvénient  primitif  de 
n'être  r^i  que  par  la  raison  non  écrite,  et  des  traditions 
orales.  De  là,  tous  les  vices  de  procédure,  inséparables  d'un 
tel  état  de  choses.  Aussi  dès  que  la  langue  vulgaire  eut  ac- 
quis un  premier  degré  de  consistance  et  de  régularité ,  par 
le  développement  de  cet  esprit  de  méthode  dont  l'heureuse 
influence  débrouille  le  chaos  des  mots  et  des  idées ,  porte 
un  certain'  ordre  jusque  dans  la  marche  si  capricieuse  de 
l'usage ,  et  coordonne  entre  eux  les  élémens  incohérens  que 
loi  fournit  le  hasard  :  en  un  mot ,  lorsque  les  termes  eurent 
une  signification  précise  et  la  construction  de  la  phrase  une 
forme  déterminée,  oh  rédigea  les  usages  et  on  écrivit  les 
coutumes.  Guillaume^le-Conquérant  etGodefroy  de  Bouil- 
lon promulguèrent ,  en  langue  romance ,  les  lob  qu'Os  don- 
nèrent à  l'Angleterre  et  à  la  Palestine. 

Après  la  religion  et  les  lois ,  ce  qui  intéresse  le  plus  les 
hommes,  c'est  l'histoire  :  jusque  -  là  le  dépôt  sacré  de  cette 
lumière  des  nations  avoit  été  confié  aux  poètes ,  et  dans 
leur  langage  figuré  que  la  stérilité  d'une  invagination  privée 
d'objets  de  comparaison  surchargeoit  d'images  gigantesques 
et  de  fictions  merveilleuses,  le  vrai,  souvent  plus  invrai- 
semblable que  ces  fictions  mêmes ,  manquoit  des  traits  de  Ta 
vérité.  Mais  les  heureuses 'conséquences  de  l'introduction 
de  la  prose  dans  les  affaires  frappèrent  les  esprits  :  on 
voulut  en  toutes  choses  y  voir  plus  clair  et  plus  distinc- 
tement. On  vint  à  penser  que  des  récits  destinés  à  trans- 
mettre à  la  postérité  les  doctrines  religieuses  et  civiles,  le 
souvenir  des  grands  événem«is ,  dévoient  être  exacts  et  cir- 
constanciés. Les  chants  des  poètes  ne  suffirent  plus  aux 
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nouveaux  besoins  de  la  société.  Elle  exigea  qu'un  langage 
plus  simple ,  indépendant  de  la  rime  et  moins  ami  du  mer-« 
veilleux  j  mit  la  sincérité  de  l'hifitoricn  à  l'abri  des  séduc- 
tions de  la  muse  et  de  l'exagération  naturelle  à  la  poésie* 
Car  c'est  être  doublement  vrai  que  de  l'être  tyee  naïveté  et 
de  peindre  la  vérité  de  ses  propres  couleurs.  La  prose 
commença   donc  l'idstoire  ,  et  l'histoire  perfectionna  la 
prose.  Mais  dans  ces  premiers  âges  historiques ,  les  histo-^ 
riens  croyoient  avoir  tout  lait  quand  ils  avoient  recueilli  les 
traditions  populaires.  Les  faits  constatés  étoient  rares,  les 
récits  fabuleux  étoient  généralement  admis ,  et  l'art  ambi- 
^dextrede  la  critique  n'étoit  point  encore  connu*  Dès-lors, 
l'histoire  dut  se  rapprocher  des  romans ,  et  les  romans 
usurper  la  place  de  l'histoire.  Ce  mélange  monstrueux  ne 
pouvoit  manquer  de  plaire  4  des  lecteurs  crédules  etigno* 
rans.  Toutes  les  idées  se  confondirent ,  et  la  confusicm  qui 
réguoit  dans  les  idées  js'introduisit  dans  la  littérature.  Les 
anciens  romans  j  d'abord  traduits  en  latin,  le  furent  en 
prose  vulgaire.  On  en  écrivit  d'autres  sans  s'asservir  au 
joug  de  la  rime  :  enfin  on  commença  à  traduire  ce  pietit 
nombre  d'ouvrages  des  anciens  que  le  hasard  avoit  dérobés 
à  l'oubli ,  mais  que  l'ignorance  universelle  rendit  si  long- 
temps inutiles. 

Cependant  la  langue ,  d'abord  hérissée  de  mots  barbares 
et  de  consonnes ,  conunençoit  à  s'assouplir.  Sèche  et  sans 
couleur  dans  Yillehardouin ,  eUe  ne  manqua  ni  d'élégance 
ni  d'harmonie  sous  la  plume  de  Guillaume  de  Lorris  ;mais 
bientôt,  se  développant  sans  effort  avec  le  sire  de  loin- 
ville ,  elle  s'appropria  ce  tour  naturel  et  cette  simplicité 
d'expression  qui  peignent  si  simplement  et  si  naïvement 
les  objets.  On  diroit  que  les  progrès  d'une  langue  devroient 
, plutôt  suivre  que  précéder  les  progrès  du  goût;  mais  la' 
raison  n'éclaire  les  hommes  que  par  degrés.  Il  faut  qu'il 
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^'établisse  dans  leurs  idées  un  certain  ordre  logique  pour 
qu'ils  deviennent  capables  de  les  réformei'*  Si  ux^  langue 
se  polit  à  proportion  que  les  mœurs  se  rafiSnent,  il  faut 
que  l'esprit  s'éclaire  pour  que  le  goût  puisse  se  former,  et 
Tesprit  ne  s'éclaire  qu'autant  que  la  langue  se  polit.  C'est 
ce  qui  arriva  enTrance  :  le  langage  reçut  à  la  cour  de  nos 
Rois  un  caractère  de  noUesse  et  de  franchise;  maïs  Si  fut 
souvent  remanié  par  des  hommetf  sortis  d'une  classe  infé- 
rieure. Des  mœurs  encore  grossières  introduisirent  dans  sa 
composition  une  obscénité  d'expression  qu^on  auroit  éga- 
lement tort  d'attribuer  ou  à  cette  innocence  pure  qui  ne  sait, 
pas  encore  rougir ,  ou  à  ce  révoltant  cynisme  qui  ne  rougit 
plus.  Un  enseignement  qui  mettoit  l'art  futile  des  distinctions 

à  la  plaee  de  l'art  ai  essentiel  de  penser  et  de  raisonner ,  en* 
trainoit  les  auteurs  à  porter  jusque  dans  les  peintures  de 
l'amour  les  subtilités  déliées  d'une  fausse  métaphysique  et 
les  formas  ridicules  de  l'argumentation  sçolastiquc  Enfin, 
ce  goût  prédominant  pour  TaU^orie ,  qui  transpiroit  des 
études  théologiques  et  qui  provenoit  de  Tignorance  où 
ëtoient  les  docteurs  du  sens  littéral  de  rEcriture ,  remplit  les 
poèmes  et  peupla  le  théâtre  enfant ,  de  personnages  allégo- 
riques et  froids,  dont  le  langage  mystique  étoit  aussi  étran- 
ger à  la  passion  ou  au  sentiment  qu'au  bon  goût.  Tel  fut 
Tétat  des  lettres  en  France ,  jusqu'à  Charles  V ,  époque  mé- 
morable dans  leur  histoire,  où  commence,  pour  ne  plus 
«^interrompre ,  la  chaîne  brillante  de  nos  poètes  dont  Vil- 
lon fut  le  premier  anneau. 

La  langue  françoise ,  à  l'exemple  de  toutes  les  autres ,  fut  Enfance  de 
donc  commencée  par  les  poètes.  Mais  si  la  poésie  est  le  pre-  notre  presic» 
nûer  instrument  du  perfectionnement  des  langues,  il  n'ap- 
partient qu'à  l'épopée ,  qui  est  la  poésie  par  excellence ,  de 
les  enfanter,  pom*  ainsi  dire ,  composées  de  toutes  pièces , 
riches  de  ces  innombrables  nuances  dont  le  génie  sait  rele- 
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ver  habilement  dans  ses  jeux  la  pompe  et  la  délicatesse^  et 
qu'il  fait  resplendir  de  l'éclat  de  ses  reflets.  CàT  sTl  est  vraî 
de  dire  que  la  langue  est  le  tableau  de  la  vie  et  Fasaem^ 
hlage  de  foutes  les  idées  d^  un  peuple^  manifesté  au  dehors 
par  des  sons ,  cette  définition  convient  également  à  Pépo- 
pée ,  qui  n'est  que  ce  tableau  mis  en  action.  Son  génie  est^ 
un  génie  universel  qui  embrasse  tout ,  l'homme  et  la  socié- 
té, le  présent,  le  passé,  l'avenir,  les  choses  visibles  et  les: 
choses  invisibles.  Planant  dans  la  moyenne  région  descieux  ^ 
le  poëte  épique  manifeste  à  tous  les  regards  le  merveilleux 
systèmie  du  monde  moral ,  il  pénètre  les  conseils  secrets 
de  la  providence  des  dieux ,  et  débrouille  l'énigme  inex- 
plicable des  destinées  de  l'homme.  H  rattache  tous  les  ins- 
tans  do  notre  courte  et  passagère  existence  aux  intérêts 
d'un  ordre  de  choses  siu^naturel ,  et  il  fait  intervenir  parmi 
nous  les  puissances  d'un  autre  mondé.  Il  descend  dans  les 
•détails  delà  vie  commui^  pour  les  ennoblir.  Les  coutumes 
et  les  usages  des  peuples ,  les  contrées  qu'ils  habitent ,  |es  ■ 
merveilles  et  les  secrets  de  la  nature  et  de  l'art ,  tout  lui 
est  connu  5  et  comme  il  ne  néglige  rien,  aucune  partie  de 
la  langue  ne  sauroit  lui  échapper.  Tcmt  ce  qui  existe  est  dé- 
sormais re]présenté  par  la  parole ,  et  la  langue  se  compose 
d'autant  d'images  que  de  mots.  Pareil  au  premier  homme  ^ 
le  poète  épique  nomme  naturellement  tout  ce  qu'il  voit,  et 
tous  les  noms  qu'il  impose  sont  les  véritables  noms  des  cho-' 
ses.  n  dit,  et  tirant  de  sa  propre  substance  la  beauté  choisie 
de  ses  expressions ,  le  jargon  informe  d'un  peuple  encore 
grossier  ,  sur  sfes  lèvres  inspirées  devient  k  langue  des 
dieux.  Tel  Homère,  chez  les  Grecs,  déterminoit  invariable- 
ment, par  le  mot  propre ,  la  nuance  délicate  de  chaque  idée 
fugitive ,  attachoit  un  signe  expressif  à  chaque  impression 
de  l'âme ,  et  portoit  dans  tous  leurs  dialectes  la  grâce  et  la  fé- 
condité. Une  langue  ainsi  fixée  dès  sa  naissance  conserve 
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^elque  chose  de  poëtique  et  de  pittoresque ,  qui  ne  nuit 
point  au  naturel.  Malheureusement  la  France  n'eut  point 
d'Homère,  et  les  progrès  de  sa  langue  forent  lents  et  suc- 
cessif. La  tourbe  des  versificateurs  auxquels  sa  culture  fut 
abandonnée  ne  la  dégagea  qu'avec  effort  et  lenteur  dti  mé- 
lange barbare  des  mots  latins  et  tudesques  qui  s'y  étoient 
maintenus.  Aucun  de  ces  écrivains  n'autorisoit  sa  mission 
par  la  puissance  de  son  génie.  Néanmoins ,  malgré  leurs  fré- 
quentes inversions,  ils  donnèrent  une  certaine  rondeur  à 
la  période ,  ils  enrichirent  la  langue  d'épithètes  pittoresques 
et  de  phrases  poétiques,  et,  selon  la  judicieuse  expression 
de  La  Harpe ,  si  leurs  efforts  furent  malheureux ,  ils  ne 
furent  pou  rtant  pas  méprisables.  ^ 

Les  Mëtes  nous  ayant  manqué ,  le  génie  de  la  prose  vint   Commen- 

,  .  1       ,  .  r      ^  .  j>  cemens  de 

présider  à  nos  premiers  progrès.  Un  auroit  tort  a  en  con-  notre  prose. 
dure  que  la  langue  françoise  est  essentiellement  prosaïque. 
Le  degré  de  sensibilité  d'un  peuple  est  la  seule;  mesure  du 
génie  poétique  de  sa  langue ,  et  les  sons  harmonieux  que 
nos  grands  poètes  ont  tiréis  de  la  nôtre  répondent  victo- 
rieusement à  un  tel  reproche.  Il  •st  arrivé  seulement  de  l'in- 
fluence des  prosateurs  sur  la  langue  françoise ,  qu'elle  a 
conformé  sa  marche  à  la  filiation  natureDe  des  idées ,  et 
cpi'elle  les  exprime,  s^il  est  permis  de  parler  ainsi,  par 
ordre  de  primogéniture.  Ce  n'est  pas  que  la  poésie ,  sceur 
aînée  de  la  prose,  puisse  intervertir  à  son  gré  l'ordre  delà 
nature  ;  mais  la  logique  des  passions  diffère  essentiellement 
de  la  logique  des  idées.  L'âme  du  poète ,  cédant  à  la  violence 
d'un  transport  impétueux ,  ou  à  l'ivresse  de  l'enthousiasme, 
exhale  d'abord  le  sentiment  qui  l'oppresse ,  ou  retrace  vi- 
vement,  par  une  image,  la  beauté  qui  le  ravit.  En  cet  état ,  , 
elle  respecte  peu  ces  lois  de  l'analogie  qui  enchaînent  les 
idées  selon  la  progression  ordinaire  de  l'action  et  du  mou- 
vement. Elle  s'abandonne  à  ses  impressions ,  et  la  plus  vive 
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et  la  plus  profonde  devient  le  .centre  autour  de  laquelle  se 
groupent  toutes  les  autres.  Ce  désordre  passionné ,  en  sur« 
prenant  l'esprit,  atteint  Je  cœur ,  le  remue,  Texalte,  Tat- 
tendrit.  Le  prosateur ,  au  contraire,  ne  parle  que  de  sens 
rassis^  ce  n'est  point  par  inspiration  qu'il  procède,  mais 
par  délibération.  Gomme  il  veut  surtout  être  entendu,  il 
cherche  pr^icipalement  à  se  rendre  intelligible.  S'adressant 
)i  la  froide  raison ,  il  ne  t&che  qu'à  faire  passer  de  son  esprit 
dans  celui  des  autres  les  mêmes  combinaisons  d'idées  par 
d'exactes  combinaisons  de  mots,  et  à  représenter,  pour 
^insi  dire,  au  simple  trait  les  divers  objets  qu'il  veut  pein- 
dre. Aussi  a-t-il  plus  d'égard  à  la  pureté  du  dessin  qu'à  la 
magi#des  couleurs.  H  s'attache  à  Télégante  simplicité  du 
style  plutôt  qu'il  n'en  recherche  l'harmonie;  janaai%il  n'ou- 
blie  qu'il  a  besoin  de  substance  et  non  d'omem^ens  ;  et  s'il 
sacrifie  aux  grâces  ingénues ,  c'est  en  esprit  et  en  vérité.  En 
«  un  mot,  la  poésie  suit  Tordre  naturel  dessentimens,  et  la 
prose  Tordre  naturel  des  idées  ;  elles  sont  toutes  deux  na- 
turelles à  l'homme ,  comme  la  marche  et  la  danse.  Si  donc 
l'édifice  de  la  langue  françc^e  ne  fiit  point  construit  et  È>ndé 
par  des  philosophes ,  comme  l'auroit  désiré  pour  toutes  les 
langues  un  des  premiers  orateurs  académiques  du  dix-hui- 
tième siècle  (r) ,  il  le  fiit  par  les  deux  classes  d*écrivains  dont 
la  marche  se  rapproche  le  plus  de  la  méthode  philosophique  ; 
savoir  :  les  légistes  et  les  historiens* 
Influence  Le  style  dcs  ïois  est  clair  et  concis ,  puisqu'elles  n'expri- 
'Vultesl^"  ment  rien  que  de  net  et  de  distinct.  Le  législateur  sait  trop 
bien  ceq^'il  commande  et  ce  qu'il  défend ,  ce  qu  il  permet 
et  ce  qu'il  punit,  pour  ne  pas  l'exprimer  sans  équivoque. 
Dans  toutes  les  langues,  Timpératif  est  le  moins  compliqué 
de  tous  les  temps  des  verbes ,  et  les  en&ns  expliquent  très* 

(i)  Thomas.. 
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nettement  leurs  volontés  bien  avant  de  communiquer  leurs 
pensées.  Dans  la  rédaction  des  coutumes  qui  n  etoient  jusque- 
là  que  des  lois  non  écrites ,  on  s'écarta  d'autant  moins  du  style 
des  lois,  que  Tusage  étoît  déjà  d'exprimer  ces  coutumes  par 
de  courtes  maximes  qui ,.  présentant  quelquefois  dans  leur 
brièveté  une  métapl^ore  animée ,  intéressoÂent  l'imagination 
à  la  cause  de  la  mémoire  «  et  rendoieiit  en  quelque  sorte  seur 
sible  une  abstraction  l^slative.  Or,  quaxid  une  langue  est 
travaillée ,  dè^  son  origine ,  par  d@s  jurisconsulles  ou  ies  lé« 
gislateurs,  la  propriété  et  la  justesse  des  expreseions  doivent 
être  ses  principaux  caractères.  Nous  voyons  en  effet  que  l'é- 
tude des  différentes  acceptions  des  mots  est  d'un  us^ge  sî 
mdispensable  en  jurisprudence,  que  plusieurs  législateurs 
ont  fait  entrer  dans  le^irs    codes   une   lumineuse  expo- 
sition  de  la  signification    des   termes.    Commeut  cettç 
sorte  d'enquête  pourroit-elle  tourner  au  pro^t  dç  U  flciwoe 
sans  avantage  pour  la  langue,  puisqu'elle  n'est,  pour  ainsi 
di^,  qu'une  reconnoissancede  son  génie  et  une  déclaration 
autbentique  de  son  caractère?  £n£n,  si  le  principal  effort 
de  nos  premiers  écrivains  a  eu  pour  ol^et  dQ  dûni^^  i  la 
parole  du  législateur  cette  limpidité  et  cette  transparence 
qui  ne  sauroieut  laisser  le  droit  douteux ,  ni  le  jug^  iucer-r 
taiii,  ont-ils  pu  le  faire  sans  exercer 'sur  les  procédés  de  la 
langue  la  plus  utile  influence ,  et  ne  leur  doit-^lle  pas  cet 
esprit  d'analyse  et  de  méthode  qui  préside  parmi  nous  ji 
l'arrangement  des  mots? 

L'influence  des  historiens  seconda  merveilleusement  celle    influence 
des  légistes ,  et  au  nombre  des  historiens  il  Eut  {4acer  nos  *^*'*  b*woi- 
anciens  romanciers ,  dont  les  romans  étoient  àfi  véritables  « 
histoires  sinon  des  histoires  véritables.  Dans  V^u&n^e  des 
peuples ,  l'historien  va  droit  au  fait:  s'il  manque  de  pet  art 
habile  qui  sait  enchaîner  les  situations  les  unes  aux  autres 
et  les  £dre  ressortir,  il  possède  celui  de  les  peindre  des  cou* 
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leurs  du  sujet ,  et  pour  ainsi  dire  d'après  nature.  Lliîsto- 
rien  des  premiers  temps  n'est  qu'un  témoin  :  à  force  de 
philosophie  9  celui  de  notre  âge  devient  en  quelque  sorte  un 
poëie.  Le  premier  raconte  les  Êiits  tels  qu'il  les  sait ,  Pàutre 
les  combine  ^  les  subordonne  pour  les  disposer  en  système. 
Le  récit  des  premiers  est  simple ,  ils  laissent  tout  &ire  & 
leur  mémoire;  et  9  si  la  passion  corrompt  leur  intégrité^ 
c'est  avec  firanehise  qu'ils  se  montrent  passionnés.  Leur 
marche  est  naturelle,  parce  que  dans  l'exposition  des  faits  , 
ils  suivent  bonnement  l'ordre  de  leur  succession.  Enfin 
leiu:  style  est  naïf,  parce  que  leur  esprit  est  sans  présomp- 
tion, et  qu'ils  ne  voient  dans  Thistoire  d'un  ikit,  rien  att- 
delà  de  cette  histoire  même.  Le  goût  de  la  déclamation  ne 
s^introduit  guère  dans  l'histoire  cpi'àla  suite  de  l'esprit  de 
système.  Sans  doute ,  l'enthousiasme  général  de  la  nation 
pour  la  chevalerie ,  cette  soif  du  merveilleux  qui  suit  tou- 
jours les  temps  d'ignorance  absolue,  ces  demi-lumières, 
qui  ne  jettent  que  de  &ux  jours  sur  tous  les  objets,  lais^-' 
rent  entrevoir  comme  possibles  les  &its  les  plus  invraisem- 
blables. Mais  les  merveilles  les  plus  incroyables  étoient 
écrites  avec  bonhomie  et  simplicité ,  et  l'on  peut  se  deman- 
der sans  cesse ,  en  lisant  nos  vieux  romanciers  y  ^'ils  inven- 
tent ou  s'ils  racontent ,  tant  ils  paroissent  de  bonne  foi  dans 
leurs  mensonges,  et  laissent  nonchalanmient  couler  de  leur 
plume  les  choses  les  plus  prodigieuses.  Non-seùlementdn  porta 
dans  les  compositions  romanesques  les  couleurs  de  la  vérité , 
mais  les  vérités  elles-mêmes  y  étoient  semées  fort  dru  , 
pour  parler  comme  un  écrivain  du  siècle  de  Louis  XIV  (1)5 
et,  si  nous  en  croyons  deux  sa  vans  (2),  qui  ont  utilement  ap- 
profondi diverses  parties  de  notre  histoire,  on  peut  faire 
foi  sur  la  sincérité  des  romans  en  matière  de  lois  et  de  co«- 
(1)  Ghapelaik. 

(2)  DUCAKOE  etSAIKTX-PALAYE. 
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tames,  de  généalogie  et  de  géographie.  Ce  goût  du  solide  et 
du  naturel  s'accorda  fort  jtiste  avec  cet  esprit  de  méthode 
et  de  clarté  introduit  par  les  jurisconsultes.  Ils  réagirent 
heureusement  Tun  sur  Taùtre.  Le  premier ,  né  de  l'histoire, . 
en  prodiguant  ces  détails  accessoires ,  qui  en  sont  le  plus 
solide  orniement,  prévint  l'introduction  de  cette  sécheresse 
de  style  qui  pouvoit  aisément  usurper  la  place  de  la  préci- 
sion! Grâces  à  lui,  k  période ,  niieux  nourrie ,  put  se  prê- 
ter avec  complaisance  aux  formes  variées  du  talent ,  et  ces     ^ 
pensée»  incidentes ,  qui  aident  si  bien  à  mesurer  la  gran^ 
deur  de  la  pensée  principale,  ou  à  en  faire  ressortir   le 
charme ,  sç  groupèrent  désormais  autçur  d'elle  sur  un  seul 
et  même  plan ,  tandis  que  l'allure  moelleuse  du  discours 
devenoit  pour  l'esprit  ce  qu'une  douce  mélodie  est  pour 
l'oi-eille.-  D'un  autre  côté ,  la  méthode  des  légistes ,  en 
écartiait  les  trop  nombreuses  digressions ,  et  ramenant  sans 
^&ss%  au  sujet  principal,  nous  préserva  de  cette  marche 
désordonnée,  qui  provient  presque  toujours  de  la  prépon-* 
dérance  d'une  imagination  tumultueuse  sur  nos  sens  et  sur  ^ 

potre  jugement.  En  recevant  des  lois  dans  son  propre  do- 
maine ,  l'imagination  devint  susceptible  de  règle  jusque 
dans  ses  écarts ,  et  cette  fougueuse  faculté  blanchit  d^écunîe 
le  &ein  que  lui  imposa  la  raison.  De  là ,  la  sagesse  de  la 
langue  firançaise,  la  vérité  de  son  coloris,  la  justesse  de  ses 
images,  et,  pour  tout  exprimer  par  un  seul  mot,  cet  hon-  . 
neur,  qu'elle  doit  peut-^étre  au  génie  de  Phîstoire ,  d'être 
appelée ,  comme  l'histoire  eDe-même ,  l'organe  de  la  vérité. 

Mais  si  la  langue,  déjà  enrichie  de  cette  petite  portion  ^^i^^^^, 
de  bon  métal  mise  en  œuvre  par  nos  poëtes  ^  eut  encore  de 
si  grandes  obligations  aux  légistes  et  aux  historiens ,  elle 
ne  leur  dut  point  cette  ^âce,  négligée  et  piquante,  qui  sait 
déployer  tant  d'enchantemens  et  d'attraits  sous  la  plume 
mginale  de  quelques  écrivains  inimitables.  En  indiquant 
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l'influence  puissante  que  les  femmes  avoieni  exércëe  sur  les 
mœurs  chevaleresqules  et  Fascendant  qu'elles  avoient  pris 
sur  lès  f>oëtes,  n'ayons-nous  pas  suffisamment  indiqué  la 
pari  qu'eOes  eurent  avoir  au  perfectionnement  de  la  lan- 
gue? B  est  probable  qu'elles  bannirent  définitivement  du 
langage  ces  inversions  forcées ,  originaires  du  latini  ou  du 
tudèsque,  et  qui>  dans  une  laûgue  surchargée  d^auxiliaires 
et  d'articles,  ne  pouvoient  être  intelligibles  qu'A  l'aide  d'ime 
autre  langue  que  les  femmes  ne  savaient  pas.  En  s'aban- 
donnant  à  cette  justesse  d!èsprit ,  qui  est  le  bon  ^olùnt  inné  f 
elles  révisèrent  de  sanctionner  la  réumon ,  souvent  mons- 
trueuse >  de  deux  idées  dififi^ren^ès  en  un  seul  mot,  et 
renversèrenft  d'un  soufSe  l'écha&udage  pédantesque  des 
mots  combinés  ;  mnovation  contraire  an  génie  analytique 
de  notre  laliigue ,  et  S9in^  utilité  pour  le  talent ,  qui  n^est 
jamais  plus  subtime  ^pe  lorsqu'il  abandonne  aux  mots, 
en  s^parenee,  les  pkié  communs  et'  les  plus  femiliers  ^ 
l'expressioù d'une  bèBe  p^tsée;  Ni  leursboucbes  délicates , 
ni  leurs  oreilles  obatoutUeuises  né  purent  s'accommoder  du 
rapprocbement  mulliptié  dfb  Consonnes,  ni  du  cboc  trop 
fréqueEt  des  vcJyeJlés*  On  chercha  de  nouvelles  exprès— 
sions  et  des  âitotu^  de  parler  plus  douces;  je  ne  sais 
quel  désir,  de  plaira  se  fit  s^tir  datts  la  distribution  des 
phrases,  et  «ne  suavité  inconnue  'domina  dans  tout  le 
discours.  On  retrouva  dans  le  dialogife  là  vivacité  de  l'es- 
prit des  femmes,  la  grâce  et  la  promptitude  de  leur^  ré- 
parties, et,  dans  la  conv^^rs^tiôn*,  dont  elles  ont  toujoiurs 
été  l'âme ,  cet  art  heuremt  de  la  hégligesce ,  si  propre  à 
&ire  ressortir  un  trait  de  sentiment ,  un  mot  de  génie 
on  l'élan  -d'une  imagination  qui  s'abandonne^  D'un  autre 
côté,  n'est-ce  pas  à  cette  finessef  d'^serVaiion  et  àcetto 
liante  flexibilité  de  leur  sexe,,  qui  sait  si  habilement  tran- 
siger avec  toutes  les^^^iblesses  -de  l'amour  •«propre^-parcé 
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qu'il  les  ronnoit  si  bien ,  que  la  langue  française  doit  Part 
ingénieux  de  dissimuler  adroitement  les  vérités  trop  dures 
sous  un  terme  douteux ,  et  de  ne  laisser  entrevoir  certains 
objets  que  sous  le  voile  obligeant  d^une  expression  adoucie? 
Ne  retrouve-t-on  point  leur  influence  dans  ces  tournures 
mesTu-ées ,  si  fréquentes  dans  nos  bons  auteurs ,  et  dans 
l'emploi  de  ces  périphrases  heureuses  qui  tempèrent  ce 
qu'une  proposition  positive  a  quelquefois  de  trop  magis- 
tral, qui  nuancent  si  finemtsnt  les  idées,  doniient  aux  fer- 
mes de  l'expression  tant  d'éléjganee  et  de  délicatesse ,  et  ne 
sont  peut-être  que  l'application  des  belles  Douinières  au  beau 
langage? 

Bien  que  le  souvenir  de  la  patrie  nous  ait  arraché  un  caractère 
soupir  involontaire  lorsque  notts  aVonS  v^  s'â^lir  et  dis-  P">P«*«  <*«  '• 
paroître  l'expressive  et  sonore  laïigi!!»  de  oc ,  observons  ,  ^^Ue. 
en  finissant,  que  c'est  au  triomphe  de  là  langue  de  oïl  que 
notre  langue  doit  le  beau  caractère  qui  Itti  est  propice.  Si 
les  troubadours  Teussent  emporté  sur  fcs  t^onûvères  ,  le 
génie  et  l'accent  de  la  langue  française  n'eut  probablement 
pas  différé  du  génie  exalté  et  de  l'accent  emphtitiqae'  des 
langues  du  midi.  Mais  le  caractère  naftional  ^  que  rien  ne 
contra^rioit^  ne  pouvoit  manquer  d'exercer  son  inévitaUe 
empira.  Plutôt  sensible  que  passionné ,  natûrdlèment  en- 
clin aux  plaisirs,  mais  surtout  aux  plaisirs  de  l'iftiagina- 
tion,  également  éloigné  de  cette  ardente  frénësie'qui  pré- 
cipite les  peuples  dû  Midi  vers  la  vo|u{»té,  et  de  cet  en- 
thousiasme rft^laiicbKqûc  q^  poMte  les  peuples  dû  Nord  vers 
la  contemplation  ;  cherchant  à  intéresser  ses  sehS  et  son 
esprit  à  toutes  ses  jouissan<?es  ;  portant  un  ceriaîn  gôôt 
de  raison  an  sein  des  plaisirs  les  plus  vifs ,  comme  un 
certain  goût  de  plaisir  dan^  lés  plus  sérieux  usages  qu'il 
fait  de  sa  raison  :  le  François,  c'est-à-dî^e  le  peupte  qui, 
doué  d'un  attrait  égal  pour  tout  ce  qui  peut  satisfaire  les 
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deux  natures  de  l'homme ,  tient ,.  parmi  les  nations  ^  le 
rang  que  l'homme  lui-même  occupe  dans  la  chaîne  des 
êtres;  le  Français ,  disons -nous,  devoit  imprimer  à  sa 
langue  le  sceau  de  son  caractère.  Elle  devint  l'heureuse 
transition  des  langues  du  Nord  à  celles  du  Midi ,  sans  être 
chantée  comme  l'italien ,  sifflée  comme  l'anglais,  ni  guttu- 
rale conme  l'espagnol  ou  l'allemand;  seule  entre  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  elle  jouit  du  privilège  inappré- 
ciable d'être  véritablement  parlée ,  et  elle  doit  peut-être 
«on  universalité  précoce  à  ce  caractère  remarquable  qui 
faisoit  déjà  dire  à  Brunetto-Latini ,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  que  laparliure  en  étoitplus  deUtable  et  commune 
à  tous  langaigea. 

Sans  doute  toutes  les  causes  que  nous  venons  de  rap- 
peler n'agirent  pas'  soudainement.  Leurs  effets  furent  lents 
et  successifs.  Mais  la  langue  françoise,  telle  qu'on  la  parla 
et  l'écriyit  depuis  Villchardouin  jusqu'à  Villon,  annon— 
çoit  déjà  tout  ce  qu'elle  devoit  être.  GuiUaume  de  Lorris, 
Jean  de  Mehun,  Join ville,  Froissart,  Qiristine  dé  Pisan, 
Alain  Chartier  et  Monstrelet  joignent,  souvent ,  au  style 
naïf,  la  dâicatesse  de  la  pensée  et  à  la  clarté  logique ,  une 
"grâce  toute  natm^elle.  Leurs  écrits  décèlent  en  cent  lieux 
,  cette  excellence  dans  le  genre  tempéré ,  cette  clarté  soute-^ 
nue  et  ce  tour  gracieux  et  animé  qui  £)nt  de  la*langue 
française  la  langue  la  plus  propre  à  charmer  l'esprit ,  la 
plus  convenable  aux  affaires ,  la  seule  qui  fom*nisse  à  la  po-  • 
litesse  ces  expressions  nuancées^  instrumens  nécessaires  et 
déliés  de  l'art  si  raffiné  des  bienséances,  et  dont  l'incon- 
testable fécondité  est  Taliment  inépuisable  de  cette  conver- 

luflueDcè    ^^^^  française  dont  la  tradition  se  perd ,  mais  dont  la 

des  grand»  mémoire  se  prolongera  d'âge  en  âge. 
dtTquiD-*       Les  prédications  de  Luther  et  de  Calvin ,  la  renaissance 

zièmeûède.  Jes  lettres  anciennes,  l'invention  de  l'imprimerie  et  la  dé- ,' 
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iouyetie  d'un  nouvel  hémisphère ,  signalèrent  le  milieu  du 
quinzième  siècle.  Avec  ces  grands  éy^nemens,  la  iàce  de 
toutes  choses  changea^  et  les  destinées  du  monde  pgri^^ent  ' 
un  nouveau  cours.  SemhlaUes  à  ces  tem{>étes  intérieurei 
dont  le  tonnerre  souterrain  dispçrse  avec  fracas  les  en-* 
trailles  déchirées  du  globe,  les  grandes  révolutions  re- 
couvrent  d'un  sol  nouveau  les  flancs  d'une  terre  épuisée. 
Alors  toutes  les  àmés  sont  fortement  éhranlées,  toutes. le» 
passions  prennent  uxi  nouvel  essor  :  une  activité  prodigieuse 
lie  développe.  L^esprit  novateur  se  reproduit  sous  mille  ' 
formes  y  et  les  défenseurs  des  idées  anciennes  sont  guidé» 
ieux-mêmes  par  un  certain  esprit  d'innovation.  Gomnaie  oi| 
a  cherché  à  tout  renverser  et  à  toiit  reconstruire^  on  a  tout 
interrogé.  Une  ahonoance  de  pensées  neuves  est  sortie  dii 
iem  des  ruines;  mais  pareilles^  pour  la  plupart,  à  ces 
lueurs  éphémères  <jue  le  vulgaire  grossier  prend  pour  des 
astres  et*rans ,  elles  ù'étincellent  un  instant  ^  dans  les  ténè^ 
nres,  que  pour  en  redoubler  l'obscurité.  Si  Vop.  peut  doutei* 
que  la  nouvelle  direction  dojinee  aux  esprits  et  aux  choies 
soit  meilleure  j  l'inipression  qu'ils  reçoivent  est  salutaire* 
Tellw  les  révolutions  dans  leur  marche  ;  telle  l'Europe  au 
quinzième  siècle.  Les  souverains ,  que  les  progrès  de  la 
civilisation  rendoient  à  la  fois  plus  avides  et  moins  aven- 
turiers,  saisirent  avec  ardeur  l'occasion  de  faire,  dans  l'in-*. 
teneur  même  de  leurs  Etats ,  d'importantes  conquêtes  et 
un  riche  butin.  Les  sujets  ^  initiés  ^  pour  la  première  fois  y  aux 
mystères  des  sciences,  et  familiarisés  avec  l'art  de  penser,  exa-» 
minèrent  avec  curiosité  lès  doctrines  re^es ,  et,  trop  souvent 
entraînés  par  l'qrgueil  d'un  prétendu  savoir,  les  rejetèrent 
avec  dédain.  Si  l'homme^  en  acquérant  un  nouveau  sens  pai* 
le  développement  completdes  organes  du  corps ,  tombe  subi^ 
tement  en  proie  au  désordre  de  ses  désirs  et  à  la  fureur  de  sei 
passions,  que  sera-ce.  lor$qu'un  peuple ^  s'ignorait  jusque-là 
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soî-inéme ,  entrevoit  soudain  toute  Tëtendue  de  ses  facultés 
inteliectaèltes  et  éii  recouvre  Pusage?  L'Europe  ressentit  les 
'  influencés  oragen^eâ^  de  eet  âge  de  là  puberté  dès  nations. 
Totites  iés  ^vofe^iàki  fiiTent  conibiidùés  :  d'obscurs  doc- 
teuh  ihatbliciiëiît  ^^atit  kxk±  plus  gîriQLnds  princes.  Les  prin- 
c!|ieS  d^inocràtiicjùés;  i^iii  s'ii\ti*()duisiréni  dans  l'^^lisé ,  me- 
nacèrent PEtàt.  ddinfiië  il  arrivé  toù]6urs  en  pareil  cai  , 
Pihâépendaficè ,  que  YoU  trût  ^voif  recôùvf & ,  n'^tôit  adé 
la  tyrnnntè  des  Mtetirs'd^  VikAé^iia&nck.  Le  liiigâgè  de- 
Viut  rë^'olûtloîinait'e  comme  îes  tâbeùrs;  La  diiîrèté  dix  style 
^e  para  'du  noîii  iiobii>èiiX  d^énetjgie ,  et  l*àcceiii  de  là  fiiireur 
fttt  confondu  àileè  l^âdqrûéù'ce.  Cohitiiè  on  s'âdi*ëss6it  àtix 
^aséions  ;  tout  ëtdit  violëiit  'dAns  le  dikodiirs;  lëâ  itiégea^ 
jplus  ibrtieS  (^li^e^âcty,  àvBienl  pour  biit  de  îremuër  et  iion 
de  peincifb.  Ii  seï-bit  diffidilé'  db  déteHniûeir  ce  qUe  là  Ktté- 
Sratul^  séi^ti  jdévenûë  Sôiiâ  de  tels  àus^ic^ ,  si  là  cbîite  de 
ConitâîitiiiBple  et  Témigtiitibn  dè^  Grecs  li'eiissént  amené 
de  nouvelles  cbbtbih'aisoîis^  et,  pair  une  diversion  salutaire, 
n^us^eiit  àxhoiiii  Péfiet  dès  querelles  thëologiqiies. 

Quelques  écrivains,  entraînes  par  un  goût  excésmd'in- 
dépendancè  en  matière  religieuse ,  et  par  une  reconrioia- 
sànce  sans  Bornes  pbiir  Tàrt  merveilleux  de  l'imprimerie , 
ont  rapporté  Tonginè  dé  tous  nos  progrès  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres  et  dâîis  lès  arts,  à  cette  époque  fameuse.  Mais 
sans  raiigcr  sûr  ta  même  Irgné  l'influence  qu'exercèrent  sur 
l'esprit  liùmaih'et  sur  1^  civilisation  du  monde  les  fougueux 
èmpôrtèihens  de  Lûtbèr,  lès  procédêé  ingénieux  de  Fùrst, 
de  Gùltémbérç  et  dé  SchœÔeir,  et  l'apparition  subite 'eispoii- 
tanée  dès  plus  brillantes  productions  des  muses  ^ecquès  et 
latines,  observons  que  les  lettrée  étoîénï  nées  eh  Europe 
avant  le  quinzième  siècle.  La  religion  chrétienne,  natura- 
lisée en  France,  bffroit  à  celte  poésie  sublime,  dont  le  mer- 
veilleux est  l'âme ,  la  profondjeur  de  ses  mystères ,  l'éclat 
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de  ses  pompes  ^  la  molt^ttiGité  de  ses  prodiges  9  le  dëyoùe^ 
ment  héroïcpie  de  ses  martyrs,  l^es  noUes  usages  de  k  che- 
Talerie  et  les  passtoms  généreuses ,  les  aveuturets  singulières 
^'elle  avoit  rendues  fiuEoiHères^  ue  pouvoient  manq[uer  de 
fournir  i  la  muse  dramatique  des  situations  ei  des  seuti* 
.mens  dignes  de  la  scène.  La  poââe  érctique^  favorisée  par 
cet  esprit  général  de  gaknterié  «joise  mèloit  à^o^t^  dé- 
yeloppoit  «a  naissant  une  dâicatesse  et  une  suavité  de 
sentimenS  inodnnuea  aux  anciens  ci  bien  propres  à  suppléer 
aux  peintures  plemâs  de  gr&ces  et  de  rolupté  ^  dont  le  climâl 
enivrant  de  Tlonk  et  de  la  Grande-Grèce  feumîssoit  les 
traits  encbanteurS  «u  vieil  Ânacréon  ou  au  jeune  Tibulle.  La 
pastorale  et  la  satire  étoîcnt  (Cultivées  avec  succès  par  les 
Troubadours^  Les  Trouvères  iavenioient  le  conte  ;  la  Muse 
;de  la  comédie  assaiiscHUioit  d'un^l  inidKgène  des  compo- 
.ntions  in^rmes  sans  doute  >  nuds  qû  ne  manquoient  pas 
toujours  de  ferc^^omiqué ,  témoiik  la  Juroe  de  Vjii^ocat 
PoÊeliné  Tout  ooanmeixe  aveu  le  Parnasse  ^rec  ou  hAin 
n'étoit  pAI  milme  inttrron|m«  On  n^aVoit  à  désirer  que  la 
méthoda^et  k^ains  «k  -ces  illustres  artistes  de  Tàntiquité, 
irnîtateiars  si  Àégaam  et  si  hàSm  de  l^nature.  Tout  nous 
induit  donc  à  penser  qu'on  iMroit  un  jour  parvenu^  sànoii 
i  la  même  pedcclMNÊfc>  puisqu'il  n'y  a  point  de  parités  abao-^ 
kes  dans  la  uatiu^,  au  nicnids  au  genre  cJ^perfeotiSn  pn^nre 
i  cet  autre  ordre  dft  beautés  qu'un  nouvel  ordre  de  chpses 
^iStoit  &  l'art  moàûtoQy  et  ^u»  hotre  littérature,  plus  em*^ 
.preinttt  die  l'esprit  de  nos  propres  antiquités  et  de  nos 
mqeurs.  nationales  9  auroit  crû  quelque  chose  de  plus  origi* 
naly  si  l'étude  des  langues  anciennes,  à  laqudle  on  se  livra 
.étcluaiv«meut,  n'eut  interrompu  prématurément  l'étude 
de  la  natur«.  L'accueil  fait  aux  littérateurs  grecs  dusses  de 
GonstantJLUople ,  prouve  que  le  sol  étoit  préparé ,  et  que 
.  la  cukure  de  l'esprit  étoit  généralemmt  avanoée.  Kous  ne 
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dÇirozift  pcfint ,  avec  <jaek}tiès  historiens' ,  que  Pélude  Aei 
jnots  liuisit  i  T-âude  des  choses ,  parce  que  nous  ne  ptensons 
pas  €fae  l'étude  de  ces  langues  admiraÛes ,  perfectionna^, 
avec  tant  de  soin  par  les  plus  beaux  génies  de  l^antiquit^'^ 
et  parlées  durant  tant'  de  «iècles  par  les  hommes  les  plus 
ingénieux  y  étude  d'ailleurs  mséparable  des  cheis-d'oefuvre 
Qu'elles  firi:  produits ,  soit  une  étude  de  mots  ;  mais  nous 
déplorerons  que  les  gramnaaîriens  grecs  aient  abusé  de  leur 
influence,  ou  plutôt  nous  accuserons  la  triste  destinée  de 
f  esprit  humain  qui^  toujours  précipité  au-delà  dies  bomtes^ 
est  sans  cesse. ramené,  d'un  extrémeâ  l'autre,  par  les  mon- 
vèmens  altemaiî&  d^e  oscillation  perpétueUè.  On  se  livra 
donc  aux  nouvelles  études  avec  un  Êinatisme  aveugle ,  qui  s'é^ 
tendit  aux  mceurs  et  à  la  croyance.  La  «upériorité  littéraire 
des  anciens  conduisit  7penser  que  leur  religion  et- leurs 
usages  pouvoient  seuls  favoriser,  avec  efficacité ,  le  dévelop- 
pement des  fiionhés  intellectuelles.  Tout%e quis'ea écartoit 
pariit  barbare  ;  on  eut  dit  que  l'imagination*,  désormais 
.oisive  et  circonscrite  dans  l'étroite  sphère  des  fietions  an- 
cliques  ^  ne  pouvoit  chercher  de  nouveaux  t(kt&  dans  la 
3)ultit)ude'  infinie  ^^  ces  inépuisables  combmaisons  que  la 
.  mature^  variée  offrpit  de  toutes  parts  à  son  activité  ;  et 
^commè  une  luïnière  trop  vive  produit  stu*  les  organes 
surpris  lé  mâéne  f ffet  que  les  ténèbres, -  Téblouissement  des 
esprits'  fut  universel.  Ainsi  -,  dans  le  .même  temps  ^  îséMêur 
Ênatiqué  de  l'antiquité,  Ponipônius-Ij»tus  ne  rougissoit 
pas  i  dadts  Rome  chrétiaone  ;  de  vouer' un  cidtè  et  dés  aut^ 
au  fbttdaieur  de  Rome  idolâtre;  et  Jules  Scaligeï^V  ^t^ 
égard  pour  les  moeurs,  et  les:  lois  de  son  pays ,  otdônnoit 
aux  auteurs  comiques  de  lie  produire  sur  la  scène  que  des 
filles  achetées  comme  esclaves^  qui  fussent  reconnueé  libres 
au  dénouement.  Les  vers  des  .poètes  latins ,  les  pérlode^s 
îles  orateurs  grecs  ou  romaios  devinrent  des  espèces  'de 
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Jbmmlfs  avec  lesquelles  on  prëtendH  exprimer  toufés 
idées.  Les  meoibces  épars  et  mutilés  des  phrases  de  Cicéroit , 
res^tmblëes  au  hasard,  constituèrent  seuls  le  hon  style»  En 
tant  qu'on  voulut  se  montrer  chrétien,  on  fii  violence  aux 
fidJes  payennes  pour  les  forcer^d'exprimer  les  mystères  dis 
cSiristianj^sme  :  on  alla  jusqu'à  tes  entremêler  avec- les  yê^ 
rites  de  la  fcû  :  et  tandis  que  Vida,  dans  sa  Chrisfiaâe, 
désignoit  le  pain  eucharistique  sous  Pemblème  de  Çérès^ 
Le  Gamoè'ns  faisoit  intervenir  Bacchus  «t  Vénus  dans  vsit 
poème  où  les  cérémonies  de  la  religion  catholique  trouvent^ 
leur  place* 

Kien  de  ce  qui  touche  à  la  croyance  nederaeure  étranger 
à  la  littérature,  et  le&cordes  religieusc&de  la  lyre  sont  celle» 
qui  resonnent  avec  le  plus  de  force  dans  les  profondeurs 
du  cœar  humain»  ÂusÂ  l'introduction  des  mythok»gies  grec- 
que et  romaine ,  dans  les  ouvrages  d'esprit ,  à  une  époque 
où  la  religion  chrétienne  étoit  devenue  vraiment  nationale 
en  Occident,  produisît -eUe  un  effet  rentarquablè  sur  la 
poé»e  et  les  lettres.  Cet  effet  eut  quelque  analogie  avec  ce 
qui  s'étoit  passé  1<»'&  de  la  conversion  des  Barbares  au  chris- 
tianisme. Mais  le  mal  fut  bien  plus  grand  encorev  Si  la  poésie 
du  discours  c<^(siste  dans  l'art  de  rendre  sensible,  par  une 
image  tirée  de  la  nature  physique ,  un  sentiment  ou  une 
pensée,  et  de  communiquer,  pour  ainsi  dire,  aux  choses 
matérielles,  la  vie,  le  sentiment  et  Fintelligenoe,  la  religien 
èbxétiemie ,  qui  manifeste  sans  cesse  l'inviable  dans  le  vi-> 
sible.,  et  les  secrets  desseins  de  Dieu  dans  les  vaines  action» 
des  hommes  $  la  religion  chrétienne,  dont  les^  dogmes  les» 
plus  mystérieux ,  sans  cesse  reproduits  sous  les  figures  les 
plus  magnifiques  et  les  plus  touchantes,  s'offrent  a  nonsr 
tantât  empreints  de  l'auguste  simplicité  du  désert  dans  les 
scènes  dramatiques  et  pastorales  de  la  vie  des  patriarches  ^ 
tantôt  revêtus  de  tout  l'appareil  des  rites  et  du  sacerdoce 
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dans  les  cériémonies  pompeuses  de  Pancîenne  loi  9  tandU 
que  ûous  les  retrouvons  encore  dans  l'histoire  miraculeuse 
et  royale  de  David,  ooiimie  dans  celle  du  pauvre  Tobii^  la 
religion  clirëtienne,  qui  plaoe  ae8  sacremens  à  c6të  de  ses 
préceptes,  une  pratique  auprès  de  diaque  vertu;  cette 
religion,  en  un  mot,  la  plus  poétique  qui  fôt  jamais ^  si 
elle  n'est  le  type  par&it  de  toute  pçësie,  devoit  avancer 
rapideineut  la  littérature  aussiiàt.  qu'elle  auroit  afiEsmii  ses 
racines  au  fond  des  âmes.  Ce  moment  étoit  venu»  ABiant, 
av«c*uife  haute  sagesse,  aux  règles  communes  d'un  culte 
universel ,  ces  dévotions  particulières  et  nationales  qui  ren- 
dent en  quelque  «orte  c^  cuke  propre  à  chaque  peuple,  eDe 
avoit  restitué  aux  nouveaux  chrétiens  des  lieux  sacrés  et 
des  dieux  domestiques^  et  ccmsommé  cette  union  sainte  de 
la  patrie  et  de  la  religion,  si  puissante  sur  les  hommes. 
Qiaque  canton  avoit  son  saint;  chaque  saint  avoit  sa  lé-^ 
geiide  :  elles  âoient  gressins ,  sans  doute;  mais  si  elles  ré< 
voltoîent  quelquefois  le*goât  au  même  degré  que  les  mythes 
des «uMÛeoachoqaoient  la  raison ,  eQes étoient  toujours  con^ 
sacrées  au  trioBoqihe  de  la  vertu;  elles  tendoiènt  sans  cesse 
à  établir  l'indépendance  de  Tâme  et  l'asservissement  âes  sens» 
Ah!  si  l'esprit  humain,  sans  laisser  perdre  cette  noUe  direc- 
tion ,  n'e&t  pas  accueilli  avec  moins  d'enthousiasme  les  pré* 
cieux  restes  des  auperbes  axyivmens  du  génie  de  l'antiquité; 
si,  se  livrant  avecfdiscemCTÔent  à  Tétude  de  Fart  des  anciens  ,^ 
il  eut  cherché  moins  i  copier  leurs  beautés  qu'à  Sr'approprier 
leur  méthode  et  k  trainspoiltar,  dans  nos  langues  modernes , 
la  finesse ,  la  délicatesse  et  la  ridhe  élégance  des  langues  an- 
ciennes; si,  au  Heu  de  jrenonceri  leur  raison  et  d'adopter 
des  idées  toutes  iàites,  nos  pères  eussent  été  capables  d'ap* 
prendre,  par  Texemple,  à  placer  et  à  combiner  leurs  propres 
idées,  k  les  £iire  valoir  l'une  par  l'autre,  et  à  en  fimner  un 
tissu  où  la  nature  vînt  se  j^ndre,  il  est  impossible  de  pré^ 
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▼oir  quels  auroiçnt  pp  èti^e  les  admirables  résultats  d'une 
combinaison  qui  au^rp^t  mis  en  bai^E^oijiie  la  raison,  le  goût 
ayec  la  qrojance ,  e^  qi^i ,  rendit  au  génie  cette  unité 
d'action  et  de  ppncipe  qui  avoi^  £J|t  la  force  de  l'antlguit^ , 
liuroit  accru  sa  pm^nc;ie  de  toute  ï^  supériorité  du  système 
religieux  çf  mpiral  dç  nQs  temBs^yigd^^  ^ur  le  système 
relîgieui^  et  mQnJ  des  anciens  I 

A^àis  les  e;sprits  smvirjpnt  une  (^utpe  yoie;  La  litt^éffiture} 
d'abord  toute  grecque  et  toute  romaine ,  ne  retint  prescme 
lien  de  national.  Ce  divorce  des  lettres  avec  les  mœurs  deroit 
retarder  les  progrès  du  I^n  goût  qu^  jf.  est  pour  ainsi  dire 
que  rhjsureuse  alliance  dç  la  politesse  de  1  esprit  et  de  la 
politesse  des  mœurs.  Aussi  quel  que  soit  le  rapport  plus 
OU  moii^â  direct  de  l'état  actuel  de  la  civilisation  avec  le  • 
bon  gQÛt  absolu  ^  il  /en  est  un  ds^s  cb^que  pavs  et  dan^ 
chaqîjie  .siècle ,  qui  consiste  à  saisir^  d^ns  les  ujttér^ts  ^ 
la  beaut^  même  ,  ces  tenqxéranxf  ns  bjcureux  et  déÛcAtis 
qoi  ménagent  notee  fojblesse  et  jû  forjtifient  en  jSj^i^j  d^ 
toute  la  puissance  de  ropiniou  et  de  rbal^itude.  jO^  peut 
dire  du. bon  goi^t ,  considéré  sous  cet  aspect,  qj^'ijl  ^est  à 
l'imagination  ce  que  le  jtoucber  est  i  la  vue  y  il  rect^^ 
aes  écarts  ^  supplép  à  scjs  défauts  ^  ejt  par  la  connpissanœ 
des  formes  locales,  la  met  i  portée  de  i^endte  sensibles 
les  beautés  universelles.  Son  cbef-d'œuvrje  est  donc  de 
proportionner  les  objets  aux  yeux  qui  i^oiviçnt  les  voir, 
et  ,de  ne  pas  s'occuper  moins  de  leur  grandeur  et  (^e 
leur  beauté  relatives ,  ,que  de  leur  grandeur  çt  .de  leur 
beauté  réelles.  Quelque liabSe  que  fut  im  artiste,  s'il  né- 
gligeoit  les  mœurs  djB  so»  sièc||e  ^  il  seroit  frappé  d'im- 
puissance^ disons  mieux,  û  manqueroijt ,^ç  ce  coup.d'opjl' 
perçant  du  génie  y  qui  sa.isissant  k  la  n^is  Tétat  des  .esprits 
et  des  mœurs,  s'approprie  d'autorit^  tout  ce  qu'il  y  trouve 
d'analogue  à  ses  vues ,  et  dispose  ses  créatipns  avec  tant 
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A^àrt  et  de  naturel,  qu'elles  r^>ondent  k  tous  les  cœura 
P^r  une  multitude  de  fils  imperceptibles  j  dont  la  Batur€r 
et  le  nombre  rendent  la  force  irrésistible.  C'est  donc  de  la^ 
connoissance  approfondie  des  moeurs  du  siècle  et  de  Fétude 
du  beau  essentiel ,  que  résultent  çn  dernière  analise  la  sûreté 
des  procédés  de  Part  et  le  bon  goût.  Or,  si  les  littérateurs, 
du  quinzième  siècle  s'élçvèrent  par  l'étude  des  anciens  jus- 
qu'à la  connoissance  des  beautés  durables,  séduits  par  leur 
admiration ,  ils  cvureUt  devoir  emprunter  d'eux  jusqu'à  ce^ 
nuance^  fugitives  qui  tiennent  aux  opinions  ,  aux  mœurs 
et  aux  usages  des  différens  peuples.  En  se  rendant  par  la 
pensée  contemporains  d^un  autre  âge ,  et  n'ayant  de  la  so- 
ciété ancienne  que  cçs  aperçus  inipar&its  et  tronqués  que 
nous  transmettent  les  écrits  rares  et  inutiles  des  Grecs  e% 
des  Romains ,.  commet  n  auroient-ils  pas  manqué  de  ce 
sentiment  exquis  et  délicat  des  convenances  qui  natt  de  l'u-r 
sage  du  monde  çt  de  l'expérience  des  hommes?  Ils  con- 
damnoient  le  talent  à  n'étudier  le  jeu  mobile  des  passions 
et  du  gentiment ,  que  dans  les  peintures  mortes  des  mœurs 
évanouies  de  deux  peuples  qui  n'étoient  plus.  Ainsi,  pareils 
2l  ce  musicien  qui  plein  d'une  enthousiaste  prévention  pour 
la  théorie  des  sons  et  les  proportions  harmoniques  ,  pré-» 
(endroit  dans  la  musiq^e  donner  tout  au  calcul  et  rien  à 
l'oreiQe ,  ou  à  ce  dessinateur  anatoqiiste  qui ,  ne  voyant 
dans  l'art  du  (|essin  que  Fexacte  représentation  du  tissu 
compliqué  des  muscles,  çles  nerfs  et  des  vaisseaux,  néglir- 
geroit  l'effet  séduisant  des  chairs  et  le  charme  de  leurs  cou- 
tours  ,  ils  communiquèrent  durant  long-temps  à  toutes  le^ 
matières  de  goût  une  roideur  pédantesque  et  une  froideur 
^nortelle,  La  littérature  devint  l'expression  de  certaines 
inœurs  de  convention.  On  ne  se  borna  pas  à  imiter  les  an-r 
ciens  ;  on  les  copia  servilement.  La  langue  poétique  ne  fut 
plus  qu'une  langue  ^étrangère  et  artificielle.  Il  n'y  eut  d'n 
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mages  admises  et  de  constructions  tolérées  que  celles  qu'a<« 
voient  employées  les  maîtres ,  et  comme  si  les  esprits  dé- 
générés n'eussent  pu  contempler  la  nature  sans  milieu  i 
on  eût  dit  que  les  arts  n'avoient  plus  pour  objet  l'imita- 
tion de  la  belle  nature,  mais  Fimitation  de  cette  imitation 
inéme.  Aussi,  quoi  qu'en  ait  dit  d'Alembert,  si  les  progrès 
des  modernes  dans  la  peinture  furent  plus  rapides  que  dans 
les  lettres ,  c'est  qu'ils  y  conservèrent  plus  de  liberté,  ADieu 
ne  plaise  que  nous  blasphémions  ici  cette  céleste  Yénus  ou 
ce  divin  Apollon ,  exemplaires  admirables  de  la  beauté  phy- 
sique et  cheËt-d'œuvres  de  l'art  humain!  Mais  la  peinture 
n'avoit-die  pas  été  commencée  par  Albert  Durer  ?  Et  si  le 
dessin  de  cet  ancien  style  est  dur ,  et  sans  grâce ,  ne  ren- 
fermc-t-il  pas  la  pureté  des  contoyrs  et  cette  savante  in- 
dustrie ,  au  moyei^  de  laquelle  tout  se  peint  et  se  montre 
auxyeu^?La  découverte  des  chèft-Jœuvres  de  l'antiquité  s 
fit  sans  doute  franchir  aux  arts  du  dessin  un  grand  inter- 
valle. Les  beautés  de  l'antique  révélèrent  à  Raphaël  et  à 
Michel- Ange  le  secret  de  leur  génie;  m^îs  ces   grande 
liommes  ne  se  contentèrent  pas  d'étudier  les  anciens  :  ils 
osèrent  comme  eux  étudier  la  nature  ,  car  ils  reconnurent 
facilement  que  c'étoit  à  l'aide  de  la  nature  que  les  anciens 
avoient  créé  Vantique.  De  plus ,  le  dessin  qui  est  l'âme 
,  de  la  peinture  ,  réclame  les  couleurs  qui  en  sont  le  coi^s. 
Les  anciens  ne  nous  avoient  point  laissé  de  modèles  eu  ce 
genre.  O  falloit  appliquer  à  la  perfection  du  dessin  antique 
la  magie  du  coloris ,  et  ce  fut  l'œuvre  du  génie  des  Titien , 
des  0)rrége  et  des  Véronèse.  Enfin ,  si  nous  observons  que 
la  peinture  et  la  musique,  les  deux  arts  parmi  les  mo- 
dernes qui  ont  reçu  le  moins  de  secours  des  anciens ,  sont 
peut-être  ceux  qui  ont  atteint  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ,  il  faudra  bien  convenir  sans  peine  que  les  grands 
services  rendus  à  la  littérature  par  la  renaissance  des  lettres 
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grecques  et  latines,  n'ont  pas  laisse  que  de  nuire  aux  ]!>ro>- 
grès  de  l'imagination  même.  Ils  firent  prendre  le  change 
sur  Ja  fin  principale  et  essentielle  dçs  lettres  :  désormais^ 
étrangères  à  la  société ,  on  les  réduisit  \  ifçryir  à  sa  dé^ 
coration^  comme  un  pur  qrfieuï^t.  Elles  ne  fiirent  pa^ 
ppur  l'esprit ,  comme  ches  les  a^çieDis ,  i^i  exei^cice  ha*- 
bituel,  une  nourriture  jourQ^li^»  ^913  un  f4qet  de  cu*;- 
riosité  e);  de  luxe.  On  sembla  duf;9iit  queljque  teçips  avoir 
perdu  de  vue  que  les  belles  comnoissances  sont  applicables 
i  tout,  que  les  arts  nci  «ont  pour  l'hominç  que  des  niér 
thodes  perfectionnées  de  Êûre  jo^ge  de  9fi^  facultés ,  et  €pkt 
ceux  de  la  parcde  en  particulier  J^jïi le  lien  delà  société.  Si 
l'on  nous  reprocboit  d'avoir  dit  bieu  longu^ent  ce  qiû 
pouToit  se  faire  entendre  en  un  w>t ,  nous  x|épo];idiions  qu'il 
ne  nous  a  pas  paru  possible  d'user  de  trop  de  f^i'pP^^pectiaii 
ien  indiquant,  comme  la  soyipe  4'iW  miil^  l'éyénelaent  qui 
deyint.pour  l'Europe  et  le  mpudc  entier,  l'i(^cca$iioii  d'un  û 
magnifique  déreloppement  de  lumière^. 

En  effet,  quelques  bp^^nes  ,  <éclair.és  pfir  les  liy^es  des 
Grecs  fiigiti& ,.  avoient  fait  $.oi^9,ijgiem,ent  fm  appel  i  cette^ 
classe  nombreuse  d^homiiiei?.indépei;idai^  9  qui  .çojnzaenr 
çoit  à  se  former  entre  le^  seigneurs  et  le  pe^i^e.  Déshé^ 
ritée  du  territoire ,  elle  avoit  créé  par  ^on  in^IjUiistr^e  i^c 
nouvelle  espèce  de  propriétés.  Â  ^é&uX  de  )j^  puissance  9 
cbercbant  à  conquérir  la  considération  par  la  ridiiesse ,  elle 
s'étoît  emparée  du  commerce  ^  Qiais  attentive  à  toul,es  les 
voies  qui  pouyoient  s'ouvrir,  elle  devoit  se  précipiter  avc^ 
enthousiasme  vers  l'étude  des  langues  et  la  littérature  an.^ 
cienne.  Les  langues  modernjes  reçurent  de  nouvelles  lois , 
de  nouveaux  tours,  de  nouvelles  richesses.  Cpmme  ob 
ne  peut  séparer  les  mots  des  idées  qu'ils  expriment,  l'en- 
seignement des  langues  savantes  provoqua  la  résurrection 
de  toutes  les  sciences.  L'imagination  fut  heureusement  al-- 
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Sfctêe  des  beautés  ex^piises  et  ^t^u  nofpikfB  4^  anciens  écri^ 
Tains,  llpe  fern^dotation  «mirerfellç  d^vcilçpp^  de^  germes 
^inconona  dans  tontes  Isa  llpeff  Blalgr^  tçiit  ce  qvi'on  avoît 
^t  pour  d)es,  on  s^toU  la  grossi^rç  ûisuffiaa^ce  des  lan- 
goea  |:^iooalf^^  Pi  l'OQ  att^doit  ^v^  jwpatience  f^ipa* 
rîtion  des  boin||e9  di^  giw  «pu  diraient  l^s  fis^er.  Peu  à 
peu  m  oonmeçiga  à  iSc^v^  >ur  les  a^S^r^  pviUiques  et  à 
composa  dçs  li^i:^^  qui  piisieiit  être  1^  par  k  Tu^aine. 
A]eM;adi9ç  Pifio)<wu9Û  traita  le  pr^^ier  ^  su)ets  phijoso- 
phicpies  eo  langue  viilguire.  Des  boppiçs  d'esprit,  frappés 
de  la  bwbaôe  di$s  vjtceiira,  l^dire^  à  l(ff  raffi^^r  par  leurs, 
écrits.  Jiisqi^lA  le  baaard  et  le  l^espi^  ^valent  toiU  fait , 
mais  dès  lm9  h  graod  qaxyre  de  la  /çivîljsatfpn  fpst  confié  à 
la  sagesse  eti  la  aeîfuçe.  ^  les  progcès  4e  la  ^Uâ*ature  fu- 
rent plus  l^nts 4in  Frame^'^  (td^^  ,e|;  fi  ra  4aUe  même 
toutes  les  hrancbf^  de  la  lltt^at|ir^  w  Aeunrfspt  pas  en 
même  .temps  ^  c'est  qu'H  y  avoit  pl|^s  Iççin  de  )a  langue  fran* 
^ise  k  h  laopip  latiw  »  ^e  du  l^dip  A  ^'it^lîen ,  et  que 
les  QKeiW  4es  .amciepa  difféiroient  jtrop  dp  ce^f^s  de  TEuropa 
au  quiu^i^niçaiiàfîle»  p9l"^  ^^  l'îi^agij^on  4u  publip  et 
des  ant^WS  ue  jci^fa^ftt  pas  d^  firaçpjlj^r  l'ii^i^tçnralle  immense 
4[UL  )es  a^p»roitf  B  fallait  pour  aj^si  dir^  q^e  le  génie  des 
^riyaina  9  j^w^mi  h  lien  .sopuet  qw  ^^ît  ^tre  eux  les 
mjnea^  à^v^x»  4^  la  4wtue  ,4^s  ;(eyipp9  ,♦  wt  rapprpch^ 
habâtem^^t  V^  aA4«^  ^  jqiodefîEi^  p  pwr  jep^dire  &  cep 
demiera  h  4éplaicengii^(  jn^sepaiNIfif  f4^  il  étçîjt  réçierré 
eux  liommesijd^  l^i:e^  4es  a^êçle^  auiyaiia4^  s'emparçr  4a 
jioua  les  esprits  au  luoyen  4^  <#  it^çw^u^^^  9ffl^\^^ 

L'imprimeiie  venoit  ^Jib  ;i;i^i^rf  -  ^  w^iji^lia  1^  jikUisT 
eance  des  livres  par  la  :yite9se.4ç  ses  pi;ç«Réd^^/e^t  le  i^Qn^^i:^ 
innombrable  de  «es  prodvuta» 
iJir  découverte  du  nouveau  monde  agrandit  la  sphère 
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ies  idefes  et  clés  connoissances ,  en  même  tempS:  qu^lTe 
révéla  retendue  du  globe  :  tin  nouveau  ciel  et  ime  noirvéQe? 
terre  furent  offerts  à  Timagioation  de  Fliomme*  Ses  Besoins  • 
doublèrent  avec  ses; ressources,  ses  passions Vaccrurent 
avec  ses  besoins»  La  tournure  des  esprits  changea  ;;  te  coni- 
merce  acquit  une  puissante  infihiencè  :  la  littérature  ne 
pouvoit  demeurer^  étrangère  à  ces  grands  cfaangemens» 
Le  calcul  devint  tk*op  prépondérant  dan^s  les  affaires  de  la' 
TÎe,  pour  ne  pas  réagir  sur  l'imagination  ;  mai;?  si  d^abord 
fl  triompha  d'^e^  elle  finit  par  se  jouer  dé  lui,  on  en 
vint  à  e;dcider  sérieusement  les  plus  absurdes  chimères  j, 
eomme  à  mêler  on  calcul  exact  et  sévère  aux  jeux  de  Fima- 
gination.  L^dmiràble  complication  du  corps  social' intro^ 
duisit  un  nouvel  ordre  de  mëirveîfleux.  Ces  résultats  ne  de-' 
vinrent  pas  sensibles  sur-le^hamp;  mais  notre  plan  exige 
que  nous  en  indiquions  exactement  Iles  premières  causes^ 

Rendons  témoignage  à  la  vérité  :  la  |<oésie  perdit  de  vue 
la  sûUimîté  de  son  origine;  les  poètes  cessèrent  de  faire  par-^ 
tîe  du  peuple  inspiré  des  poyans ,  et  ne  rendirent  plus  de 
ces  oracles  mystérieux  pleins  de  fa  destinée  des  mortel» 
La  muse  en  un  mot  fat  privée  de  cette  intellîgencedes  choses 
divines ,  qui  fit  donner  à  son  langage  le  beau  nom  dé  lan-^ 
gùe  des  dieux.  La  mythologie,  à  laquelle  on  revint,  n*a-  , 
voit  plus  de  racines  dans  les  mœurs  hi  dans  la  croyance* 
B  faut  croire  aux  prodiges ,  pour  en  être  ému  ;  hors  de  là 
le  merveilleux  n'est  plus  qu'un  mensonge  bien  ou  mal  tissu, 
dans  lequel  l'art  de  l'ouvrier  l'emporte  sur  la  matière.  Loin 
que  le  vers  pukse  alors  tirer  quelque  pdmpe  ou  quelque  au- 
torité de  ta  vaine  majesté  d'un  dieu  fabuleux ,  c'est  le  pré- 
tendu dicfu  qui  tient  tout  du  poète.  De  froides  allégories 
•ont  venues'peupler  la  solitude  de  cette>églôn  enchantée, 
4lor&  si  tristement  déserté  :  elles  ont  encore  été  favorisées 
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^^  la  touroure  |>oliiique,qu'avpiepM^  prise  Jes^sprits.  L*a«* 
.  bondance  et  la  paix  éti^ient  par  exemple  Fpbfet  de  toédi- 
talienstropuniverseUeset  ^eçalcjak  trof»  populaires.,. p«>ai:. 
^u'on  ne  retrowàt.  pE^.  av^  plabk  dans  la  poésie  Jevr/ab» 
stractibn  rendue,  seasible  ;  9i^ift  p^  merveilleux  est  trop  & 
main  d^kopune.  Si  Eschyle  ki^$4«l|i  d'introduire  sur  le 
tliéàtre  grec  la  force  et  la  nécessité ,  c'est  que  tout;  étoîft 
dieu  c^ez  les  p^yens^^  et  le  tkéâla^e  frauçois  jne  âoufiradit 
rien  de  semblaMe. 

De  cette  coippljic^^tion  de  oaiises^  notre  litt^lutenatio* 
maie  a  retenu,  jusqu'à ]ce  jour,  osons  .le  dire,  une  oelrtaim 
timidité  qu'il  faut  bie^^^odanuier  pour  n'âtre  pasinconsé» 
quent,  au  risque  de  passer  pour,  présomptueux.  C'est  ainâ  ^ 
que  le  docte  Bpileau  lui-même ,  -eédapt  aux  jir^îugés  clas- 
siques, pronon^-,  dans  les.  lois  du  Pamasse^i  l'înoompati-» 
fcîKté  du  merveilleux  i^étien  avec  la  poésie,  et  que  dans 
ce  dix-huitième  siàcle,  où  le.  poids  d^aucu|ie  autof  ité  zisi   ' 
sembloit  imposant,  Marmo&tel ,  si  souvent  >  injuste,  détrac- 
^ur  de  BoQeaUy  n'osa ,  dai^  sa  P<]^tique ,  d'aiUleurs  si  plcjine 
d'innovations^  revenir  çQa(i|^;Qedéieret.  U  est  Yrai',q|i^e 
autre  cause  concourut  à  ce  fîmeste  effet»  Les  prétendua  r^ 
•  armateurs  de  la  r^^gion  Uvroiexit  à  tous  les  esprits.  Tihier- 
|>rétation  dei^  lii^res  saïQrés»  Ils.^i  mulUj^ient  les  traduc- 
tions enlan^e  vulgaûi^e;.un  désordre  inexprimable  .(ai  le 
snésultat  de  ceUe.iQas;ime.anarchique;  â) mesure  que  leji 
.sectaires  et  kutssectateurs.se.yautpietii  d'entendre*  sans  ser 
cours  le  texte  £yin,  ils  .efssojeut'de  s'.entetfdceanutu^er 
Jioent.  A  ce  sp^c^^çlç,  ^s  catholiques,; frappés  d'ut]i.sainl 
respect  et  d'u4e  çiraiate  salutaire,  .rés!e]:vàrent  aux  seulspon- 
;life8  renseigo^ia^^t^  i^éu^  l'e^cposif  ion  des  y^rités  de  k 
i<H»  Cet  état  de  choses  ue  pouyoit  enepursger  les  poëtesi  se 
,4ervir|dii  merveilleux  dç  la  religion.  D^pn  autre  c6té,  le  ealr 
wmm»  Êisoit^de  rap(l^.pro.9iiés  en.  Ffa^ceriSi  quel^u«s 
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écrivaltiâ  aDeÉMiildé  ëià  ^pet^  qiid^  cliése  de  pôët{(jue 
dana  le  gâiie  èe  iMhet,  Calvia  tké  fut  qu'un  subtil  dia« 
tedtiden.  fia  dbt!trî6è  aèclie  et  àbdUttUe  >  i  kquelh  ftéaû^ 
moiâà ,  datiâ  iâôti^  \bj^!tÈSé  FiraMe ,  diésvàtidéviHés  gtiToia 
aertirtot  de  Véhieiitê  ^  tMiafoittéft  t^Ut  le  ajnstème  re&- 
gieax  eu  tttk  artdë  sfsïè^é  éë  Jkéikphjsi((Vte  ^  ^àlc!tirént  len- 
Aemi  d«s  idée^  àeitéilriea^  liimicfaulieé  datié  lé  dièc6utii  aomme 
des  arts  dam  le»  ikWp)és«  Teift  té  iqilS  atdè  hblk^  fei^ 
la  prati(j[ue  des  vertus  lui  sembloit  superélîOôii ,  et  tc^t  ce 
quisoutietttlat^e'd%fto(i<e«èpi4i  âWi  k  ébhteDntplation 
desvëritéi«temelléi>ltt(«èiiftid(tidëklHëA  J^ùmA  tit-on2 
grand'peitte  a'életfets  éém  fe  beik  M  éëlvlntsiite  ^  iquelqpEM 
ôraiteiira  Ibghdefié>  Irii  Ij^é  Saliffeà^  XAi^^  et  Jtotéu  ;  il 
a*itiapira  nul  pôëlle^  <ét  He  ttit  jétiÉfafii  ëfii  td^rVé^  pàur  se 
pit>pa^9  tti  r^mittëitte  lit  pét^ÉoHéfil^  illaiiitllè  \leé  Frànçoii 
de  Saks  et  des  ¥4»gSiùA  ^  lA  l'ïËipd^feéUSè  «It  {yt^sfeftOile  âo« 
^eÉite  dfii  BttfMMt  «t  dt^  BoAHlidlMie»  TèUt  WtiCbtfrdit 
doué  en  Fràkbe  4  ééèudarisér  tel  lsiti«s  ^  k  deieuchantef 
k  tdigkm>  tot^a'âft  ibMrèut  ^mtoc^ittt  de  citicotiâlaiiices 
fit  luire  tout  4  ééup  va  )éQr  "ti^f^Ëi^M  él  itaftëiia  Vâge  d\>r 
ée  notre  littëivtUre* 
Louis  XiV .  Richeliett>  liNme  iMki  ftttte  ^  ^élMlt  dé  t^ésdàisir  pou^r  nos 
jtots  lès  dhÂls  éè  k  ^à^v9tsÂhe/^  4iAitiÈiÈkèà  stùr  tant  dé 
titës  a«  iein  de  4%aiai^ie  4^ile.  G¥tt^  fi  lui ,  il  hj  ai^t 
^us  e»  Ftufii^e  (pi'te'^faëfffet  qu^iâiè  HMtîob.  Lès  trouMel 
•de  la  FmiÉde  ^  iai^ÉîMaite  et  dernièfé  t^plàéoti  d'un  in>^ 
'tëisdiè^i^^^fi^l^^tdéât,  siHè  ëbnttikr  k  mQi!iarârie, 
doMuë  dé  gnméa^  le^è  au  liiiâiuèà^e  et  %iië  gi*aiiâe  iénei^ 
gieibmteaksAftieji.  Poiu'  le  bMl^af'  d^  'k  Frâtice,  uii 
jetthe  Roi',  è^ë  )^r  k  l»aïûfe  >àé  Vlkmteikii  instttict  dtt 
f  i4^let  thl  'be^u ,  d\HI  ^êyàt  ^^if^Qr  les  {daieirs  y  dW  rea- 
^écft  pÀSfet^  pcmi*  k  Religion  «t  dû  VMtabk  ambur  dé  k 
^iâté^  ^taéoiiAt  alors  sUr  k  tÉdae;  IM  girftees  ^  sa  personne 
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séduisoientlës  eo6urs  plus  encore  que  l'édat  âe  sa  couronne, 
et  Félëvation  âè  son  ftme  répondoîtà  ces  idées  d'héroïsme 
Bt  de  giràndéur  cHeValeresqùes  qai  prëvaloient  dans  l'opi- 
nion.  H  sàVoit  affièr  à  ses  passions  et  à  ses  fôiblesses 
mémék'^  je  iieisàis  quelle  dignité  morale,  qiilne  làissoii  dé* 
cbeonr  hi  l'homme  ni  le  Roi.  Si  son  &me  ardente  fiit  trop 
BënsiUè  &  l'atndiir ,  elle  cédoit  à  l'impulsion  du  sentiment 
llùtèt  qu'à  l'âttrslit  du  plaisir.  Ses  chutes  étçient  celles  d'un 
héros,  et  né  skuroitùt  eicitet  ni  dégoût  ni  mépris.  Pen  at- 
teste ici  bi Jonchante  histoire  de  La  YaUlère.  Lors  même  que 
se  laissant  aQer  aui  illUsiohs  de  la  jeunesse,  il  hksardoit  la 
inajdstë  rojrsde  sUr  la  sia|pâLe  ou  dans  des  jeux  publics,  les 
fetes  qhHl  dôiittdft  étolent  noblement  conçues ,  et  le  cœur 
des  Fraidcàl^  troiitbit  im  nppoH  flatteur  entre  leur  magni- 
ficeiice  et  la ^oliis  nationale.  Les  costumes,  une  galanterie 
délicate ,  le  rôle  principal  qu'y  jouoiiént  lés  dames ,  tout 
rappelott  lé  SOÙVenir  de  l'anciemiè  chevalerie  et  respiroit  le 
véritable  e^rit  fainçats.  Des  mœiirâ  chevaleresques  oh  n'en 
avoit  retenu  que  Teé jiHt  ;  ihads  cet  esprit  côthintiniquoit 
aux  manières  une  élégance  et  iiùe  nbblessé  qui  rétdrdôit  là 
corruption  des  înœu'rs ,  bu  jétoît  encore  sur  ses  progrès  iné- 
vitables uii  voile  de  décence  et  quëlqUë  ap|)àfèndé  dé  di- 
gnité. Cétbit  pôui'  la  nation  française  l%é  du  dëVefoppe- 
inént  iiiofal  et  du  culte  de  la  béàùlBé.  Le  gbûtdés  àVéùtures 
n'étoit  ^oitil  éteint.  L'instinct  belliqueux  de  ïa  nàtibh  ne  fut 
jïonais  inîeùx  piroiioncé ,  et  ce  siècle  flit  ténioUi  àés  plus 
beaux  prodiges  dé  Sa  Valeur  guertfék'e  :  'ôh  vît  le  dtiC  de  la 
Feuîllaaé ,  3âns  outre  rèssbiitce  qU'e  lès  rc^venùs  dé  Ses  do- 
maines,  solde'r  à  ses  frais  six  cents  gfentilshonihiés  et  les 
conduire  au  sié^e  de  Câfaifie  5  l^ésprit  des  croisade  sè  rallu- 
•  mer  et  s*éteindre  en  Afrique  sous  les  murs  de  Gigery,  tan- 
dis que  Turenne  et  Condé,  Luxembourg  et  Câtinàt ,  Crequi 
et  Bouffiers,  Vauban,  Vendôme  et  Vfllars,  Ouquesne, 
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Tourville  et  Dugay-Trouin  donnoient  à  l'Europe  etonn^cf 
le  spectacle  de  toutes  les  vertus  guerrières  et  Texemplé 
d'une  magnanimité  digne  des  ineilleuts  siècles*  On  pour-* 
roit  feire  des  {)aroles  mémorables  des  guerriers  de  ce  Jtemp^ 
un  recueil  qu^  efiâceroit  les  apophthègmes  des  Spartiates, 
n  n'appartient  qu'à  la  France  de  se  surpasser  elle-mènie^ 
comme  eUe  l'a  fait  de  nos  ]ours«  De  hautes  vertus  rehaùs-- 
soient  de  grands  noms.  Dire  ceux  des  Montausier  et  des 
Beauvillers  9  c'est  avoir  dit  tout  ce  que  l'austère  sagesse ,  la 
grandeur  d'âme  et  la  bonté  peuvent  ajouter  au  crédit  et  à  la 
puissance.  La  magistrature  offroit  la  réunion  des  vertus 
civiles  et  modestes  $  et  des  plus  utiles  talens*  Les  Lamoi-r 
gnon  et  les  Mole ,  les  Talon  et  les  x)aguesseau  consacrèrent 
une  vie  vraiment  héroïque.au  ci^l^e  des  lois  et  de  la  justice. 
Leurs  maisons  étoient  le  temple  des  mœurs  et  le  sanctuaire 
des  muses.  Os  enseignoiént  par  leur  conduite  l'art  de  bien 
Êiir^,  et  encourageoient  de  tout  leur  pouvoir  nos  maîtres 
en  l'art  de  bien  dire*  Une  noble  émulation ,  un  point  d'hon- 
neur trop  exalté  peut-être ,  un  désintéressement  remar-» 
quable,  animoient  toutes  les  classes  de  la  nation,  et  nous 
ppurrions ,  à  côté  de  chaque  affection  généreuse ,  rapporter 
un  exeniple  éclatant  de  son  empire  sous  ce  règne.  La  re- 
connoissance  nous  désigneroit  Pélisson  et  La  Fontaine 
combattant^  l'un  do  sa  prose ,  fautre  de  ses  vers ,  la  mau-' 
yaise  fortune  de  Fouquet  :  Tamitié ,  la  sensible  et  pieuse  la 
Sablière  ,  se  rendant  la  tutrice  volontaire  du  bon  La  Fon<^ 
taine»  la  générosité  sans  ostentation.,  Boursault  se  vengeant 
de  Boileau  par  ses  bons  offices ,  et  Boileau  consolant  Linière 
par  ses  bienfaits.  Le  goût  si  saint  et  si  pur. des  j^ouissances 
domestiques  9  le  grand  Racine  se  dérobant  aux  empresse-^ 
mens  d'un  prince  pour  se  réserver  à  un  banquet  de  famille  J 
la  modestie  enfin,  l'humble  et  savant  Nicole  refusant  let 
prêtrise  .par  défiance  de  ses  forces  j  mais  grâces  au  divloi 
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Créateur  àe  la  nature  humainte,  elle  est  ornée  cle  trop  dé 
vertus  et  chacune  d'elles  fut  trop  féconde  en  ce  siècle ,  pout. 
que  nous  puissions  eofiiceVoir  ta  prétention  de  les  citçr 
toutes.  Gontentons-xious  de  aire ,  eh  un  mot ,  kpie  l'es- 
prit d'honneur  prévalut  dans  toutes  les  promissions;  ^ue 
Fon  couroit  alors  après  la  gloire  comme  en  d'aiitre^,  temps 
après  l'argent ,  et  <jac  Ton  -vit  des  hommes  obàcurs  préférer 
la  niort  a  la  perte  de  leur  humble  réputation;  témoin  ce 
fidèle  serviteuir  du  grand  Gotidé  j  qui  se  punit  si  cnleUémaait 
du  retard  de  ses  poti^toyeUrs  ^  se  croyant  sans  doute  inex- 
cusable, s'il  ne  réatisoit  l'impossible,  lorsque  le  vainqueur, 
de  Seûef  et  de  Rbtfroy  rètbvûit,  avec  un  faste  et  une  re-, 
cherché  qui  tenoient  de  h.  féerie,  dans  ce  palais  dé  Chan-^ 
tilly  SI  pleid  de  grands  ^U>v^VlksVun  mcmarque  que  l'eh'i 
thoûsiasihe  général  élêVôit  'é^eâisius  de  la  nature. 

SildreKgibn  affermie  ddâs  les  âmes  ne  gimvemoit  pas  Etat^el« 
exclusîvemèilt  tbutès  les  aêtioiiS ,  elle  ré'gnoit  en  souveraine  au  17*  siècle. 
sur  les  esprits.  Le  progrés  j^i^tirisaliér  des  luôfiières  lavoit 
mise  ààrià  tout  sou  )bur;)âbiàfS  elle  ne  paiiit  si  sublime  ^ 
ni  si  belle ,  et  jamais  reûipîi'e  des^  sentimeus  élevés ,  ni  l'ai-» 
thousiàsmé  de  là  beauté  ne  furent  éi  puissans  cheE  \ei 
hommes.  Depuis  Charleinagne ,  les  esprits ,  docile^  à  l'in^ 
pression  de  l'autorité,  ^étoi^ilt  soumis  à  la  foi  par  hâbi-^ 
tude  ;  après  la  renaissance  des  lettres,  séduHs  par  les  con** 
noissances  nouvelles,  ife  secouèrent  le  joug  de  la  religion^ . 
sans  examen  et  sans  èiscernetnént,  pour  rétrograder  vers 
leÈ  Êbles  mythologiques  et  les  sptèmesinciaptains  de»  phir 
losophes  de  l'antiquité.  Âû  dit-^ptième  siècle,  k  cpQ|rt(ition 
religieuse  fut  l'ouvrage  d'une  philosophie  himjneuse.  L#s 
Ârnauld,  les  Pascal,  les  Mâllèbrànche,  les  ©ossufet,  lesBour- 
dàloue,  les  Féùâon,  le»  Nicole  â^>ouâlèrént  Ta  théologie 
des  subtilitéis  de  l'école.  Là  majeâtuéusc  simplicité,  J'ordôn-* 
nance  a<lmiraible  de  la  doctrine  clîréiienne  furent  mises  en 


ïxvj  INtRODUCTiON. 

lumière  arec  la  puissance  du  génie ,  la  clarté  dé  la  rabcm^  ht 
force  d'une  dialectique  pressante,  l'éloquence  du  sentiment 
et  de  la  persuasion.  Le  système  du  christianisme  fut  expos<» 
indépendamment  de  tous  les  systèmes  philosophiques .  et 
embrassant  dans  son  ensemble  ^  sans  con&sion  et  sans  la- 
cune ,  l'origine  y  les  rapports  et  la  fin  des  êtres ,  il  s'élera  au- 
dessus  de  toutes  lesphilo^ophies,  et  les  domina  d'aussi  haut, 
que  le  ciel  domine  la  terre*.  Pli  Platon ,  ni  Aristote ,  ni  Des- 
cartes même  5  fort  à  cette  époijue  de  tous  les  charmes  de  la 
nouveauté,  ne  lurent  appelés  au  secours  de  l'Evangile^  on. 
cessa  d'étayer  les  vérités  étemelles  avec  des  opinions  pas- 
sagères. Assises  désormais  sur  elles^-mémes  comme  sur  une 
base  inébranlable,  elles  n'empruntèrent  le  flambeau  d'un'e 
critique  judicieuse ,  fruit  pirécieus^  de  l'esprit  d'examen  et 
de  liberté  .dont  les  sciences  étoient  redevables  aux  Gassendi 
et  aux  Descartes  «  que  pour  faire  ressortir  avec  plus  d'éclat 
les  preuves  historiques  d'une  doictrine  qui,  comprenant  tous 
les  temps,  propre  à  tous  les  lieux^  commune  à  tous  les  hom- 
mes, peutçeule  expliquer  et  diriger  Thomme  tout  entier.  Et 
c'est  cet  ensemble  de  preuves ,  cette  heureuse  tendance  de 
toutes  les  lumières  à  iàire  mieux  ressortir  la  lumière  divine  ^ 
^pii  forcpit  La  Bruyère  à  s'écrier  :  «  Si  ma  religion  étoit 
t<  fausse  ^  ce  serbit  le  piège  lé  mieux  tendu  qu'il  fût  possible 
«  d'imaginer.  Quelle  majçsté,  quel  éclat  des  mystères! 
«  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de  toute  la  doctrine  I 
«  quelle  rjiisOQ  éminente  !  quelle  candeur  !  quelle  inno- 
ve cpnce  de  mœurs  !  quelle  force  invincible  et  accablante  de 
é  téâmiignagesl  Dieu  méme.pouvoit^l  jamais  n;neux  ren- 
<t  contrer  pour  me  séduire  !» 

Il  ne  faut  donc  pas  s'éton^ner  si  l'on  vît  les  L^rochefbu- 
eav  t,  les  Montausier,  les  Condé  ^  les  Turenn^,  les-  Lon- 
gueville,  les  La  Fayette,  les  §évigné,  les  Lamoignon ,  les 
Colbert,  les  Corneille,  les  Racine,  les  Despréanx,  les  La     i 
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Fontaine ,  les  Molière ,  les  La  Bruyère ,  et  telle  innofm-^ 
brable  génération  d'hommes  et  de  femmes  iUustrès  cju'en* 
&nta  ce  siècle  justement  célèbre^  pleins  de  l'esprit  du  chris*^ 
tianisme,  porter  dans  leurs  actions ,  dans  leurs  écrits^  dans 
leur  conduite,  dans  leurs  plaisirs^  dans  leurs  égaremens 
même ,  un  certain  goût  de  morale  ^  de  vertu  et  de  piété. 
Aussi  nul  siècle  ne  fut  plus  fertile  en  établissemens  dcf 
cHarité  et  d'instruction  chrétiennes^  Les  femiiies  s'y  dis- 
tinguèrent surtout  par  des  prodiges  de  vertu  et  de  bienfai- 
sance; et  tout  ce  que  la  sensibilité  la  plus  exquise^  animée 
par  la  ferveur  de  la  charité  et  du  zèle ,  peut  inventer  pour 
le  soulagement  des  misères  inséparables  de  l'humanité ,  ùx% 
épuisé  par  les  Louise  de  Marillac  ^  les  Miramion  ^  lés  Marie 
de  Montmorency,  les  Accarie ,  les  Chantai ,  les  Pollalion  ^ 
les  Guyard,  les  La  Peltrie*  Mais  sans  parler  de  ces  hé- 
roïnes de  la  religion,  qui  ont  élevé  jusqu'à  elles  Thumble  em- 
ploi de  servantes  des  pauvres  et  honoré  par  le  dévouement 
le  plus  noble  et  le  plus  volontaire,  les  fonctions  en  appa- 
rence les  plus'serviles  et  les  plus  abjectes ,  nous  notnnierons 
une  comtesse  de  Dampierre*  tenant  lieu  de  mère  et.de  patrie 
ftui  ptisouniers  conduits  en  France  apt^s  la  victoire  de  Se- 
nef ,  et  dont  le  ncmi  respectable  vient  mêler  au  souvenir 
glorieux  de  nos  triomphes,  le  souvenir  non  moins  glorieux 
des  vertus  douces  et  humaines  que  nourrissoit  la  France  à 
f  ombre  de  ses  lauriers  ;  ime  princesse  de  Conti  ^  qui  ven-* 
dif  toutes  ses  pien?eries  pour  subvenir  aux  besoins  des  pau^ 
vres,  et  justifia  un  luxe,  excessif  peut-être,  par  l'emploi 
sacré  qu'elle  fit  de  ces  vains  ornemens  dans  un  temps  de  cala- 
iQité  ;  enfin  ces  Magnelay ,  ces  Saint-Paul^  ces  d'Ëscodbeau  ^ 
<^  d'Aiguillon^  qui  prouvèrent,  \  un  si  haut  degré,  que^ 
dans  ce  siècle  des  grandeurs  de  la  France ,  la  religion  fut 
véritablement  aimée  et  pratiquée.  Des  palais  furent  con- 
^vés  à  protéger  la  vieillesse  des  guerriers  et  la  jeunesse 
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des  vierges.  Tous  les  talens  se  dëvouèrent  à  l'enseignement 
ée  la  religion,  et  des  licmimes  du  plos  beau  génie  s'y  con- 
sacrèrent e^KcIusivement.  Tout  étoit  en  harmonie  dans  PE- 
tat ,  la  croyance  et  les  opinions ,  les  institutions  et  les  mœurs , 
les  préjugés  et  les  usages. 
Etat  de  la       Cependant  les  lettres  greccjues  et  latines  éloient  natura- 
liitërature  lisécs  en  France ,  elles  étoient  désormais  la  nourriture  des 
au  .7*siec  e.  çjppj^g^  ]^  règle  du  goût,  les  matériaux  du  génie;  et  si  notre 
littérature 9  semblable  à  ce  sauvageon  que  l'art  du  jardinier 
dépouille  de  ses  rameaux  et  condamne  à  vivifier  des  jets 
qu'il  n*a  point  portés ,  suivit  une  direction  étrangère ,  une 
^ve  mieux  élaborée  la  couronna  de  fruits  plus  délicats ,  et 
elle  atteignit  dans  ses  productions  un  degré  de  perfection 
inconnu  jusqu^alors.  Elle  retint  sans  doute  de  son  origine 
quelque  cbose  de  factice  et  d'artificiel  :  car  si  la  muse  an- 
tique naquit  du  commerce  de  l'homme  avec  la  nature ,  la 
muse  moderne  dut  la  naissance  au  commerce  dç  l'homme 
et  de  l'art. 

Les  siècles  «  en  s'accumnlant ,  compliquent  sans  cesse 
de  quelque  élément  nouveau  le  système  de  la  civilisation 
du  monde.  Faire  observer  que  les  relations  morales  de 
l'homme  s'étoient  considérablement  multipliées,  c'est  dire 
assez  combien  elles  avoient  perdu  de  leur  intensité.  En 
devenant  plus  attentif  aux  rapports  d^ordre  et  de  conve* 
nance  qui  lien|;  entre  eux  l'uni ve)*salité  des  objets,   on* 
•  ne  peut  qu'être  moins  sensible  aux  affections  de  l'indiviéhi. 
Si  les  anciens  n'avoient  qu'une  vue  bien  imparfaite  du  gou- 
vernement moral  de  l'univers  et  de  la  Providence  divine , 
ils  étoient  plus  près  de  la  nature,  les  passions  individuelles 
agissoient  dans  leurs  petites  sociétés  avec  plus  de  feu  et  de 
liberté-  Ils  vivoient  sous  la  loi  d'un  inflexible  destin  :  ils 
épousoient  chaudement   les  intérêts  politiques  de  l'Etat  : 
leurs  âmes  neuves  ne  craignoient  pas  les  émotions  fortes  : 
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pannieux,  le  poète,  sans  s'inquiéter  de  la  moralité  de  Tac- 
lion  ou  de  Tinjustice  des  dieux,  étoit  sûr  de  réussir,  s'il 
parvenoit  à  émouvoir  :  le  public  ne  s'arrètoit  point  k  appré- 
cier minutieusement  les  différens  degrés  de  la  vraisem- 
blànee  théâtrale  ou  des  convenances  poétiques.  Ce  que  l'on 
^xigeoit  surtout  dans  la  peinture  des  mœurs,  c'étoit  cette 
forcé  d'action  que  présentoient  les  mœurs  mêmes. 

C6ez  les. modernes,  au  contraire,  dont  Famé  modifiée 
par  des  notions  plus  parfaites  du  juste  et  de  Pinjuste ,  est 
délicate  jusqu'au  scrupule  sur  les  principes ,  lors  même 
qu'une  conduite  relâchée  ou  répréfaensible  semble  démentir 
leur  empire,  la  moralité  de  l'action  est  presque  tout.  Les 
passions  sont  mieux  analysées ,  mais  les  caractères  sont 
nioins  passionnés,  parce  que  les  objets ^des  poursuites  de 
l'homme  sont  devenus  innombrables.  Comme  dans  l'âge 
mûr  l'esprit  se  prête  plus  difficilement  aux  illusions  du  cœur, 
on  n'a  permis  au  pathétique  de  se  montrer  qu'accompagné 
delà  plus  exacte  vraisemblance,  et  l'on  ne  cède,  pour  ainsi 
dire ,  aux  sollicitations  du  sentiments  qu'après  que  la  raison 
a  déterminé  froidement  et  d'avance  le  degré  d'illusion  qu'il 
est  permis  de  se  faire.  On  ne  calcule  pas  moins  exactement 
le  degré  d'émotion  que  les  âmes  peuvent  ressentir  sans  être 
froissées,  et  comme,  selon  l'ingénieuse  comparaison  de 
Winckelmann,  unehache  s'émousse  plutôt  sur  un  tilleul 
que  sur  un  chêne ,  Fart  a  dû  perdre  de  l'énergie  de  ses 
moyens,  en  cherchant  à  plaire  à  des  hommes  moins  éner- 
giques. On  avoit  remplacé ,  dans  la  littérature,  le  merveîl  " 
leux  par  le  moral.  Aux  irrévocables  arrêts  de  la  &talité,  ce 
puissant  mobile  extérieur  de  la  destinée  des  hommes  ,  on  / 
venoit  de  substituer  le  dangereux  empire  de  leurs  propres 
passions,  mobile  intérieur  moins  imposant,  moins  sublime 
sans-  doute,  mais  plus  en  harmonie  avec  les  moeurs  et  les 
idées  régnantes.  Cette  révolution  devoit  naturellement  por*- 
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ter  les  lettres  au  plus  haut  point  de  splendeur  dans  un  siècle 
où ,  par  un  heureux  concours  de  circonstances ,  le  senti-» 
ment  de  la  dignitë  de  l'homme  et  de  la  noblesse  de  sa  vOi- 
cation  se  trouvoit  exalte  au  plus  haut  dcgrë. 

Wu^f".!'  ^^^  *^^^  ^  ïa  grandeur  morale  de  l'homme  devbt  Vi^ 
fi^le.  dëe  dominante  du  siècle  de  Louis  XIV.  Elle  est  le  secret  du 
génie  de  Corneille  et  de  Bossuet ,  de  Racine  et  de  Fdnëlon» 
C'est  à  Faide  de  cette  grande  pensëe  <jue  Fauteui*  de  Cinna 
passionna  ses  spectateurs  pour  la  démence  d'Auguste,  le 
respect  filial  de  Chimëne,  la  fidélité  conjugale  de  Pauline 

•  et  tant  d'autres  exemples  sublimes  de  la  défaite  des  passions. 

'C'est,  grâces  à  elle ,  qu'il  fit  jaillir  du  sentiment  de  Tad-^ 
miration  une  source  nouvelle  de  pathétique  inconnue  aux 
anciens  9  c'est,  inspiré  par  elle,  qu'il  rencontra  ces  exprès-? 
sions  énergiques ,  si  bien  proportionnées  aux  sentimens  éle-^ 
vés  des  grandes  âmes ,  et  qui  appartiennent  moins  au  poète 
qu'au  héros  ;  c'est  elle  enfin  qui  a  fait  de  ses  écrits  le  ma-^ 
nuel  des  grands  hommes  et  le  bréviaire  des  Rois.  Ne  la 
retrouve-t-on  pas  animant  chacune  de  ces  paroles  inspirées 
que  Bossuet  laisse  tomber  de  si  haut ,  lorsque ,  dissipant 
d'un  souiHe ,  comme  un  amas  de  vaine  poussière ,  les  gloires 
terrestres ,  les  grandeurs  mondaines ,  les  joies  temporelles 
et  les  biens  charnels ,  il  nous  montre  dans  l'homme ,  malgré 
sa  bassesse  et  la  corruption  de  sa  nature ,  l'objet  des  prédi- 
lections du  Très-Haut,  l'élu  de  sa  grâce,  le  choix  de  son 
0mour,  le  prédestiné  aux  félicités  étemelles  ?  N'est-ce  pas 
elle  qui  inspiroit  au  tendre  Racine  ces  vers  heureux  qui  semn 
blent  sortir  du  cœur,  ces  tableaux  si  touchans  et  si  vrs^is  • 

De  Phèdre,  malgré  soi ,  perfide ,  incestueuse  : 

de  Burrhus  déployant  tout  le  courage  de  la  vertu  au  milieu 
de  la  plus  efifroyable  corruption  dont  les  annales  du  monde 
aient  conservé  le  souvenir;  d'Iphigt'nie  soumise  et  résign^Ss 
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wcat.  volontés  d'un  père  ambitieux  3  et  d'Anclromaque  cap- 
tive ,  défendant  les  jours  d'Astyanax  contre  le  meurtrier 
de  Prîam?  Ne  lui  doit-il  aucun  de  ces  traits  sublimes  et  re- 
ligieux dont  il  peignit  Joad ,  s'ëlevant  au-dessus  de  toutes 
les  vues  humaines  pour  accomplir  les  oracles  de  l'Eter- 
nel, et  triomphant,  par  la  sincérité  de  sa  foi  et  la  fer- 
veur de  sa  prière ,  des  puissances  de  la  terre  et  de  la  force 
des  Rois?  Si  l'amour  pur,  généreux,  désintéressé,  mais 
touchant  et  passionné,  tel  que  Corneille  l'avoit  entrevu, 
tel  que  Racine  sut  le  peindre ,  devint  sur  nos  théâtres  le 
ressort  dramatique  lé  pluis  sûr  et  le  plus  puissant ,  n'en 
&)mmes-nous  pa^  redevables  à  l'esprit  de  ce  siècle  qui,  s'at- 
tachant  de  préférence  au  moral  de  nos  sentimens  et  de 
nos  affections ,  prenoit  de  tous  la  fleur  et  l'essence  ? 

C'est  encore  cette  noble  idée  de  la  grandeur  morale  de 
l'homme  qui  a  répandu  tant  de  grâces  sur  les  doux  et  ravis- 
sans  cantiqpes  que  chantent  les  Compagnes  d'Esther  ou  les 
filles  de  Lévi ,  dans  Athalie.  Ne  voyons -nous  pas  dans  cette 
abondance  de  sentimens  nobles  et  cette  multitude  de  belles 
images,  outre  une  origine  commune,  l'empreinte  d'une 
même  beauté  idéale?  Mats  surtout  comment  méconnoltre 
l'empire  de  cette  idée  mère  sur  cet  aimable  Fénélon ,  dont 
les  Grecs  auroient  dit,  sans  doute ,  comme  ils  l'ont  dit  de 
Platon,  que  les  abeilles  a  voient  déposé  leur  miel  sur  ses  lè- 
vres,  s'il  avoit  répandi^  au  milieu  d'eux  la  suavité  de  ses 
discours  et  la  bonne  odeur  de  ses  vertus?  N'est-ce  donc 
pas  la  beauté  morale  qu*il  a  réalisée  dans  Télémaque,  sous 
les  formes  les  plus  variées?  N'est-ce  pas  eUc  qui  donne 
à  sa  philosophie  si  persuasivement  éloquente  quand  elle 
prâît  les  vertus,  cette  touche  antoureune  dont  l'effet  fut 
si  universel,  que  des  confins  de  la  Russie  jusqu'à  ceux  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  la  sagesse  se  fit  partout  entendre 
en  Europe  par  la  voix  de  Mentor^  et  répandit  partout 
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l'amour  du  bien  et  l'empire  du  I)on  goût?. L'esprit  général 
du  siècle  étolt  tellement  enclin  à  tout  rapporter  aux  qualités 
morales  de  l'homme  et  à  exaltei:  au  plus  haut  degré  tOjLit  ce 
qu'il  y  a  d«  noble ,  Je  désintéressé  et  de  généreux  dans  ses 
sentimeas ,  que  les  esprits  médiocres ,  naturiellemeiit  portes 
à  prendre  le  démesuré  pour  le  grand ,  tombèrent  dans  le 
romanesque  et  l'enfliire.  L'histoire  ne  parut  ni  assez  ga- 
lante ni  assez  héroïque.  La  Gilprenède  ^t  madeiçiQiseQe  de 
Scudéry  la  travestirent  en  roman  ;  ils  appelèrent  la  vérité 
des  faits  en  garantie  de  l'exagération  des  sentiment ,  et  cru- 
rent ,  à  l'aide  de  l'exagération  dec  sentimens ,  pouvoir  ajou- 
ter à  la  sublimité  des  grandes  aciionsé  Cette  erreur  fut  celle 
de  Thomas  Corneille,  de  du  Ryer,  de  Quinault  m.(We 
dans  Timocrate ,  dans  le  (aux  Tibérinu$  9  dans  l'Astrate  ; 
et  le  succès  .prodigieux  de  la  première  de  ces  pièces  montre 
évidemment,  dans  le  public,  une  disposition  ausai  pro- 
chaine que  dans  les  poètes,  à  n'ei^vlsager  tou^ les  évétiC'-* 
mens  de  la  vie  que  dans  leurs  rapl>orts  avec  les  passions 
les  plus  nobles  du  coeur  humain,  et  à  idéaliser, encore  ces 
passions  mêmes* 
Etat  de  la  H  y  &  entre  cette  exaltation  du  sentiment  et  le  bon  goût 
langue  fran-  ^^^  conncxion  sccrètc.  A  mesure  que  toutes  les  âmes  se  pas- 

raise  au  ly.e    ^  -,  a  * 

"  '  siècle,  sionnentpour  la  beauté  morale,  le  goût  se  raffiue  et  les  mœurs 
acquièrent  cetteélégance  qui  n'fcst  que  la  ^licàiesse  é^s  sen- 
timens mise  en  action.  La  Jangue  s'épure  et  s'ennoblit  : 
le  choix  des  images  amène  celui  des  expressions ,  on  re- 
trouve dans  le  style  ce  naturel  et  cette  grâce  qui  peuvent 
seuls  donner  tout  leur  prix  aux  belles  manières.  Ce  qu'avan- 
çoit  un  philosophe  du  quinzième  siècle ,  que  les  âmes  se  fa- 
çonnent leurs  corps,  est  exactement  vrai  quant  aux  lan- 
gues ,  qui  sont  aussi  des  corps.  Elles  doivent  à  l'esprit  géi- 
néral  des  différentes  nations  les  forines  qui  les  distinguent, 
,  semblables  en  ce  point  à  ce  cristal ,  fragile  et  brillante  créa- 
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tion  de  Part  y  que  le  sotiffle  de  l'ouvrier  aUonge  en  tube 
triansparent,  ^vase  en  urne,  ou  arrondit  en  sphère. 

Balzac  donna  de  la  noblesse  à  notre  prose ,  d' Ablancourt 
lui  donna  du  bombi:^ ,  et  Yaugelas  de  la  pureté.  Les  écrivains 
de  Port-Royal  la  fixèrent,  et  le  temps,  qui  a  détruit  l'intérêt  de 
leurs  écrits  polémiques ,  n'a  pu  en  altérer  la  diction.  Mais 
qui  peut  apprécier  avec  Justesse  tout  ce  que  doit  à  Pascal 
la  littérature  française?  Ce  tour  ironique  et  fin,  que  l'on 
peut  appeler  le  sel  français  j  cette  lucidité  de  raisonne- 
ment, cette  simplicité  de  langage,  qui  familiarise,  pour 
ainsi  dire,  les  plus  ignorans  avec  les  profondeiu*s  de  la 
science ,  nous  les  devons  à  l'auteur  des  Provinciales.  Son 
exemple  fut  heureusement  suivi,  et  la  langue  française  expri- 
ma désormais  le  degré  de  perfection  auquel  la  société  étoît 
parvenue  en  France.  Le  style  des  dépêches  politiques  ac» 
quit  de  la  gravité  ;  celui  des  hommes  de  lettres  se  purgea 
peu  à  peu  de  toute  affectation  et  "de  toute  recherche.  Le 
bon  goût  gagna  de  proche  en  proche  et  fît  ressentir  par- 
tout son  influence  salutaire. 

Malherbe  avoit  commencé  notre  langue  poétique.  Boileau , 
si  lumineux  et  si  élégant ,  lui  prêta  son  génie.  Avec  un  goût 
exquis  et  une  justesse  parfaite,  il  traça  la  théorie  du  beau 
style,  et  nous.en  laissa  les  modèles.  Par  une  heureuse  réac- 
tion ,  nos  grands  écrivains  imprimèrent  à  la  langue  nationale 
cette  correcftion  et  celte  pureté  dans  la  construction  des 
phrases,  nées  de  la  comparaison  des  langues  et  dé  Tappli- 
cati^n  de  la  logique  à  la  grammaire.  Elle  leur  dut  cet  heu- 
reux choix  dés  mots,  fruit  d'un  goût  noble «t  délicat,  qui 
ne  T€ut  voir  de  chaque  chose  cpie  ce  qui  est  digne  deThomme,. 
qui  ennoblit  tout  ce  qu'il  touche  et  rejette  absolument  tout 
ce  qu'il  ne  peut  ennoblir  ;  cette  aUure  harmonieuse  qui  y, 
rapprochant  avec  art  les  sons  les  plus  opposés,  sait  môêl- 
leusement  fondre  ensemble  le  grave  et  le  doux ,  et  prévc- 
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nir  favorablement  l'esprit  et  le  cœur,  en  flattant  doucemoit 
PoreOle;  enfin,  ces  tours  fiers  et  pourtant  naturels,  qui, 
découvrant  la  pensée  qu'Os  sont  destinés  i  voiler,  lui  prêtent 
cette  grâce  piquante  de  la  pudeur  naïve  qui  se  trahit  et  croit 
se  cacher. 
Caractère  La  beauté  morale  a  ses  proportions  qu'il  faut  saisir.  Cha« 
iranSît^écri-  ^^'^^  ^^*  vcrtus  de  l'homme  est  placée  entre  un  vice  et  un 
vain»  de  ce  ridîcule ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Tout  homme  peut 
être  vertueux  ;  mais  il  n'appartient  qu'aux  bons  esprits  de 
faire  honorer  la  vertu  en  la  pratiquant  de  bon  goût.  L'allure 
générale  des  mœurs  d'une  nation  peut  conserver  d'ailleura 
un  reste  de  grossièreté  dans  des  temps  de  politesse.  L'élé-* 
gance  des  usages  et  la  facilité  du  commerce  ne  répondent 
pas  alors  à  la  délicatesse  des  pensées  que  des  esprits  raffinés 
ont  mise^  en  circulation.  Cependant,  ^exagération  même  des 
sentimens  nobles  qui  prévaut  dans  le  cercle  resserré  de  la 
haute  société ,  trouve  son  analogue  dans  la  recherche  pré^ 
cieuse  des  expressions  et  les  efforts  du  bel  esprit,  qui  tache 
à  quintessencier  les  idées,  comme  on  a  quintessencié  les 
passions.  Comment  peindre,  en  effet,  des  couleur»  de  la  na- 
ture ,  un  raffinement  de  galanterie  et  d'héroïsme  qui  est  en«- 
tièrement  hors  de  la  nature?  Cet  excès  n'est  pas  moins  op- 
posé que  la  rudesse  à  ce  qu'on  appelle  le  hon  ton»  H  importe 
de  rétablir  la  balance.  On  auroit  trouvé  la  perfection,  si  l'on 
parvenoit  à  réunir  la  pratique  de  toutes  les  vertus  avec  ces 
formes  extérieures  qui  n'en  sont  que  les  imparfaites  images  : 
si  la  noblesse  des  sentimens  pouvoit  marcher  de  pair  ^vec 
cette  simplicité  naturelle  qui  rehausse  tout  ce  qui  est  grand; 
si  la  sagesse  austère  savoit  toujours  se  montrer  aussi  aimable 
qu'elle  est  sainte;  si  Ton  pouvoit  allier  le  même  abandon 
dans  les  liaisons,  avec  la  même  innocence,  l'inviolable 
franchise  avec  cette  flexible  complaisance  et  ces  égards  obli« 
geans  qui  sont  comme  le  culte  de  la  concorde  parmi  let 
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hommes;  enfin ^  si  l'on  savoit  joindre  cette  pureté  d'inten- 
tion c[ui  n'est  que  la  tendance  habituelle  de  l'âme  vers  le 
bien  à  ce  désir  séduisant  de  plaire ,  qui  ne  devroit  <ètre  que 
la  tendance  de  l'âme  vers  le  beau. 

Deux  honmies,  dé  vocations  bien  diflérentes,  Nicole  et 
Molière ,  nous  paroissent,  dans  ce  beau  siècle,  avoir  tendu 
vers  la  sublimité  de  ce  but  par  des  routes  bien  opposées; 
et  nous  ne  hasardons  de  rapprocher  leurs  noms  que  pour 
mieux  prouver  que  tout  cédoit^  à  cette  époque,  à  l'impul- 
sion générale.  En  effet ,  le  rigorisme  du  sévère  moraliste 
ne  l'empéchoit  pas  d'exhorter  les  hommes  à  se  rendre  ai- 
niables  les  uns  aux  autres ,  parce  qu'il  y  a  une  infinité  de 
petites  choses  très -nécessaires  à  la  ^vie,  qui  se  dçnnent 
gratuitement,  et  qui ,  n'entrant  pas  en  commerce ,  ne  se 
peuvent  acheter  que  par  V  amour:  et  malgré  son  apparente 
iàcilité  9  notre  grand  comique  s'écrioit ,  de  son  côté  : 

•      Gardez-vous ,  s*il  se  peut ,  d'honorer  l'imposture  ; 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure  ; 
Et  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité  y 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté, 

Puisque  notre  esquisse  seroit  imparfaite ,  si  nous  n'avions 
^onuné  ce  génie  inimitable,  si  profond  dans  la  connoissance 
des  hommes ,  pouvons-nous  ne  pas  venger  sa  mémoire  des 
imputations  qui  lui  ont  été  faites ,  et  ne  pas  le  montrer 
digne  par  ses  principes  d'un  siècle  que  son  bon  esprit  cor- 
rigea des  ridicules  qui  le  déparoient?  Si  qfuelques-uns  de  ses 
ouvrages  peuvent  inspirer  une  facilité  de  mœurs  peu  compa- 
tible avec  les  idées  d'ordre  et  de  vertu,  s'ils  paroisseut  tendre 
à  relâcher  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la  so- 
ciété, ne  convient-il  pas  de  faii^  la  part  du  mauvais  exemple 
des  auteurs  du  genre,  de^ l'entraînement  du  ridicule  et  delà 
l^uction  du  camique ,  si  difficiles  à  contenir  d'ans  de  justes 
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bq^aes?  Mais  c'est  dans  le  Miaantrope  et  le  Tartufo  c[ac 
ce  rare  et  iame\\\. génie  se  montre  tout  entier,  et  qu'il  ne 
^oit  qu'à  lui'^niéoie  e^  sa  yaleur  et  sa  renommée.  C'est  là  qu'il 
enseigne  l'usage  des  dou:^  tempéramens  ;  la  science  de  la 
droite  et  parfaite  raison  qui  veut  que  l'on  aoit  sage  avec  so- 
briété; l'art  heureux  de  conserrerla  paix  parmi  les  hommes 
et  de  rendre  la  b^ute  vertu,  humaine  et  traitable.  C'est  là 
'qu'il  nous  la  représente  sans  faste  et  sans  fiel,  laissant* la 
fierté  des  paroles  aux  autres,  et  ne  se  distinguant  que  par 
la  beauté  de  ses  actions  ;  haïssant  le  mal ,  mais  indulgente 
et  portée  à  jugf  r  bien  de  chacun  ;  s'accommodant  avec  les 
dehors  civils  que  l'usage  demande,  souffrant  ce  que  Dien 
souS|:e ,  et  d'autant  plus  près  de  la  perfection  qu'elle  est 
moins  exigeante  pour  autrui  ;  en  un  mot ,  comme  dit  Nicole, 
ne  faisant  Jamais  rien  qui  puisse  blesser  personne  y  et  ne 
se  blessant  Jamais  de  rien.  Mais  si  la  morale  de  Molière  fut 
au  niveau  de  celle  des  héros  et  des  docteurs  de  son  siècle ,  il  ne 
se  méprit  pas ,  comme  on  l'a  fait  depuis ,  sur  la  fin  de  son  art. 
Ne  se  croyant  point  appelé  à  réformer  les  mœurs  ,  mais  à 
polir  les  esprits  et  à  propager  le  bel  usaige ,  il  obtint  la  plu» 
belle  victoire  que  puisse  remporter  un  bon  esprit ,  en  dé- 
barrassant la  bourgeoisie  de  ce  que  ses  usages  avoieht  de 
gros^er  et  de  rustique  ;  les  courtisans  du  bas  étage ,  de  leur 
suffisance  ;  Iqs  savans ,  des  formes  scîblastiques  et  pédantes- 
quçs  ;  \^  bel  espçit ,  du  cliquetis  des  pointes  et  du  phébus 
ries  iromans  ;  en  un  mot,  il  opéra  dans  la  nation  une  révo- 
lution salutaire ,  ^n  natui^atisant  dans  la  société  un  certain 
esprit  de  discernement  qui  saisit  la  mesure  de  chaque  chose  «. 
qui  n'est  qu'une  application  multipliée  de  cette  sagesse  fé- 
conde qui  s'applique  à  tout,  sans  laquelle  les  hommes  seroieut 

égakmeiit  incap{d)les  de  produire  et  d'apprécier  la  beauté 
eu  quelque  genre  que  ce  soît ,  et  qui  pourrait  être  appelée  le 

£0Ùt  mis  en  action» 
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L'union  de  la  grandeur  morale  et  de  la  beauté  subUme 
étoit  perfectioniiée.La  littérature  a\oit  atteint  les  sommités 
du  haut  style  avec  Corneille  et  Bossuet  ;  mais  îJ  étoit  ré- 
servé à  La  Fontaine  et  à  Se  vigne  d'opéi'er  l'union  de  la  grâce 
et  de  la  beauté.  Les  applibations  du  beau  style^  ou  style  gra^ 
cieux ,  sont,  en  général ,  plus  multipliée^  que  celles  du  haut 
style  :  Racine  et  Fénélon  en  âvoienl  fourni  de  parfaits  mo- 
dèles ;  car  il  appartenôit  à  cette  glorieuse  époque  de  présentet 
simultanément  ces  deux  âges  de  la  peifection  de  l'art.  Mô-- 
lière ,  après  s'être  életé  jusqu'au  subBme,  et  n'être  presque 
jamais  demeura  -étranger  au  ityle  gracielËX ,  entraîné  par  là. 
force  de  sa  pensée ,  par  làî  séduction  de  son  art ,  pal*  la  fu- 
tilité de  son  talent ,  n'attendoit  pas  avec  ai^sese  de  noncha- 
lance tes  inspirations  des  grâces  capricieuses*  11  ne  ikllôit 
rien  moins  que  la  bonhomie  de  La  ^blstakie  pour  êlr^  ini* 
tië  à  leurs  mystères  :  séduites  par  la  simplicité  extraordi-^ 
naire  de  son  talemt  et  le  charme  de  éa  néglijjence ,  eHês  l'ad-*- 
mirent  familièrement  dans  leUrs  secrets ,  et  kissèrent  totn* 
bcr  devant  lui  Icùrceîûture.  Son  gO^ât  natut*el  et  exquis  sui; 
les  apprécier ,  et  il  ne  cessa  de  sacriôer  aui  grâces ,  plùâ 
helhs  que  la  beauté.  Nous  né  ha^t*d»ons  pas  4e  Càïra<A^- 
riser  en  quelques  Kj^ejJ  des  fchefe-fl'œtivïfes  qui  échappent 
à  l'analyse ,  mais  qui  parlent  à  la  fois  à  Pesjirit  et  au  cœur, 
à  la  raison  et  à  l'imagination;  qui  sont  Ch  ittême  temps  des 
tableaux  et  des  drames  5  bù  \éé  traits  die  là  plus  vîve^élo- 
quence  touchent  à  ceux  de  la  plus  sîmpe  nàïVété  J  où  tout 
code  de  sotirce ,  où  rien  ne  se  i^Ssetrlble ,  bft  tout'  enchante. 
Nou^  diroiis  seulement  que  La  Fontaine  fut  pit  là  pureté 
de  sa  morale  au  niveau  de  son  siècle,  mais  qufii  stit  ^reildrei 
de  la  vie  tout  de  (lu'eBe  offrfe  de  dèuceurs ,  en  écartant 
d'une  humeur  insouciante ,  lès  soins  et  les  noires  infquîé*^ 
liides  qui  en  sont  la  suite  ;  qu'il  s'ari-êtfe  au  miel  qui  bdu- 
ronne  les  bords  de  là  coupe,  et  n'eiBeiire  jamais  febfeuvag^e 
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amer  qu'elle  contient  5  qu'il  rend  la  raison  insinuante  ^  la;  sâ' 
gesse  facile  ^  la  vertu  gracieuse  ;  et  qu'il  asseoie  aux  sacrifice» 
commandés  par  les  affections  généreuses  4  le  sentiment  d'une 
«ecrète  et  attrayante  volupté  ^  qui  les  transforme  en  une  autrer 
espèce  de  jouissances.  Il  s'est  peint  lui->mémé  en  disant  :  Il  . 
n'est  rien  qui  ne  mé  êoit  aouiferain  biàn. 

Si  les  écrits  de.La  Fontaine  déposent  des  admirables  pro- 
grès du  style  gracieux  sous  ce  règne,  les  Lettres  de  Sévigné 
nous,  montrent  jusqu'à  quel  point  la  grâce  même  devint 
pratique.  Cette  femme  qui  s'abandonndnt  san»  prétention 
il  sa  tendresse  pour  âa  fille ,  a  laissé  les  plus  parfaits  modèles 
du  style  épistolaire,  nous  retrace  avec  une  finesse  et  une 
délicatesse  propres  à  son  esprit  naturellement  ingénieux  9  le 
tableau  vivant  des  mtvurs  de  son  temps  ^  l'intérieur  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Eïi  la  lisant ,  on  croit'  assister  à  ces  réunions 
choisies  d'hommes,  distingués  et  deièmmes  aimables  ^  où  les 
unes  excitoient  une  joie  firanche  qui  s'emparoit  de  tous  les 
«spritSi  et  les  rendoit  brillans  et  légers^  tandis  que  les  autres 
y  portoient  avec  des  sentimens  très<^soIides  ^  des  goûts  très-* 
frivoles  et  une  gravité  de  pensées  qui  donnoit  quelque  con-> 
«îstance  à  la  gaîté  même  ;  où  les  matières  les  plus  abstraites 
de  la  philosophie ,  les  questions  les  plusr  sérieuses  de  la  re- 
ligion ,  et  les  problèmes  de  morale  les  plus  compliqués  ^ 
étdient  débattus  avec  im  vif  intérêt.  Avec  elle ,  on  croît  pren- 
dre part  à  ces  entretiens  enchanteurs  où  régnoit  une  fleur 
de  goût  que  contribuoit ,  sans  doute  ^  à  introduire  dans  la 
société  le  commerce  des  grands  littérateurs ,  mais  qui  sem- 
bloit  plus  particulièrement  l'apanage  des,  courtisans  et  des 
gens  du  monde.  ^ 

Les  réparties  naïves ,  les  mots  heureux ,  l'enjouement  ai^ 
mable ,  l'abandon  de  la  fi:anchise ,  la  réserve  de  l'élégance , 
la  concision  qui  suit  la  finesse  y  celle  qui  cache  la  profon-,.^ 
deur,  se  trouvoient  rassemblés  dans  ce  qu'on^  appeloit  st 
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jostement  alprs  la  bonne  compagnie.  On  la  réncontroit  che2 
le  duc  dé  la  Rochefoucault^,  chez  le  premier  président  de 
Lamoi^on  ;  chez  cet  Antoine  Amaidd  qui  reçut  le  tkre  àè 
grand,  de  ceux  qui  l'empêchèrent  peui^tre  de  devenir  uà 
grand  homme;  chez  l'Epictète  françois,  ce  malheureux  et 
jovial  Scarron  ^  condamne  par  sa  bizarre  destinée  à  devenir 
successivement  le  malade  de  la  reine  et  Tépoux  de  la  femme 
du  roi  ;  chez  Molière  qu'il  suffit  de;tiommer  ;  enfin  chez  Ni- 
non, aussi  célèbre  par  ses  charmes  que  par  ses  désordres, 
ntais  dcHit  l'esprit  faisoit  oublier  les  moeurs,  et  qui  prouva 
que,  dans  ce  beau  siècle,  le  libertinage  même  eut  son  élé- 
vation ^  et  que  l'esprit  comptoit  enciore  pour  quelque  chose 
jusque  dans  le  commerce  des  sei».  Là  et  en  cent  autres 
lieux,  se  rassembloit  l'^te  de  la  cour,  de  la  viQe  et  des 
lettres  :  et  ces  esprits  supérieurs ,  réunis  malgré  leur  diver« 
site  par  un  attrait  comniun,  marioient,  suivant  l'expression 
d'un  homme  de  goût ,  comme  d'habiles  musicien»,  leurs 
dissonnances  et  leurs  accords. 

.  Au  reste  cette  Sévigné,  dont  nous  venons  d'associer  le 
souvenir  à  celui  de  La  Fontaine ,  avoit  avec  lui  plus  d'une 
ressemblance.  Pleine  comme  lui  d'une  aimable  insouciance, 
elle  s'animoit  par  inspiration^ et  se  Êiisoit  oubKer  sans  calcul  ; 
joignant  à  l'art  irrésistible  de  plaire  le  charme  du  plus  par&it 
naturel ,  elle  dut  les  succès  que  n'obtient  pas  toujours  la  co« 
quetterie  la  plus  raffinée,  àsa  séduisante  bonhomie.  Une  teinte 
religieuse  règne  dans  toutes  ses  pensées;  elles  portent  l'em- 
preinte de  sa  croyance,  et  l'on  y  retrouve  cette  Providence 
divine  dont  son  cœur  tendre  et  sensible  reconnoissoit  par* 
tout  la  présence  ;  enfin  ses  Lettres  suffiroient  seules  pour 
confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  son  sièclç.  Son  goût 
pour  la  morale  de  Nicole  et  pour  l'éIo(|uence  de  Bossuet^ 
de  Bourdaloue  ,  ou  de  Mascaron ,  manifeste  l'empire  des 
idées  reli^euses  3  la  préférence  injuste  qu'elle  accorde  (i 
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Corneille  $ur.Raeine9  sou  folble  pour  la  Cléopâlre  de  Scti-^ 
déry  prouvent  celui  des  idées  romanesques;  mais  toutes  ses 
pagesy  ie  dirois  pres<}uis  toutes  s^s  li^nes^  toutes  ses  paroles  j 
iudiqueutle  règnedubon  goût ,  du  goût  élêTé  ^pur  et  sublime. 
Etat  des  Lors(|ue  le  sentiment  du  beau  moral  est  exalté  chez  un 
beaux-avis  peuple,  lotsqu'il  domine  dans  sa  littérature,  il  doit  se  re- 

411  i70sièclc*  *       *■  * 

produire  dans  leâ.  arts*  Poussin  que  l'Italie  dispute  à  la 
France,  Lesueur  qu'elle  voudroit  pouvoir  lui  di^uter,  et 
Lebrun  dont  les  savantes  compositions  immortalisent  la  mé- 
moire, créèrent  en  France  une  école  de  peinture»  Perrault 
et  Mansard  y  firent  triompher  Tarchitecture  ;  Le  Nôtre  ^ 
l'art  des  jardins.  Puget ,  à  la  fols  arcbiièete,  peintre  et 
sculpteur ,  fut  le  Micbel-Ânge  de  la  France ,  comme  Le- 
sueur en  étoit  le  Raphaël.  A  cette  même  époque  Lulli  ebm- 
posoit  ses  opéras  ;  et  û  le  pays  ne  lui  est  pas  redevable 
d'une  musique  nationale,  il  introduisit  parmi  nous  lacul-^ 
ture  et  Je  goût  de  cet  art  enchanteur  qui ,  par  le  rapport 
mystérieux  des  sons,  des  sentim^iset  des! objets  sensibles  > 
'  '  exerce  pour  ainsi  dire  sur  l'âme  une  influence  intime ,  et 
semble  lui  révéler  un  nouveau  sens  et  un  autre  ordre  de 
jouissances. 

n  n'est  pas  de  notre  sujet  d«exkmmcr  j  usqu'à  quel  point 
lès  beaux -arts  rivalisèlrent  avec  les  belles  «-lettres  à  cette 
époque  mémorable.  Un  aiînable  écrivain  (i) ,  qiil  sait  allier 
à  dès  goûts  champêtres  la  connoissance  éclairée  des  arts ,  re^- 
^ette  que  Louis  XIY  ne  les  ait  pfts  trouvés  au  point  où  les 
laissa  François  'b^Jlk  se  plaint  dii  méknge  continuel  qUe  l'on 
fk ,  sous  le  règne  de  Louis ,  dé  l'antique  et  du  moderne  dans  les 
tableaux ,  dans  les  statues  et  dansées  vètemens  de  théâti^;  Ces 
remarques  sont  sans  doute  trop  vraiqs  pour  les  rejeter;  Inais 
elles  nous  paroissent  aussi  trop  séif  ères ,  pour  les  adinettre 

,    (l)  M.  A1.ISX.  DEX/AîOttfiE. 
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fens  restrictions*  Cfe  goût  de  magnificence  qui  nuit  à  k 
simpiicilé,  cette  exécution  fastueuse  qui  dépare  la  noblesse  ' 
des  premières  pensées  ,  cet  abus  de  la  symétrie  qui  refroi- 
dit l'admiration^  ^toient  les  derniers  restes  de  ce  mélangé 
ie  merveilleux  et  de  colossal  qui  dominoit  dans  Page  cheva- 
leresque. De  temps  en  temps  on  en  retrôuvoît  aussi  quel- 
ques traces  dans  la  littérature  ;  mais  les  Scudéri  furent  plus 
imissans  sur  les  arts  et  sur  les  modes  ^  et  l'on  n'eut  ni  Bôi- 
eau  ni  Molière  pour  corriger  les  travers  du  goût  en  ce 
genre.  C'etoit  .donc  proprement  Tiniluence  du  siècle  de  * 
François  t*'  qui  produisoit  en  expirant  les  abus  dotit  on  se 
{plaint  5  loin  qu'on  eût  à  regretter  son  empiré.  Sans  doute 
sous  ce  prince  vraiment  Français ,  Léonard  de  Vinci  et  le 
Primatice  apportèrent  en  France  l'excellente  simplicité  des 
anciens  j  la  grâce  ^t  l'élégance  de  l'exécution  ^  la  correction 
et  la  pureté  du  dessin.  Les  ouvrages  de  Sarrazin^  de  Ger- 
main Pillon ,  de  Goujon  et  de  Jean  Cousin ,  le  témoignent^ 
înais  cette  manière  pure  et  sévère  étoit  une  plknte  mal  accli- 
matée qui  languissoit  sur  un  sol  ingrat.  Le  goût  dés  Fran- 
çois pour  les  arts  n'étoit  pas  développpej  leur  jugement  n'é- 
toit  pas  formé  ^  et  leur  imagination  encore  trop  exagérée , 
mécomioissoit  la  véritable  beautés  Poussin  qui  vécut  long- 
temps en  Italie  et  qui  puisa  j  comme  à  leur  source ,  les 
bonnes  traditions  de  l'art  ^  d^voit  être  l'anneau  brillant  qui 
rattachât  le  beau  siècle  de  Léon  X  au  beau  siècle  d€$ 
Louis  XlVy 

En  eâet  ^  l'école  française  ne  se  distingua  qu'après  ce  grand 
maître,  et  lorsque  tous  les  genres  de  gloire  fleuris^oient  à  la 
fois  fiur  le  sol  de  la  France.  On  a  fait  sans  doute  à  cette  école 
de  justes  reproches;  mais  je  me  persuade  que  ce  .sont  nos 
derniers  peintres  qui  ont  ikit  tort  à  leurs  devanciers^  Une 
paresse  naturelle  àThomine^quileporte  à  s'arrêter  après  les 
|)remiers  progrès ,  et  à  se  persuader  dès  le  début  qu'il  a^ 
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trouve  ks  bornes  de  l'art,  transforme  trop  souvent  ses  suc 
ces  mêmes  en  obstacles.  Il  n'appartient*  alors  qu'à  un  gënie 
plus  puissant  de  briser  les  fers  donnes  par  le  gënie*  Si  les 
peintres  français  s'écartèrent  *de  cette  sagesse  et  de  cette 
pureté  de  dessin,  s'ils  n'atteignirent  pas  toujburs  la  vigueur 
de  coloris  qui  distingue  l'école  d'Italie ,  admirons  la  richesse 
et  la  poésie  de  leurs  compositions,  et  souhaitons,  aujourd'hui 
que  la  philosophie  des  arts  a  fait  de  si  grands  progrès ,  que 
leur  mérite  réel  soit  impartialement  apprécié  par  un  autre 
Winkelmann. 
Vue  générale      Le  magnifique  œuvrage  de  la  langue  étoit  achevé  ;  un  corps 
'  littéraire  fut  créé  pour  en  conserver  le  dépôt»  La  poésie 
française  s'étoit  élevée ,  dans  Tart  dramatique ,  bien  au- 
dessus  des  modèles  :  mais  nulle  dans  l'épopée ,  elle  pou- 
voit  à  peine  se  vanter  d'avoir  artistement  adapté  le  récit 
épique  à  la  tragédie,  La  décadence  du  merveilleux  avoit 
rendu  parmi  nous  cette  révolution  inévitable.  Dans  tout 
le  reste ,  notre  littérature  dominoit  toutes  les  littératures 
modernes,  et  s'élevpitj  pour  ainsi  dire,  sur  les  ruines  des 
lettres  italiennes  et  espagnoles;  elle  imprimoit  aux  nations^ 
encore  en  retard ,  tm  mouvement  salutaire.  • 

Des  langues,  jusque-là  brutes  et  incultes,  cessèrent  d'être 
'dédaignées,  et  des  hommes  de  goût  tentèrent  de  les  polir,  La 
Pologne  et  la  RoUande ,  la  Suède  et  leDanemarck,  l'Âllema' 
gne  et  la  Flandre,  doivent  à  l'impulsion  du  siècle  de  Louis  XIV 
les  premiers  essais  de  leur  poésie  nationale.  L'Angleterre, 
toujours  rivale ,  tient  de  lui  le  perfectionnement  de  sa  lan- 
gue et  tout  ce  qu'on  remarque  de  politesse  dans  ses  mœurs  ; 
car  le  règne  de  Charles  H,  qui  y  transporta  les  traditions  fran- 
çaises, fut  Pépoque  de  la  restauration, Fittérairé  de  ce  pa js 
bien  plus  que  de  sa  restauration  politique  :  elle  lui  doit  en- 
fin ce  beau  règne  de  la  reine  Anne,  qui  fut  pour  elle  le  siècle 
du  bon  goût  et  de  la  gloire  nationale.  Toute  l'Europe  choi-' 
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sit  àes  modèles  en  France.  Lltnlie  plaça  Boileau  au-dessus 
d^Âlamannî,  comme  poète  didactique ,  et  de  FArioste ,  pour 
les  satires  t  elle  rangea  sur  la  même  ligne  Corneille ,  Racine  et 
le  Tasse,  Molière,  La  Fontaine  et  FArioste.  lu  Art  poétique 
fxA  traduit  en  portugais ,  et  le  goût  pur  et  sévère  de  son 
auteur  forma  celui  de  Pope  et  d'Âdisson. 

L'éloquence  sacrée  7  dont  l'antiquité  ne  poùvoit  fournir 
d'exemple ,  et  que  les  Pères  de  l'Eglise  avoient  pressentie 
plutôt  que  créée,  n'eut  désormais  plus  d'égale ,  et  Bossuet 
ne  connoît  point  de  rivaux»  L'bistoire  acquit  sous  sa  plume 
l'autorité  de  k  révélation,  la  profondeur  de  la  philosophie ^ 
la  rapidité  et  l'éclat  de  l'éloquence ,  et  cette  concision  dit 
génie,  qui,  selon  cette  belle  parole  de  Montesquieu,  abrège 
tout  ^  parce  qu^il  'voit  tout.  Elle  fiit  écrite  avec  finesse  par 
l'ingénieux  Saint-Réal  ;  avec  nonibre  et  dignité^  par  le  père 
d'Orléans;  avec  élégance,  mouvement  et  une  sorte  de  vie 
dramatique,  par  Yertot.  Lemaître  et  Pâtru  ébauchèrent 
Féloquence  du  barreau  que  perfectionnèrent  depuis  les  Co- 
chin  et  les  d'Âguesseau.  Dans  le  même  temps,  Halifax  et 
Sfaaftesbury  Ëdsoient  en  Angleterre  Fheureuse  application 
de  l'éloquence,  et  d'une  dialectique  vigoureuse  aux  affaires 
publiqpes  et  aux  intérêts  ]politiques  de  la  société*  Les  Espa- 
gnols,  à  mesure  qu'ils  commnniquoient  davantage  avec  les 
Français ,  écrivoient,  dans  leur  propre  langue,  avec  plus  de 
correction  et  de  sagesse.  Les  romans  changèrent  dé  forme  et  * 
de  style  :  Télémaque  servit  de  modèlfe  au  genre  héroïque. 
Grâces  au  cygne  de  Cambrai,  la  prose,  jusqu'alors  dé^ 
pourvue  de  cadence  et  d'harmonie ,  rendit  des  sons  mélo- 
dieux ,  et ,  couronnée  des  lauriers  du  Parnasse ,  marcha . 
l'égale  de  la  poésie.  IJa  Princesse  de  Clèves  et  Zaide  )oi* 
gnirent  le  naturel  à  la  grâce,  et,  par  une  heureuse  alliance 
de  la  justesse  des  idées  et  de  Félévation  des  sentimens,  d^- 
créditèrent  totalement  les  genres  ridicules  et  exagérés. 
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En  un  mot ,  si  les  nations  gravitent  Invariablement  âaiiê 
un  cercle  éternel,  fatal  orbite  de  la  civilisation  5  si  le  siècle 
des  concjuêtes  succède  à  celui  des  vertus  guerrières ,  s'il  esFt 
suivi  des  arts  du  luxe  et  du  commei'ce,  qui  préparent  à 
leur  tour  le  règne  de  l'anarchie J  si  l'esprit  humain,  après 
l'âge  de  l'érudition ,  voit  briller  celui  des  talens,  qui  précède 
immédiatement  celui  de  la  philosophie  $  si  l'on  peut  assi- 
gner trois  époques  au  développement  successif  de  la  vie  des 
peuples  comme  à  celui  de  la  vie  des  individus ,  savoir  :  l'em« 
pire  des  sens  ou  le  règne  de  la  force  physique  ;  l'élévation 
du  sentiment  ou  l'empire  des  Êicultés  morales  3  .la  puissance 
dé  l'esprit  ou  le  règne  de  la  froide  expérience ,  qui  désabuse 
de  tout;  de  la  raison  contentieuse ,  qui  doute  de  tout ,  et  de 
l'orgueiU  seule  passion  que  le  temps  accroisse  et  qui  ne  con- 
/  noisse  aucun  frein,  on  peut  dire  avec  justesse  que  le  siècle  de 
Louis  XrV,  qui  eut  pour  notre  vieille  monarchie  tout  l'éclat 
du  siècle  des  conquêtes ,  s'embellit  du  reflet  brillant  du  siècle 
de  la  valeur,  et  participa  aux  vastes  et  magnifiques  ré- 
sultats que  devoit  opérer  sur  la  civilisation  du  moïidé  le 
triomphe  universel  du  luxe,  des  arts  et  du  commerce.  Riche 
des  travaux  de  l'érudition  ^  il  produisit  les  talens  les  plus  bril- 
lans,  et  commença  le  pi^ogrès  rapide  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie; tout  ce  que  la  civilisation  offre  de  dons  parfaits 
s'y  trouva  réuni,  ou  dans  ses  fruits,  ou  dans  sa  fleur,  ou 
dans  son  germe;  c'est  le  centré  des  grandeurs  de  la  France 
ancienne  ^  et  tout  ce'  que  notre  histoire  ofiî-é  d'honorable 
pour  la  nation  y  aboutit  ou  en  découle. 
Origine  çt  ^^^  ®*  chacune  de  nos  facultés  intellectuelles  domine  à 
ïïisioii-e  de  lagon  tour  notre  entendement,  si  leut  développeïnent  n'est 

philosophie.  ,_  «i        ,  ,  «     i«  i  «  11 

que  successif,  et  si  le  i*egne  présent  de  1  une  d  eues  prépare 
toujoiursen  secret  le  triomphe  prochain  d'une  autre,  il  est 
également  certain  qu'elles  sont  sœurs,  et  l'observatioû  et 
l'expérience  nous  les  montrent  exerrant ,  dans  tous  les 
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temps,  une  influence  simultanée  plus  ou  moins  puissante* 
SeinLlable  au  prisme  de  Newton,  l'âme  de  Thomme  a  plu- 
sieurs faces,  et  chacune  d'elles  forme,  avec  les  objets  de  ses 
études  et  de  ses  poursuites ,  de  si^sr  espérances  et  de  ses 
craintes ,  difFerens  angles  d'incidence  :  c'est  à  l'aide  de  leur 
jeu  respectif  que  nous  décomposons  la  lumière  et  que  nous 
parvenons  à  la  connoissance  de  la  vérité.  Or,  une  sorte  d'at- 
traction secrète  qui  nous  porte  vers  un  infini  que  nous  «ne 
concevons  pas,  une  curiosité  innée  et  insatiable  de  con- 
nottre  les  raisons  des  choses  et  les  causes  de  lem'  existence , 
la  puissance  d'abstraire  et  d'analyser,  forment,  pour  ainsi 
dire ,  le  côté  philosophique  de  notre  âme. 

L'homme  le  plus  borné  a  sa  philosophie ,  car  il  se  fait  à 
lui-même ,  ou  il  reçoit  des  autres  et  approprie  à  son  usage 
une  science  des  principes  qui  donne  un  centre  à  ses  idées , 
une  base  à  ses  opinions  et  une  assiette  à  ^on  esprit.  Ses 
abstractions  sont  du  premier  degré.  Souvent  il  ne  connoit 
d'autre  rapport  de  la  cause  à  l'effet  que  la  simultanéité  ou 
la  succession  immédiate.  U  rapetisse  l'infini  pour  le  mettre 
k  sa  portée;  mais  il  lui  faut  de  l'infini.  Il  en  a  je  ne  sais 
quel  besoin  vague  et  quelle  sorte  d'idée  qui ,  pour  être  né- 
gative, n'en  est  pas  moins  concluante.  Eln  un  mot,  il 
tend  vers  l'infini  comme  l'aimant  vers  le  pôle.  Cette  sorte 
de  philosophie  naturelle  s'allie  souvent  avec  beaucoup  d'igno- 
rance, de  préjugés  et  de  superstitions  mômeT.  Le  jongleur  des 
environs  de  Tornéo,  auquel  Regnard  déroba  ses  instrùmens 
de  sorcellerie ,  étoit  un  philosophe  de  Laponie.  Chez  les  peu- 
ples encore  grossiers ,  cette  philosophie  est  une  superstition  * 
de  plus  parmi  tant  d'autres  ;  et  chez  les  peuples  de  l'antiquité , 
dont  la  raison  cultivée  démentoit  les  dogmes  absurdes ,  ou 
cherchoit  à  les  interpréter,  elle  devint  une  espèce  de  reli- 
gion à  côté. de  la  religion,  au-dessus  de  la  religion ^  ou  dans 
la  religion  même. 
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Premier  âge  fl  étoit  naturel  que  cette  passion ,  qui  nous  pousse  inces- 
philosophie,  samment  a  pénétrer  par  la  pensée  ce  que  nous  ne  saurions 
atteindre  par  les  sens ,  à  rechercher^  au-delà  de  ce  qui  est 
ou  de  ce  qui  paroit,  la  substance  propre  des  êtres ,  pour  en 
saisir  les  ressorts  cachés  et  connoxtre  leur  nature*  devint* 
l'origine  de  plusieurs  sciences.  De  ce  nombre  furent  d'abord 
la  théologie ,  souvenir  défiguré  d'une  traditioti  primitive  ; 
l'astronomie ,  dont  les  observations  imparfaites  et  le  génie 
contemplatif  donnèrent  naissance  à  Fastrologie  i  Farithmé-" 
tique  et  la  géométrie ,  si  tard  perfectionnées  par  l'applica- 
tion de  l'algèbre  et  de  l'analyse  ;  la  physique  et  l'histoire 
naturelle ,  si  long-temps  riches  de  fables  et  pauvres  de  faits 
constatés;  la  métaphysique  ou  le  retour  final  de  l'esprit  hu- 
main sur  lui-même^  lorsque,  lassé  de  la  pénible  investigation 
des  choses  du  dehors ,  il  se  replie  en  soi ,  y  cherche  la  raison 
de  tout ,  et  prétend  y  tout  reconstruire.  À  ces  sciences , 
.  dont  lefs  théogonies  des  poètes,  les  cosmogonies  des  physi- 
ciens et  toutes  les  orgueilleuses  hypothèses  d'après  les- 
quelles pn  disposoit  arbitrairement  du  système  admirable 
de  l'univers,  tirèrent  leur  source,  Pythagore,  qui  ne  voyoit 
dans  la  recherche  de  la  vérité  qu'un  moyen  d'arriver  à  la 
pratique  de  la  vertu,  joignit  la  morale  et  la  législation*  Il  fut 
l'inventeur  de  ce  beau  nom  de  philosophie ,  dpi^t  l'acception 
est  aujourd'hui  si  peu  convenue ,  et  qui  signifioit  alors  exclu- 
sivement l'amour  de  la  sagesse.  C'est  sous  cette  forme  modeste 
tout  à  la  fois  et  vénérable  que  la  philosophie  apparut  aui^ 
Grecs  dans  ses  beaux  jours. 

Le  sénat  de  Rome  bannit ,  à  diverses  repiîses ,  de  la  cité 
reine ,  les  philosophes  et  les  mathématiciens.  Les  Romains 
regardoient  la  religion ,  la  morale  et  la  philosophie,  comme 
des  choses  entièrement  distinctes  et  séparées.  Ils  avoient 
un  culte  et  point  d'enseignement  religieux;  ils  confondoient 
la  morale  avec  la  législation  et  la  jurisprudence ,  et  cette 
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science ,  la  première  de  toutes  à  leurs  yeux',  étoit  prolessëe 
par  l'élite  des  magistrats  et  des  citoyens.  Mais  ils  abandon-r 
noient  aux  grammairiens ,  aux  mathématiciens ,  aux  philo-; 
sophes  proprement  dits,  ou,  pour  parler  plus  exactement , 
aux  sophistes ,  la  recherche  des  causes  premières ,  la  culture 
des  sciences  abstraites  et  celle  même  des  sciences  logiques* 
Aussi  vit-on  Gaton  Iç  Censeur,  qui  méritoit  saus  doute  le    , 
titre  de  philosophe ,  demander  l'expulsion  du  philosophe 
CarnésrdU;  c'est  que  la  philosophie  du  magistrat  romaiq 
consistoit  en  une  série  de  préceptes  ^ui  gouvernoient  sa  . 
conduite ,  et  celle  du  sophiste  grec  en  une  série  de  pro^ 
bièmés ,  propres  tout  au  plus  k  servir  de  texte  à  ses  vains     / 
discours. 

Le  christianisme ,  qui  embrasse  tout  l'homme ,  vint  fon-    influence 
dre  la  philosophie  dans  la  .relielon  et  changer  la  situation  ^"  clmstia- 

j  1  Al  T-  /-v«  rri         11  nisme  sur  la 

des  choses,  Athénagore  ,  Justm ,  Origène ,  TertuUien  ,  philosophie. 
Lactance  ,  saint  Augustin  ,  Afuobe  ,  Minutius  Félix  , 
saint  Clément  d'Alexandrie ,  et  tant  d'autres  Pères  de 
l'Eglise ,  sont  de  véritables  philosophes  chrétiens  à  l'instar 
des  autres  philosophes  de  Tantiquité.  Ils  ont  sur  eux  c<:^t 
avantage,  d'enseigner  des  dogmes  positif  et  non  de  simples 
opinions  ;  ils  amènent  la  raison ,  par  ses  proprçs  lumières  » 
à  se  convaincre  de  la  vérité  de  leur  doctrine ,  et  ils  usent 
ensuite  de  l'autorité  de  leur  doctrine ,  comme  d'un  retenail 
salutaire  pour  fixer  la  raison  au  sein  des  tristes  et  déses- 
pérantes fluctuations  qui  naissent  de  son  instabilité.  Mais 
les  études  théologiques  et  la  conduite  des  âmes  dévoient 
marcher  avant  tout  chez  les  docteurs  de  l'Eglise  ^  aussi  les 
sciences  humaines  finirent-elles  par  leur  échappçry  lorsque 
les  doctrines  subtiles  des  hérétiques  de  l'Orient  et  Tigno-  \ 

rance  des  Barbares  du  Septentrion  vinrent,  par  leut  double 
invasion,  tout  attaquer  et  tout  <;onfondre  dans  l'Eglise  et 

dans  l'Etat.  Si  les  lumières  semblèrent  renaître  un  instanît 


I  I 


4 


Ixxxvilj  INTRODUCTION. 

80US  Gharlemagne ,  la  philosopliie ,  c'est-à-dire  les  triste^ 

débris  des  connoissances  perdues,  grossièrement  di'&ignés 

sous,  le  nom  des  sept  arts  libéraux J^  étoit  }e  partage  des 

grammairiens.  Mais  bientôt  la  scolastique  envahit  tout ,  ou 

plutôt  rien  ne  subsista  devant  elle.  Néanmoins  les  sciences 

ne  furent  pas  entièrement  abandonnées ,  même  durant  ce 

triste  période,  où  la  physiq[ue  et  la  métaphysique  d'Aris- 

tote  furent  frappées  d'anathème,  en  attendant  qu'elles  hc^ 

quissent  assez  de  crédit  pour  faire  proscrire  à  leur  tour  tout 

ce  qui  n'étoît  pas  êBes,  Albert-le-Grand  ,  Roger-Bacon, 

Raymond  - Lulle  et  quelques  autres,  préservèrent  d'uiv 

oubli  total  l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie. 

Influence  cle      Cependant  le  quinzième  siècle ,  gros  d'une  double  réyon 

^„*5e^,:ciel^^ion ,  vînt  hâter  les  progrès  déjà  sensibles   de  l'esprit 

•">'  'a. .    humain.  Patrice  et  Nizolius  avoient  montré  plus  de  véhé-. 

*    ^  ^    '  mence  que  de  talens  et  de  raison  en  s'élevant  les,premÎ€r§ 

contre  Aristote,  Luthq:  su  déchaîna  contre  lui  avec  toute 

la  fougue  de  son  caractère  emporté  :  on  imputoit  aii  sta-î 

gyrite  l'absurde  et  barbare  subtilité  de  ses  commèntateura 

asiatiques  et.  africains ,  et  l'abus  excessif  qu'avoient  &it  de 

sa  doctrine  Lanfranc ,  Roscelin  et  Âbélar4« .  Bessarion  et 

.   quelques  autres  cherchèrent  à  rétablir  Platon  dans  ses  an-. 

çiens  honneurs.  Un  ^rand  prince,  Laurent  de  Médîcis,  se 

montra  publiquement  philosophe ,  comme  déjà  plusieurs 

papes  s'étoient  fait  honneur  de  leurs  connoissances  en  m^ 

decine ,  comme  plus  tard  le  czar  Pierre  se  fit  gloire  d'étrç 

charpentier.  C'est  une  belle  idée  dans  un  souverain  que 

celle  d'encourager  par  son  exemple  la  culture  des  sciences 

ou  des  arts ,  jusque-là  négligés ,  et  dont  les  progrès  peuvent 

être  utiles  au  bien  de  l'Etat  :  elle  n'appartient  qu'aux 

homm^  de  génie  qui  dominent  leur  siècle ,  bien  supérieurs 

en  ce  point  aux  princes  dominés  par  une  vaine  opinion  tt 

gouvernés  par  les  gens  de  lettres^  et  qui,  devenus  rhéteurs i 
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poètes  ou  grammairiens  y  qpmpromettent  la  majesté  du 
trôae  dans  l'arène  littéraire;,  et  afitontent,  commie  l'ancien 
Denis  ^  toi^^  les  ridicules  au  prix  d'un  peu  de  poussière  olym- 
pique. La  dispute  entre  Aristote  et  Platon  fiit  plus  ani* 
mée  que  longue.  Aristote  l'emporta;  mais  il  avoit  besoin 
.  de  triompher  de  ses  partisans  comme  de  ses  ennemis  mêmes. 
Cependant  les  sciences  mathématiques  et  naturelles  renais-* 
soient  ayec  de  meilleures  études;  Is  expérien'ces  se  multi- 
plioient;  Galilée  renouveloit  la  physique;  Gassendi,  en 
passant  des  rangs  d' Aristote  dans  ceux  d'Epicure^  mettoit 
l'esprit  humain  sur  la  voie  de  principes  nouveaux.  Presque 
dans  le  même  temps  y  Bacon  et  Descartes  parurent.  Bacon 
indiqua  les  différentes  lignes  de  communication  qui  pou- 
vaient être  tirées  entre  les  arts  et  les  sciences  <«  et  ouvrit  aux 
esprits  observateurs  de  nouvelle  routes.  Aucune  des  bran- 
ches de  cet  arbre  immense,  des  connoissances  humaines , 
dont  la  tête  est  cachée  dans  les  cieux ,  n'échappoit  à  son 
regard  perçant',  et  il  démêloit,  clans  les  profondeurs  de 
Tabimey  les  ramifications  infinies  de  ses  innombrables  ra- 
cines. Presque  tout  ce  que  Bacon  avoit  entreyu  comme 
faisable ,  Descartes  le  fit. 

Dès  cet  instant  tout  changea  de  iàce ,  toutes  les  sciences 
iiu'ent  p^rises  par  leurs  bases.  On  rechercha  dans  toutes  ce 
qui  étoit  du  doinaine  de  la  raison  et  ce  qui  étoit  du  domaine 
de  l'autorité.  Chacune  de  nos  connoissances  eut  sa  partie 
naturelle  et  sa  partie  positive.  La  religion ,  la  morale ,  la 
lég^ation ,  le  droit  public  f  l'histoire  même  furent  soumis 
k  ce  procédé.  On  scinda ,  pour  ainsi  dire ,  les  lumières 
de  l'homme,  et  J'on  introduisit  deux  enseignemens  qui, 
pendant  long-temps,  se  coordonnèrent,  mais  qui  finirent 
par  se^combattre.  En  un  mot  la  philosophie,  qu'on  avoit 
regardée ,  dans  les  temps  Içs  plus  anciens ,  comme  la  science 
dfi  PifU  et  dç  l'homme ,  et  qui ,  selon  Aristote ,  embrassoit 


dît. 
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les  trois  sciences  théorëiiques  .savoir  :  les  mathéTnatiqueé  ^ 
hi  physique  et  la  ihéologie\  la  philosophie,  que  les  stoïciens 
distinguoient  en  morale  y  en  naturelle  et  en  rationnelle  y 
et  que  les  Epicuriens  rëduisoient  aux  deux  premières  de 
ces  trois  branches ,  tandis  que  la  secte  cyrénaïque  n'y  vou- 
loit  que  la  morale;  la  philosophie  enfin,  que  les  scolasti-^ 
ques  divisoient  en  logique^  m^étaphy^ique  et  morale  ^  fut 
définie  par  les  modern^ ,  la  science  des  possibles  en  tant 
que  possible.  Dès  lors  rien  ne  put  échapper  à  son  empire  : 
car  tout  se  fait  ou  doit  se  faire  par  quelque  raison ,  et  son 
influence  universelle  sur  toutes  les  sciences ,  si  justement  - 
pressentie  par  les  anciens ,  s^est  téaUsée  plus  que  jamais. 
Origine  de      En  cfièt,  si  Phomme ,  entraîné  vers  la  recherche  des. 
,"J^"SP^" premiers  principes  par  la  sublimité  de  son  être,  a  cré^, 
propiymeut  commc  par  instinct ,  Ics  scie||ces  philosophiques ,  lés  hommes 
de  génie  ont  porté  dans  l'étude  de  la  philosophie  ce  regard 
systématique  et- transcendant  qui  ne  laisse  rien  échapper 
de  ce  qui  peut  être  aperçu  et  découvert  ^  qui  met  chaque 
chose  à  sa  place  et  sous  son  véritable  jour»  L'alliance  de  cet 
esprit  d'ordre  et  de  liunière,  propre  aux  grands  ' hommes , 
et  de  l'esprit  d'analyse  et  de  méthode  propre  aux  sciences 
^traites  et  rationnelles  y  a  prodint  «  par  degrés  y  un  esprit 
particulier  qui  transporte  avec  hardiesse  les  procédés  d'une 
science  dans  l'autre,  qui  soumet  tous  les  objets  à  la  mtique 
de  la  raison ,  qui  prétend  éprouver  toutes  les  vérités ,  don-* 
ner  des  lois  à  l'évidence,  ratifier  tous  les  esprits  selon  la 
science,  et  qui  n'est  jamais  plus  audacieux  que  lorscjpn'il 
est  plus  asservi  aux  r^glçs^  qu'il  s'est  prescrites.  Il  est  plus 
nisé  de  suivre  la  marche  d'un  tel  esprit  que  de  le  définir. 
On  peut  l'appeler  esprit  philosophique ,  puisqu'il  est  le 
produit  nécessaire  de  l'étude  et  du  maniement  des  s(iiences 
philosophiques  et  la  cause  de  la  prépondérance  qu'elles  ac* 
fièrent.  Mais  on  conçoit  qu'il  est  plus  ou  moins  lumineux 
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selon  les  temps  ^  plus  ou  moins  utile  selon 'qu'il  est  plus 
impartial  et  moins  exclusivement  assujëti  aux  méthodes 
de  la  science  qui  prévaut ,  ou  aux  préjugés  de  l'école  qui 
domine.  La  fin  du  dix^sepiième  siècle  et  la  première  par- 
tie du  dix-huitième  nous  offrent  la  plus  brillante  époque 
de  l'esprit  philosophique  ;  il  se  répand  parmi  les  moins 
philosophes ,  comme  le  luxe  parmi  les  plus  pauvres  ;  il 
entre  dans  la  composition  de  toutes  les  opiuions  indivi- 
duelles, parce  que,  dans  les  siècles  éclairés,  il  est,  pour 
ainsi  dire,  l'étoffe  de  l'esprit  général  des  nations  5  mais  il  n'é- 
claire ,  sans  nuage,  que  lorsqu'il  atteint  un  juste  milieu  :  eii<- 
deçà,  il  n'est  que  ténèbres  3  an -delà,  il  n'est  qu- éblouis* 
sèment.  Aussi  notre  auteur  ne  lui  donne -t-il  pe  nom  que 
lorsqu'il  s«  renferme  dans  ses  salutaires  limites*  C'est  ce 
qui  résidte  de  cette  belle  définition ,  où  il  nous  est  présenté 
comme  le  coup  d^œil  d^une  raison  exercée  qui  déifient^ 
pour  r entendement ,  ce  que  la  conscience  est  pour  le 
cœur. 

Nous  avons  cru  devoir  développer  l'acception  de  ce  mot 
pour  faire  mieux  entendre  que  si  ^e  mot  est  nouveau ,  la  chose 
ne  l'est  pas;  que  chaque  siècle  a  çu  spn  esprit  philosophique , 
en  tant  que  chaque  siècle  a  eu  sa  philosophie;  que  si,  d'une 
dieiileure  philosophie,  il  est  résulté  dans  tous  les  temps  un 
meilleur  esprit,  cet  esprit,  quelque  bon  et  utile  qu'il  soit 
en  Ibi-méme ,  a  toujours  dû  être  considéré  plutôt  comme 
la  mesure  des  progrès  déjà  faits,  que  comme  une  garantie 
pour  les  progrès  à  venir,  puisqu'il  e^t  sujet  à  s'altérer  fct  à 
se  corrompre  comme  toutes  les  choses  humaines,  et  que» 
lors  même  qif 'il  auroit  por^é  U  scielxce  i  ce  haut  degré  de 
perfection ,  où  tout  en  elle  seroit  évidence  et  lumières ,  il 
n'auroit  pu  dégager  notre  raison  de  rinflnence  des  passions 
qui  l'arment  si  souvent  contre  elle-même,  ni  prévenir  le 
triomphe  des  erreurs  qu'elles  traînent  toujours  à  leur  suites 
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Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  circonstances  qui  favorisèrent 
son  dëveloppenient.  H  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  re- 
prendre les  choses  de  haut;  car,  si  l'art  de  dëfinir  n'est  la 
plupart  du  temps  que  celui  de  décrire,  l'histoire  abrégée^ 
de  l'esprit  philosophique  suppléera  utilement  à  sa  défi- 
nition. 
INBs^ru'^hf-      Thaïes,  le  pretoier  parmi  les  anciens,  eut  l'esprit  de 
loBophiquc  Système.  Socrate  fut  le  véritable  père  de  l'esprit  philosophî- 
les^Grecs.   V^^'  ^^^  étude  principale  fut  d'enseigner  aux  hommes  à 
biep  conduire  leur  raison  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
^  Avant  tout,  il  prétendoit  dégager  l'esprit  des  préjugés  qui 

l'obstruoient ,  ensuite  il  laissoif  parler  le  sentiment.  Ma- 
niant l'ironie  avec  dextérité  et  le  doute  avec  sagesse,  il 
consumoit  insensiblement  les  opinions  dusses  et  ridicu- 
lisoit  les  vaines  méthodes.  Il  cQseignoit  aux  hommes  que 
tout  ce  qui  est  ineertain  leur  est  inutile;  mais  qu'ils  ne 
peuvent  connoître  avec  certitude,  tout  ce  qu'il  leur  im- 
porte de  savoir,  et  il  les  dirigeoit  principalement  vers 
la  science  des  mœurs.  Le  religieux  Platon  fut  sa  parole  : 
il  traça  le  plan  du  gouvernement  moral  de  ce  vaste  uni- 
•  vers;  le  premier  parmi  les  Grecs,  il  prononça  les  mots 

de  providence  et  d^idées.  La  philosophie  eut  en  lui  son 
Homère ,  et  devint ,  sous  son  impression ,  une  sorte  ^ 
sacerdoce.  Aristote  suivit  une  autre  marche  ;  son  esprit 
fiiuperbe  pouvoit  douter  de  tout ,  excepté  de  ses  propres  * 
forces.  La  synthèse  des  géomètres  lui  convint  mieux  que 
la  méthode  hésitative  de  Socrate.  H  créa  la  dialectique; 
et ,  donnant ,  pour  ainsi  dire  ,  par  cette  science ,  une 
forme  extérieure  à  la  raison  humaine  ,  il  lia  si  étroite- 
ment les  f<9rmules  du  raisonnement  avec  le  fond  de  sa  doc- 
'  trine ,  qu'on  eût  cru ,  pendant  longues  années ,  abdiquer 
sa  propre  raison,  si  on  eût  renoncé  à  la  doctrine  d  Aristote-i 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  transporta  dans  la  physique  le  voca* 
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Wairë  des  affections  morales  dé  l'âme ,  et  prëtendit  gou- 
verner la  matière  par  des  empathies,  des  antipathies  et 
d^autres  principes  semblables  ^  qui  compliquèrent  tout  ,^bien 
loin  de  rien  expliquer.  Mais  le  péripatëtisme  ne  devoit  ré- 
gner, avec  empire,  que, long-temps  après  les  beaux  siècles 
de  la  Grèce ,  et  le  maître  d'Alexandre  avoit  besoi^  des 
disciples  de  Mahomet  pour  dominer  dan»  les  écoles  chré- 
tiennes».  Sous  lui,  l'esprit  philosophique  changea  de  di- 
rection. La  matière  ^  la  forme  et  la  priucuion  devinrent 
les  âémens  nécessaires  de  toutes  choses,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  de  notre  manière  de  concevoir  toutes  choses.  Si 
Ton  avança )  comme  une  maxime  certaine,  que  notre  intel- 
l^ence  ne  peut  rien  sans  les  sens ,  on  maintenoit  que  nulle 
conncÂssance  n'émane  immédiatement  des  sens  ;  et  on  pla« 
çoit  au-dessus  de  tout  ce  qui  est ,  des  formes  universelles , 
en  conformité  desquelles  tout  devoit  être.  Dès  lors  il  ikllut 
sans  cesse  s'engager  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysi- 
ipe  pour  établir  la  possibilité  d'un  fait,  et  l'on. négligea  de 
constater  sa  réalité.  Par  un  inconcevable  mélange  de  ma- 
tenalisme  et  d'idéalisme,  les  péripatétiçiens  voy  oient  la  ma- 
tière jusque  dans  nos  âmes;  mais  ils  la  voyoient  idéalisée ^ 
telle  que  nos  sens  ne  la  rencontrent  nulle  part ,  que  notr<p 
raison  a  peine  k  s'en  représenter  Tabstractioir,  et  qu'elle 
offre  toutes  \es  difficultés  que  les  matérialistes  ont  proposées 
contre  la  substance  spirituelle. 

Le  temps,  l'espace  et  la  force  nous  manqueroient ,  si 
nous  voidions  rappeler  toutes  les  fausses  directions  que 
l'esprit  de  secte  fit, prendre  chez  les  Grecs  à  l'esprit  phi- 
losophique. Aristippe,  dégradant  l'école  de  Socrate,  pré- 
tendit réduire  la  sagesse  et  la  raison  de  l'homme  à  n'être 
que  les  pourvoyeuses  de  ses  plaisirs.  Le  premier,  parmi  les 
philosophes,  il  rendit  ses  leçons  vénales,  comme  les  Êiveurs 
4«  cette  volupté  grossière  que  respirpit  sa  philosophie.. 
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Théodore,  son  disciple,  déroulant  jusqu'aux  dernières  con- 
séquences de  sa  doctrine ,  professa  ouvertement  l'athéisme 
et  rindiiférence  du  bien  et  du  mal.  Démocrite ,  dans  le 
même  temps ,  donnoit  à  la  physique  un  meilleur  tour,  mais 
de  nouvelles  armes  au  matérialisme.  Epicure ,  unissant  la 
morale  d'Aristippe  et  le  matérialisme  de  Démocrite,  secoua 
le  joug  des  religions  étabUes  et  nia  la  providence  divine. 
Delà  découverte  d'une  vérité  découlèrent  les  plus  funestes 
erreurs.  Epicure  démontra  que ,  pour  expliquer  les  effets 
corporels ,  il  ne  faut  recourir  qu'aux  corps  ;  mais  cette 
maxime  ^  lumineuse  en  .physique,  devoit ,  par  son  appli- 
cation à  la  murale  et  à  la  métaphysique ,  tout  obscurcir 
ou  plutôt  tout  détruire ,  puisqu'elles  devenoient  dès  lors 
de  simples  émanations  de  la  physique.  Pyrrhon  adopta, 
comme  Epicure ,  une  partie  de  la  doctrine  de  Démocrite. 
L'Abdéritain  avoit  avancé  qu'il  n'y  a  rienjde  réel  que 
les  atomes  et  le  vide.  Pyrrhon  ne  vit  dans  l'univers  que 
de  vaines  apparences  ;  il  ne  nioit  même  qu'avec  précaution , 
tant  il  craignoit  de  parottre  alBrmatif  ,  et  son  esprit  irrésolu 
ne  se  fixoit  que  dans  l'incertitude  et  l'incompréhensibilité 
de  toutes  choses.  Les  stoïciens,  nés  des  cyniques,  tirèrent, 
d'une  fausse  métaphysique ,  une  excellente  morale.  Ils  se 
perdoient  dSns  les  argumens  minutieux ,  sophistiques  et  en-? 
tortillés  d'une  vaine  dialectique  :  mais  ils  ne  retenoient  du 
pyrrhonisme  que  ce  qu'il  en  iàlloit  pour  mépriser  les  biens 
extérieurs  et  les  vaines  opinions  des  hommes,  et  ce  qu'il  y 
avoit  dans  leurs  doctrines  de  favorable  à  la  Êitalitê  ^établis- 
soit  parmi  eux,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  une  sorte  de  néces* 
sîté  de  vertu. 

Nous  ne  nous  apesantirons  ni  sur  le  détail  de  ces  sys- 
tèmes, ni  sur  l'effet  qu'ils  produisirent.  Nos  temps  mo- 
dernes les  ont  vu  renaître  en  partie ,  et  nous  pourrons  juger, 
par  ce  qui  sera  mis  sous  nos  yeux ,  de  IHnfluence  qu'ik 
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durent  avoir  clans  les  temp  anciens.  Indiquons ,  en  quel- 
ques paroles ,  l'allure  générale  de  ces  sectes  grecques  dans 
l'art  de  conduire  l'esprit  à  la  recherche  d^  la  vérité* 

L'éclat  de  cette  nouvelle  voie^  qui  conduisoit  à  la  con- 
Doissance  des  choses  par  la  démonstration  ,  et  mehoit 
géométriquemeut  à  la  démonstration  par  V infaillibilité  du 
syllogisme^  comme  parle  le  père  Rapin,  fit  oublier  aux 
Grecs  que  la  dialectique  n'a  point  sa  fin  en  eQe-méme,  et 
n'est  qu'une  s^ence  médiative.  Dès  lors  leurs  illusions  se 
multiplièrent  9  et  leur  assurance  croissant  avec  leurs  illu-* 
sions  j  ils  finirent  par  donner  à  de  pures  abstractions  une 
réalité  plus  absolue  qu'aux  choses  mêmes.  C'est  ainsi  que, 
se  com^daisant  en  eux-mêmes,  )es  hommes  oublient  peu 
â  peu  qu'ils  ne  doivent  chercher  à  perfectionner  leurs  ios- 
trumens  que  dans  la  vue  d'en  &ire  un  plus  profitable  usage , 
et  non  dans  l'intérêt  de  cette  perfection,  et  que,  se  per- 
dant au  sein  de  leur  propre  création,  ils  méconnoissent 
le  but  des  ouvrages  les  plus  accomplis  et  des  efibrts  les 
plus  grands  de  l'esprit  hipiain  :  comparables  à  ce  naviga- 
teur qui ,  passionné  d'admiration  pour  l'art  ingénieux  du 
constructeur,  s'occuperoit  uniquement  du  mécanisme  de 
son  vaisseau,  et  laisseroit  perdre  les  fi:*uits  d'une  invention 
si  merveilleuse  en  négligeant  l'observation  des  lieux  durant 
êés  voyages. 

Les  Romains  furent,  en  philosophie ,  les  disciples  serviles  ^^^^^ 
des  Grecâ^  mais ,  à  mesure  que  l'esprit  philosophique;  se 
répandit  pamni  eux  à  la  suite  des  sciences  et  des  usages 
qu'ils  reçurent  des  vaincus,  ils  suivirent  une  autre  marche. 
Les  progrès  du  luxe  et  de  la  mollesse  avoient  précédé  chez 
eux  les  progrès  des  lumières.  Les  moeurs  influèrent  sur  les 
doctrines;  les  âsies  amollies  commençoient  à  décroître; 
l'épicurisme  et  le  pyrrhonîsme  prévalurent.  A  l'époque 
où  vécut  Cicéron,  les  sages  mêmes,  incertains  entre  les 
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divers  systèmes  dé  philosophie ,  plus  frappés  des  Vîced  et  âê 
l'absurdité  de  la  religion  de  l'Etat  que  des  caractères  évident 
de  la  religion  naturelle,  sembloient  n^admettre  les  dogmes 
préservateurs  du  genre  humain  que  comme  le  complément 
et  la  sanction  de  la  morale.  Le  culte  public  n'oflProit  qu'ub 
amas  de  cérémonies  vaines ,  et  la  scîeoce  des  devoirs  qu'une 
théorie  perfectionnée.  En  effet,  selon  la  judicieuse  observa-* 
tion  de  Voltaire,  la  philosophie  morale^  qui  avoitjait  tarit 
de  progrès  dans  Cicéron ,  dans  Atticus ,  4ans  hucrèce 
dans  Memmius  et  dans  Vesprit  de  tant  d'autres  dignes 
Romains,  ne  put  rien  contre  les  fureurs  des  guerres  ci^ 
viles.  Même,  si  nous  en  croyons  Montesquieu,  les  progrès 
de  cette  philosophie ,  car  Atticus  et  Lucrèce  étoieiH:  épicù-» 
riens ,  furent  une  des  principales  causes  de  la  décadetice  ro- 
maine. Ccpjendant  en  d'autres  temps  la  religion  du  serment  • 
le  vol  des  oiseaux  ^  les  poulets  sacrés  avoîent  plusieurs  foi» 
retenu  l'Etat  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  C'est  que  la  religion 
la  plus  imparfidte  est  encore  une  garde  plus  sure  des  mœur^ 
publiques  et  j^ivées ,  que  la  phi^|sophie  la  plus  lumineuse  : 
tant  il  est  vrai  que  les  habitudes  sont  plus  puissantes  que 
les  principes  !  D'ailleurs  la  raison  humaine  ^  abandomiée  à 
ses  seules  forces,  déserta  bientôt  sa  propre  cause.  Après 
que  les  philosophes  de  toutes  les  sectes  eurent  interrogé 
et  détruit  les  croyances  populaires ,  les  sceptiques  inter^ 
rogèrent  et  sapèrent  à  leur  tour  toutes  les  croyances  phi- 
losophiques. Au  sein  d'une  nation  civilisée  Jul^u'au  dé- 
goût, tout  devint  problématique ,  hors  les  jouissances  des 
^sens  et  l'ivresse  désossions.  L'égoïsme  et  la  corruption 
triomphèrent  5  il  n'y  eut  plus  de  règle»  pour  les  mœurs  s 
plus  de  terme  aux  ambitions,  plus  de  frein  aux  désirs ^ 
une  dévorante  philosophie  avoit  consumé  tous  les  liens 
qui  unissent  les  hommes  entre  eux ,  la  société  tomboit  en 
^ssolution  :  et  depuis  le  siècle  des  Antonins ,  chaque  évé- 
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Mment  noareau  accâcroit  la  décadence  des  mœurs  et  du 

«oût. 

Cependant  une  nouvelle  lumière  luîsoit  sur  le  genre  hu--  Depuis  lé 
main  :  une  religion  étoit  annoncée  comme  la  parole  de     nLmê*^ 
Dieu,  et  cette  paroïe,  par  sa  plénitude,  combloit  le  ipide 
immense  que  laissoient  dans  l'homme  et  dans  l'univers  les 
vains  systèmes  de  philosophie.  Les  pressentimens  de  la 
conscience  étoient  justifiés.  Le  dogme  consolateur  d^une 
vie  in^mortelle  ,*  complément  nécessaire  de  cette  vie  passa- 
gère ^  présenté  aux  hommes  avec  certitude.^  donnoit  un 
cours  réglé  à  la  crainte  et  à  Tespérance  ^  ces  deux  princi- 
paux mobiles  de  la  volonté  humaine.  L'origine  du  mal  étoit 
comiue^  l'histoire  de  la  création  manifestée,  Tunîté  et  la 
ipiritualité  de  Dieu  proclamées^  une  morale  sublime  et 
complète  assortissoit  la  sublimitx:  de  ces  célestes  révélations. 
Elle  conduisott  Thomme ,  par  la  charité  ^  jusqu'à  l'amout 
des  ennemis  y  et  Télevoit ,  par  la  piété ,  jusqu'à  rhumblè 
pratique  des  ceuvres  de  miséricorde  i  elle  lui  montroit  uti 
Dieu  caché  sous  les  haillons  dû  pauvre  >  sous  les  traita  de 
l'infirme ,  dans  les  liens  du  prisonnier,  et  ^  Dieu  récla- 
mant ,  dans  ces  sanctuaires  vivans  où  il  Êiisoit  sa  demeure^ 
Taumàne  pour  ofirande ,  les  soins  misériicordieux  pour  en- 
cens n  et  les  consolations  charitables  pour  louanges  ;  elle 
ânnonçoit  le  repentir  comme  une  seconde  innocence ,  et 
renversoit ,  par  là  prédication  de  la  pénitence ,  le  dogme 
déâespérant  det)  crimes  inexpiables.  En  un  mot  4  cette  beauté 
morale  que  Socrate  et  Platon ,  ces  hommes  presque  divitis 
parmi  les  hommes  y  avoient  entrevue ,  fiit  désormais  livrée , 
sans  voile  y  aux  adorations  des  mortels. 
Le  chnstiknîsme  se  propageoit  inaperçu  dans  les  classes 
{     moyennes  de  la  sociét^.  Les  prédiéciteurs  de  l'Évangile  at- 
tendoîmt  tout  du  ciel,  et  rien  de  leurs  propres  forces.  Ils 
redoutoient  trop  lés  voies  tortueuses  ^t  erronées  de  la  phi- 
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I  loâOphie,  pour  appder  à  leur  aide  les  sciences  logiques,  ttif 

ne  proposoient  à  la  croyance  cfes  hommes  que  la  folie  de 
la  croix,  et  les  hommes  étoient  persuades.  Les  temps 
d'une  saiht^  allii^ice ,  entre  la  philosophie  et  la  religion  ^ 
ia'étoient  point  encore  venus.  Il  faUoit,  pout"  accomplir 
une  œuvre  si  divine,  des  moyens  qu'eût  désavoues  la  pru- 
dence humaine. 
Chez  les        Néanmoins  le  fleuve  du  temps ,  qui  consolidoit  soùrfe- 

ecciecli-  ^  1  / 

quis.  ment  les  assises  de  l'église  chrétienne  ,  eniralnoit  chaque 
jour  les  débris  de  quelque  secte  philosophique.  Potamon 
et  Âmmonius  Sacca^  résolurent  de  secouer  le  )oug  de  tous 
les  docteurs ,  et  de  soumettre  à  leur  propre  examen  toutes 
les  doctrines ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  vérité.  Ils  fondèrent  ^ 
dans  Alexandrie,  jme  école  qui  promettoit  au  monde  tm 
meilleur  esprit ,  disons  mieux ,  le  véritable  esprit  philoso- 
phique. Malheureusement  ce  levain  caché  de  révolte,  qui, 
sous  les  traits  et  l'apparence  de  Kesprît  de  contradiction , 
se  manifeste  en  nous  ^  dans  tous  les  Instans  de  nôtre  vie , 
/  fermentoit ,  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  y  contre  la 
doctrine  chrétienne;  sa  perfection,  qu'auroit  dû  relever  la 
bassesse  apparente  des  hommes  qui  en  étoient  les  organes , 
révolta  l'orgueil  humilié.  D'obscurs  Nazaréens  detoient-ils 
triompher  des  pontifes  des  dieux,  Thonneur  du  patriciat, 
et  des  philosophes ,  £ivori$  des  muses ,  soudoyés  par  les 
Césars  pour  être  la  lumière  et  1  ornement  du  monde?  Hon- 
teux de  se  voir  subjugués,  ils  se  rotdirent  contre  l'évî^ 
dence ,  mentirent  ^  leur  propre  conscience ,  et  résolurent 
de  chercher,  au  sein  des  ruines  dont  ils  étoient  entourés  ^ 
les  matériaux  d'une  doctrine  nouvelle. 

Gomme  il  arrive  à  toutes  les  victimes  de  l'orgueil ,  les 

prêtres  païens  n^aperçurent  de  la  lumière  que  ce  qu'il  en 

^oit  pour  épaissir  leurs  ténèbres.  Le  polythéisme  con- 

•  trarioit  trop  ouvertement  l'instinct  moral  et  relîjgieux  de 
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l'homme  :  le  sens  littoral  de  ses  dogmes  âoit  trop  absurde 
pour  satisfaire  la  raison.  D'aîJlem's  ils  n'étoient  contenus 
que  dans  les  écrits  des  poètes ,  et  aucun  d'eux  ne  s'étolt 
vanté  sérieusement  dWoir  communiqué  avec  les  dieux  :  si 
quelques  légiskteuts  s'étoient  présentés  comme  inspirés  du 
ciel>  ils  ne  prétendoient  point  en  avoir  reçu  la  révélation 
complète  d'un  système  religieux;  les  lumières  qails  dispient 
en  avoir  obtenues  ne  se  rapportoient  qu'à  leurs  lois;  et  les 
oracles,  qu'on  auroit  pu  considérer  comme  des  moyens  de 
communication  toujours  subsistant  entre  les  cieux  et  la  terre  ^ 
supposoient  bien  la  vérité  de  quelques  traditions  poétiques  ^ 
mais  n'en  formoient  point  mi  corps  de  doctrine.  Les  livres 
sibyllins^  les  seuls  livres  préten4us  inspirés  qu'aient  possédés 
les  païens  9  étoient  soigneusement  cachés  à  tous  les  yeux  >  et 
se  rapportment  plutôt  aux  destinées  de  Rome  qu'à  celles  dé 
l'univers  i  car  les  législateurs  de  cette  ville  immortelle  avoient 
fait  la  patrie  si  grande,  que  le  genre  humain ,  le  ciel  et  la 
terre  disparoissoient  devant  elle  aux  yeux  de  s^s  citoyens» 
Le  sacerdoce  païen  sentit  le  danger  de  sa  position  :  dans 
les  accès  de  sa  tardive  ferveur,  pour  résister  à  un  Dieu,  pui^ 
esprit,  sans  choquer  trop  ouvertement  la  raison ,  il  résolut 
d'abandonner  les  images  sensuelles  et  grossières  des  poëtes« 
L'univers  se  peupla  de  génies  :  on  supposa  les  vers  orp/U^ 
ques  ;  on  donna  un  sens  allégorique  à  toutes  les  Êbles  de 
l'antiquité  :  «ar  on  s'est  servi  tour  à  tour  de  cette  méthode  4 
qui  devroit  être  aussi  décréditée  qu'elle  est  ingénieuse,  pour 
prêter  quelque  réalité  aux  fables^  et'i^>our  transformer  en 
vains  symboles  les  &its  les  plus  avérés  et  les  histoires  les 
inieux  constatées.  On  vît  enfin  qu'il  feut  une  méthode  qui 
parle  au  coçur,  et  des  instrumens  religieux  qui  imposent 
aux  sens  et  à  l'imagination  pour  nourrir  la  piété ,  puisque 
l'homme  ne  peut  rien  sans  méthode  et  sans  instrumens.  On 
institua  la  théurgie ,  ses  rites  mystérieux  et  ses  pratiques 
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Superstitieuses.  Les  philosophes  firent  une  ëtroite  alliance 
avec  les  prêtres  5  et  les  successeurs  de  ces  esprits  forts ,  qui 
avoient' soutenu  que  deux  augures  ne  pouvoient  s'envisager 
sans  rire ,  et  décrié  la  divination  dans  des  traités  philoso- 
phiques *,  se  traînèrent ,  avec  Julien ,  au  fond  des  antres 
secrets  pour  y  contraindre  les  génies  à  leur  dévoiler  l'a- 
.   venir  à  force  de  sacrifices  et  d'évocations  magiques.  Chose 
remarquable  !  à  mesure  qu'une  religion  vraiment  philoso- 
phique étoit  proposée  à  la  croyance  des  hommes ,  et  que  le 
culte  divin  sVpuroit,  la  philosophie  même  devenoit  supers- 
titieuse :  tanl  cet  orgueil  aveugle ,  qui  s'élève  si  violemment 
pour  contredire  tout  ce  qui  est  positif,  se  jette  lui-même 

Chea  l^s    dans  d'inexplicables  contradictions  I 

^bton^-*  Plotin ,  Porphyre  et  Hiéroclès ,  subjugués  par  la  majesté 
cicni.  des  mystères  de  la  nouvelle  loi ,  prétendirent  à  toute  force 
les  trouver  dans  leurs  livres.  Ils  attribuèrent  &  Platon  le 
dogme  de  la  création;  ils  voulurent  même  lui  faire  en- 
seigner le  mystère  de  la  Trinité  :  car  leur  raison  ne  répu- 
gnoit  pas  à  admettre  ce  qu'elle  ne  pouvoit  comprendre  ; 
elle  l'admettoit  même  ouvertement ,  mais  elle  revendîquoit 
le  privilège  d'imposer  des  dogmes  au  monde ,  et  s'efTorcoit 
surtout  à  prouver  que  les  hauteurs  et  les  profondeurs  de 
la  nouvelle  doctrine  n'étoient  pa»  rnaccessibles  aitx  efibrts 
de  sa  foiblesse.  S'ils  repoussèrent  la  révélation  chrétienne , 
ce  fut  par  la  supposition  gratuite  d'ime  multitude  de  révé- 
lations rivales  ;  s'ils  attaquèrent  les  miraeles^  ce  n'est  pas 
qu'ils  en  déclinassent  les  preuves  historiques  ou  qu'ils  en 
niassent  la  ■  possibilité ,  c'e&t  qu'ils  ne  les  trouvoient  pas 
assez  miraculeux.  En  un  mot ,  on  les  vit  élevknt  mystères 
contre  mystères  ,  prodiges  contre  prodiges ,  prophéties 
contre  prophéties ,  démentir  le  christianisme  en  luttant  de 
surnaturel  avec  lui  ;  et  n'est-ce  pas  une  circonstance  ad- 
jrpirable ,  qu'éblouie  par  l'éclat  des  preuves ,  le  poids  des 
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témoignages,  la  notoriété  des  faits ,  la  raison  des  philo* 
lophes,  si  jalouse  aujourd'hui  de  son  indépendance ,  n'ait 
eombattu^  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise ,  que  pour  le 
choix  des  fers  ^  comme  pour  enseigner  plus  solennellement 
au  monde  qu'elle  ne  sauroit  se  suffire  à  elle-même  en  ma*  . 
tière  de  religion  ? 

Dès  qu'il  ny  eut  plus  pour  les  païens  que  l'athéisme  ou     P^^^  ^*^» 
kthéurgie,  on  ne  trouva  de  véritable  esprit  philosophique  de  r Eglise, 
que  dans  l'église.  La  méthode  ticclectique  9  née  j  selon  toutes 
les  apparence» 9  d'un  philosophe  chrétien  /prévalut  dans  ^ 
Lactance^  cians  St.-Justi|i  et  dans  St.^Glément  d'Âlesandrie. 
Ecoutons  ce  dernier  docteur.  «  Ce  que  j'appelle  philoâo- 
a  phie^  dit-il,  n'est  ni  la  stoïque,  ni  la  platonicienne ^  ni 
<(  l'épicurienne^  ni  l'ari&totéUcieiMie «  mais  tout  ce  que  les 
«  sectes  de  ces  philosophes  ont  dit  de  bon  lorsqu'elles  en- 
«  seignent  la  justice  et  la  piété  :  l'élite  de  tout  cela  ^  voilà 

«  ce  que  j'appelle  philosophie Avant  l'ayénement  du 

«<  Sauveur»  eUe  étoit  nécessaire  aux  Grecs  pour  la  justice  ^ 
<(  à  présent  ^  elle  est  utile  à  ceux  qui  désirent  arriver  à 
41  la  foi  par  la  voie  de  la  démonstration.  »  La  raison  hu- 
maine ne  pouyoit  mieux  dire.  Les  docteurs  de  l'£^ise ,  gé- 
néreux défenseurs  du  dépôt  confié  à  leur  vigilance,  main? 
tinrent  avec  succès  la  double  tradition  de  la  foi  et  des 
véritables  lumières  :  au  quatrième  siède,  le  phis  éclairé  des 
premiers  siècles  de  l'éjglise ,  on  trouve ,  dans  le^  écrits  de 
saïQt  AÀianase  9  une  force  de  raisonnement  et  de  dialec«- 
tique  comparable  à  celle  des  philosophes  anciens.  Loin  de 
nojér  ses  idées  dans  les  vains  termes  de  l'écolç,  eonune  les. 
nouveaux  Platoniciens,  il  les  exprime  avec  nerf,  mou- 
vement et  noblesse.  Saint  Basile  déploie  les  trésors  de  sa. 
rare  éloquence ,  et.porte  à  ce  point  l'ènthoi^iasme  du  pre« 
QÛer  de  nos  humanistes ,  le  savant  Erasme ,  qu'il  le  place 
au^-dessus  de  Cicéron  et  de  Dénnosthène*  Saipt  Crégoijre 
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de  Nazianze  se  montre  le  digne  ëmule  de  saint  Basile  «  et 
saint  Àmbroise  rivalise  avec  saint  Atlianase  ;  les  Eusèbe  de 
Gésarée ,  les  Eusèbe  d'Emèse ,  les  Marins  Victorin  d'AfH^ 
que,  les  Tite  de  Bostres,  les  Didyme  d'Alexandrie  exposent 
leurs  idées  avec  mëthode  et  ks  expriment  avec  ëlëgance 
dans  des  écrits  pleins  de  chaleur  et  de  logique*  L'esprit 
de  lumière  et  de  sagesse  prévaut  en  tout;  il  repousse 
l'esprit  de  superstition  et  de  fenatisme ,  et  consacre  toutes 
les  saines  maximes.  Un  Ëustbate  d^Ântioche ,  en  détruisant 
la  vaine  opinioi^  d'Origène ,  qui  attribuoit  aux  démons  un^ 
pouvoir  efi^ayant  sur  T&me  des  morts ,  affranchit  les  es-*^ 
prit  s  du  )oug  d'une  odieuse  terreur;  un  saint  Pacien,  de 
Barcelone  9  protège  l'enseignement  des  belles-lettres  contre 
les  attaques  d'un  rigorisme  outré  ;  un  saint  Hilaire  ^  de 
Poitiers ,  que  saint  Jérôme  a  peint  énergiqùement  d^un 
seul  trait  par  une  de  ces  6gures  audacieuses  qui  lui  sont 
propres,  en  le  nommant  le  Rhône  de  l^éloquence  laiine^ 
désapprouve  hautement  l'emploi  de  la  violence  en  matière 
de  religion;  un  Pierre  d'Alexandrie  t^npère,  par  une 
douceur  compatissante ,  les  rigueurs  de  la  pénitence  ;  enfin 
un  satn^Optat,  recommandant  la  soumission  aux  princes. . 
même  païens ,  proclame  cette  maxime  célèbre,  tant  de  fois^ 
répétée  depuis  comme  une  découverte  moderne ,  et  qu'il 
importe  de  revendiquer  en  son  nom,  puisqu'elle  lut  ap- 
partient, que  la  république  riestpaa  dans  P église^  mah 
¥  église  dans  la  république.  Ainsi  le  véritable  esprit  pW-. 
losophique  fut,  en  ce  siècle,  le  partage  exclusif  des  écrî- 
vaiiis  orthodoxes;  et,  au  milieu  de  la  décadence  de  toutes, 
choses,  ce  ne  fht  que  parmi  eux.  durant  les  siècles/suivans, 
qu'on  en  vit  briller  quelques  étincelles.  Tel  notre  Agobard 
de  Lyon ,  sous  Louis -le-  Débonnaire ,  soutenant  encore  ^  ^ 
d'un  style  demi-barbare ,  la  cause  de  la  raison  et  de  la  jos-: 
tteejiu  milieu  des  progrès  croissans  de  l'ignorance  çt  à^^ 
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préjugés,  sollicitoit  rabolilion  des  combats  judiciaires  , 
nioit  rexistéacé  des  sorciers,  et  désappt'oûvpit  les  trop  abon- 
dantes Kberalités  qu'une  crainte  superstitieuse  suggéroit  aux 
^déles  en  fevcur  des  églises. 

Mais  la  méthode  ecdectique  sembloit  destinée  à  colorer    chez  les 
les  plus  étranges  écarts  de  l'esprit  humain*  D'un  côté  ,  les  l»«iéiiques. 
nouveaux  Platoniciens  ,  infidèles  au  principe  fondan^ental 
de  leur  philosophie ,  loin  de  soumettre  à  l'examen  d'une 
raison  impartiale   et  libre  de  préjugés ,  les  doctrines  de 
toutes  les  sectes  ,  adhérèrent  religieusement  aux  systèmes 
proclamés  p  ir  quelques  nouveaux  docteurs ,  et  jurant  sur  la 
parole  du  maître  ,  ne  furent  plus  ecclectiques  que  de  nom. 
D'autre  part,  quelques  esprits  faux  ou  audacieux  parmi  les 
chrétiens  ,  oubliant  qu  il  faut  gouverner  chaque  chose  par 
les  principes  propres  à  chaque  chose,  et  qu'une  fois  le  fait 
d'une  révélatiou  divine  admis^  il  ne  reste  plus  à  l'homme  qu'à 
se  soumettre,  se  montrèrent ,  avant  même  l'ouverture  de  l'é- 
cole d'Alexandrie,  d'absurdes  et  de  présomptueux  ecclec- 
tiques. Jls  prétendirent  choisir  entre  les  dogmes  religieux , 
comme  entre  les  opinions  philosophiques ,  et  amalgamer  le 
tout  ensemble  :  tels  furent  les  Basilide,les  Marcion,lesya- 
lentin ,  les  Carpocras  çt  les  ManèSé  Métaphysiciens  subtils ,  les 
uns  prétendirent  rendre  raison  des  mystères  qui  sont  propo- 
sés à  la  foi  ;  les  autres  par  un  mélange  sacrilège  essayèrent  de 
concilier  Platon,  Pythagorfe,  Hésiode,  Zoroastre  avec  Moyse 
et  Jésus-Cbrist.  De  l'esprit  philosophique ,  ainsi  perverti , 
émana  l'esprit  d'bérésici,  le  plus  subtil  et  le  plus  faux  de  tous 
les  esprits.  Produit  d'un  peu  de  scienee  et  de  beaucoup  d'or- 
gueil ,  il  tire  tout  de  son  propre  fonds  ;  semblable  au  Procuste 
de  Thésée ,  il  ajuste  avçc  violence  a  ses  propres  opinions,  les 
textes  les  plus  positifs  et  les  feits  les  plu^  certains,  y  ajou-^ 
tant  ou  en  retrancha^it  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rapportent  exac- 
tement à  sa  n^sure  arbitraire* 
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<:hn  Ut  Avec  Tempire  romain  la  raison  humaine  sembh  déclieoîr  i 
^^  '^"  '  \e$  guerres  extérieures  et  la  foiblesse  du  gouvernement  inté- 
rieur laissoient  aux  hommes  peu  de  loisir  pour  l'étude  et 
peu  de  goût  pour  les  plaisirs  de  Tesprit.  Les  invasions  des 
barbares  en  abolirent  jusqu'au  souvenir: les  vaimjueurs 
étoient  trop  grossiers  et  les  vaincus  trop  malheureux.  Une 
foime  lueur  de  Taristotclisme  renouvelé  vint  jeter  un  faux 
jour  sur  la  triste  Europe* 

La  sco]astî(|ue ,  c'est«-à-dire  l'union  d'une  logique  vaine 
•t  barbare  y  et  d'une  métaphysique  subtile  jusqu'à  l'absur- 
dité 9  soit  qu'on  la  fasse  remonter  avec  quelques  savans 
jusqu'à  l'éloquent  et  spirituel  évéque  d'Hippone ,  dialec- 
ticieo.  subtil  sans  doute,  mais  digne  par  l'étendue  et  la 
variété  de  s^  connoissances ,  la  beauté  de  son  géûie  et 
la  solidité  de  son  jugement,  d'être  le  chef  d'une  meilleure 
école  ;  soit  qu'on  en  attribue  l'invention  à  saint  Jean  Da- 
'  mascèDe»  théologien  subtil,  comme  il  appartenoit  aux  Grecs 
de  l'être  «  mais  que  sa  clarté  et  sa- précision  placent  au- 
d^ssuf  des  doolastiques  ;  s(Ht  qu'on  veuille  l^ttribuer  aux 
docteurs  arabes  qui  nous  rendirent  Arîstote  défiguré  par 
leurs  Qommeutaif es;  soit  enfin  que  ne  plaçant  sa  naissance 
qU^eutre  le  onzième  et  le  douzième  siècle,  on  regarde  saint 
Aoselme  ,  Lanfranc  ,  Roscehn  ,  Abailard  comme  ses  fon- 
dateurs :  la  scolastique  ,  disons -nous ,  tyrannisa  tous  les 
esprits  qui  conservoient  quelqile  culture.  Les  catégories 
avec  leurs  siùbslances  et  leurs  modalités^  les  propositionà- 
uniuer^elltSy  affimiatii>eê ,  eonditionnellefi  et  contradic^ 
toires,  les  univeraaux ,  les  syllogUmts ,  et  surtout  l'inexpli- 
cable enléléchie  du  stagyrite ,  engeodrèrent  les  dislinctions 
incatnpréhensiblea ,  lesproposiiions  réduplicaùpes ,  les  a/n- 
pliations ,  Içs  restriction* ,  le  concrets  \  abstrait  y  V  existant 
et  V intelligible  des  scolastiqucs.  On  cultiva  la  dialectique, 
danis  l'unique  but  de  dérouter  la  raison  de  ses  adversaires 
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et  de  coTifon(li*e  leurs  idées.  £q  s'attachant  d'une  manièro 
exclusive  à  rartifice  du  raisonnement ,  on  en  exclut  la  jus- 
tesse ,  et  l'on  en  vidt  à  trouver  concluante  toute  absurdité  ^ 
qui  s'adaptoit  aux  formules,  et  à  méconnoltre  la  vérité^ 
lorsqu'elle  se  produisoit  sans  le  secours  de  leur  mécanisme.  - 
Comme  les  langues  les  plus  riches  se  trouvoient  dans  l'im- 
puissance d'expf  imer  d'obscures  intellectualités  sans  forme 
et  sans  substance ,  il  &llut  créer  un  jargon  inintelligible  à 
Pespcit,  barbare  i  Foreille,  accablant  pour  la  mémoire.  On 
le  porta  dans  tout  ce  qui  restoit  des  sciences  :  il  remplaça 
dans  la  théologie  les  expressions  inspirées  de  l'Ecriture  et 
le  noble  langage  des  Pérès.  Un  idéalisme  nébuleux  obscur- 
çissoit  tous  les-  genres  d'enseignement;  on  ne  recherchoit 
que  dans  la  région  des  possibles  la  preuve  de  Telistence  des 
cliosçs  ;  un  monde  vague  et  mystérieux ,  ombre  flottante  et 
méts^hysique  du  monde  réel,  étoit  pour  les  savans  le  seul  lieu 
de  leurs  recherches  et  l'unique  théâtre  de  leurs  observations. 
Le  premier  but  de  l'enseignçment  moderne*  en  Europe 
ayant  été  la  propagation  et  la  défense  de  la  religion ,  on  auroit 
lieu  de  s'étonner  si.  l'esprit  de  controverse  n'en  avoit  pa$ 
été  Tâme.  H  n'existoit  d'ailleurs  de  gens  instruits  que  dans 
les  couvent  ,  et  d'écoles  que  les  écoles  claustrales.  La  vie 
solitaire  accroît  encore  rattachement  naturel  cpie  nous  avons 
pour  nos  opinions  :  rhcmame  cotitemplatif  vit  tout  entier 
dans  ses  idées;  elles  lui  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
sont  phis  exclusivement  à  lui .  et  que  rien  au  monde  n'est 
pour  lai  f  que  par  elles.  L'iastitutîon  de  ces  ordres  religieux 
^«estiné^  à,  la  prédication  et  condamnés  à  la  mendicité ,  for- 
tifia cette  tendance.  La  raisoq ,  circonscrite  dans  un  cercle 
étroit,  agitoit  brùyammeut  ses  fers  et  réagissoit  sur  elle- 
même.  Les  subtilités  introduites  pour  assurer  le  règne  d^ 
la  foi,  amenèrent  oaturellement  par  leur  excès  le  scep- 
ticisme et  Vincrédulité.  L'unîj^ersîté  de  Paris  fut  le  siège 
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principal  et  comme  le  chef-lieu  de  cette  pliilosopMe.  MaTa 
si  la  tyramiie  de  l'esprit  scolastique  opprimoit  le  bon:  sens^ 
elle  ne  l'ëtouffa  pas  ;  la  raison  recouvroit  par  degrés  son 
ressort  et  son  élasticité,  et  la  pmssance  des  mots  n'étoit 
pas  toujours  absolue.  Sans  parler  de  Roscelin ,  qui  âvoit 
très  -  bien  conçu  qu'il  n'y  avoit  que  des  individus  dans 
la  nature,  et  qui  ne  considéroit  les  universaux  que  comme 
des  dénominations  générales  et  abstractives ,  qui  n'exis?- 
toiei^t  point  hors  de  l'entendement  et  qu'on  n'avoît  ad- 
mises que  pour  exprimer  les  divers  degrés  de  différence 
ou  dp  similitude  qu'ont  les  individus  entre  eux ,   saint 
Thomas  et  plusieurs  autres  théologiens  scolastiques  con-' 
tribuérent  puissamment  aux  progrès  de  la  saine  méta- 
physique. Suarez  et  Ck)varruTias  donnèrent  de  solides  fbn- 
démens  à  la  science  du  droit  public  :  aussi  voyons-nous  le 
savant  Grotius  recourir  souvent  à  leur  autorité ,  le  critique 
Bayle  les  défendre  contre  les  protestans  qui  les  ont  blâmés 
â^ans  mesure ,  et  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  ,  si  sévères 
d'ailleurs  sur  tput  ce  qui  touche  à  la  scolastique  et  même 
i  la  théologie,  déclarer  que  ai  nos  livres  les  plus  communs 
sur  la  morale  ^valent  mieux  que  ceux  du  divin  Platon  ^ 
€?0st  à  eux  que  nous-  le  devons.  En  un  mot,  la  scolas- 
tique révéla  aux  modernes  le  secret  de  leurs  forces  intellec-» 
^tuelles  ;  sans  doute  elle  en  dirigea  mal  l'emploi ,  mais  c'étoit 
beaucoup  que  d'apprendre  à  les  employer. 
Depuis  la        Sans  Luther ,  les  Platoniciens  de  la  cour  de  Médicis  au-» 
roient  été  pendant  long-temps  les  seuls  antagonistes  d'Âris-* 
tote ,  et  le  cartésianisme  n'auroit  trouvé  que  peu  d'esprits 
disposés  à  le  recevoir.  C'étoit  à  ce  géaie  fougueux ,  prompt 
à  secouer  tous  leis  jougs,  amoureux  jusqu'à  l'excès  de  ses 
prennes  pensées ,  dont  l'esprit  d'innovation  avoit  excité  l'or^ 
gueil  et  que  l'orgueil  précipîtoit  sans  cesse  vers  des  innova- 
tions nouvelles  ,  qu'il  appartenoit  de  porter  les  premiers 
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<!oups  à  l'empire  de  la  scôlastique.  Cefiit  peu  de  temps  après 

la  négociation  avec  Miltitz  et  sa  lettre  à  Lëon  X ,  (jùe  Lutlyi^ 

ne  gardant  plus  de  mesui'e  ,  prétendit  changer  tout  le  lan« 

gage  reçu  jusqu'alors  dans  là  théologie  et  la  philosophie» 

Rien  n'est  plus  propre  à  confondre  toutes  les  idées  ^  que  la 

confiisiondes  langues:  aussi  tous  les  novateurs  commencent* 

ils  presque  toujours  par  changer  l'acception  des  mots.  Mais 

rjBsprit  humain  ne  veut  rien  perdre  ;  les  choses  ne  peuvent 

se  dire  clairement  sans  méthode  •  et  Luther  n'avoit  ni  les 

moyens  ni  le  temps  de  réformer  la  philosophie.  Aussi  maU 

^lé  ses  emportemens  contre  Âristote  ,  en  dépit  des  traits 

acérés  du  ridicule  que  son  disciple  Ulrich  de  Hutten  lancoit 

arec  adresse  et  succès  contre  les  scolastiques ,  les  plus  sages 

entre  les  luthériens  convenoient  avec  Mélancthon  qu'on  ne 

pouvoit  se  passer  de  l'aristotélisme ,  parce  que  c'étoit  jus-* 

qu'alors  la  seule  philosophie  qui  apprit  à  définir,  à  diviser^ 

à  juger  et  même  à  raisonner. 

Au  reste,  c'étoit  de  l'esprit  même  de  la  réforme  cpie  l'es^ 
prit  philosophique  de  voit  recevoir  une  nouvelle  direction, 
favorable  désormais  à  toutes  les  nouveautés.  En  rejetant 
l'autorité  de  Péglise ,  les  nouveaux  docteurs  recoururent  à 
celle  de  l'Ecriture  ;  ils  oublièrent  que  le  texte  de  l'Ecriture 
est  une  lettre  morte'  qui  a  besoin  d'un  interprète  vivant. 
Luther  et  ses  successeurs  immédiats  recurent  à  la  vérité 
quelques  conciles  et  quelques  Pères  ;  mais  s'il  étoit  permis 
de  croire  qu'on  s'étoit  trompé  dans  l'enseignement  de  lîa  re- 
ligion depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au  ijuinzième,  quelle 
garantie  restoit-'il  de  l'infaillibilité  des  cinq  premiers  siècles? 
<^el  fonds  pouvoit-on  faire  spr  la  périlleuse  parole  des 
Luther,  des  Zuingle,  des  Calyin,  qui  prétendoient,  en 
prêchant  chacun  de  leur  côté^  des  doctrines  contradic* 
toires ,  se  conformer  cependant  à  la'  doctrine  de  ces  siècles 
primitifs?  Cette  route  upue  fois  ouverte,  les  formulaires, 


.; 
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les  symboles ,  les  professions  de  foi  ne  pouToie^at  plus 
tenir  les  hommes.  Le  principe  de  la  réfof  me  dévoroit  roo' 
vrage  des  réformateurs  ;  ils  ne  furent  bientôt  plus  consi* 
dérés  que  comme  lés  libérateurs  de  la  raison  humaine  ,  et 
Ton  ne  retint  d'eux  que  le  droit  qu^ils  avoient  reconnu  dans 
chaque  homme ,  catholique  ou  protestant ,  luthérien  ou  cal- 
viniste, sacramentaire  ou  anglican,  d'interpréter  l'Ecriture 
'  sainte.  On  découvrit  dans  cette  maxime  qui  annuloit  tous 
les  bons  effets  de  la  révélation  divine,  le  premier  terme  d'une 
,  progression  indéfinie  de  lumières  et  de  liberté ,  destinée  à 
croîti'C  avec  les  siècles ,  et  à  épurer  de  plus  en  plus  la  croyance 
et  la  religion. 
Cartésia-  .  Enfin  Descartcs,  parut ,  et  la  raison  humaine  reçut  une 
'^™^'  direction  nouvelle.  Il  ramena  tout  à  des  lois  universeUes 
et  à  des  causes  simples  ;  .il  rejeta  le  v^in  jargon  des  péri- 
patéticiens  et  les  causes  superflues  des  scolastiques;  il  rem* 
plaça  Fart  futile  de  Targiunentation  par  la  science  de  la 
démonstration.  Bacon,  trop  loué  peut-^tre  par  des  hommes 
qui  en  vouloient  an  cartésianisme  depuis  qu'il  avoit  été 
adopté  par  les  docteurs  catholiques  ;  Bâcou ,  qu'on  a  d'au* 
tant  plus  exalté  dans  le  siècle  dernier,  qu'il  étoit  Anglais 
et  protestant ,  et  qu'on  s'efforcoit  laborieusement  de  le  tra- 
vestir en  incrédiile  ;  Bacon  enfin ,  dont  Descartes  ne  connut 
point  les  écrits ,  avoit  recommandé  l'observation  et  l'expé^ 
rience.  Descaries  les  mit  en  pratique  9  il  fortifia  la  géométrie 
de  toutes  les  puissances  de  Talgèbre,  et  soumit  la  physique, 
jusque-là  si  flottante ,.  aux  lois  rigoureuses  d'une  exacte 
géométrie.  En  enseignant  aux  hommes  à- ne  pas  céder 
aveuglément  à  l'asoendant  de  l'autorité ,  des  préjugés  et 
de  la  coutume ,  il  ne  leur,  recommanda  le  doute  philosp^ 
plûque  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  |>our  assm-er  l'indé- 
pendance de  la  raison.  Il  en  fit,  pour  ainsi  dire,  une  voie 
méthodique  pour  arriver  à  la  certitude. 
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Sa  métaphysique ,  vaste  et  sublime ,  prétendit  atteindre 
Imfini ,  manifester  les  causes  secrètes  de  la  nature ,  l'ëco-* 
nomie  intérieure  des  âmes,  et  Faction  de  Dieu  même  sur 
ce  vaste  univers.  On  lui  a  reproché ,.  dans  ces  derniers 
temps,  l'esprit  de  système  qui  la  domina  :  mais  sans  la 
noble  ambition  de  tout  coordonner,  de  tout  connoltre, 
cle  remonter  à  la  soxu-ce  de  tout  5  en  un  mot ,  de  cir- 
conscrire l'univers  en  soi-même,  et  d'approchçr,  autant 
qu'il  est  possible  à  l'homme ,  de  ces  hauteurs  incom- 
mensurables d'où  la  Divinité  plane  sur  l'univers,  où  trôu- 
veroit-on  l'énergie,  le  courage  et  la  constance  nc^essaires 
pouf  triompher  des  obstacles  de  toute  espèce  qui  s  ^of- 
frent à  l'homme  de  génie,  et  que  l'homme  de  gâaie  dé- 
vore? Une  seule  madère  particulière  y  bien  eclairçie, 
deviendrait  toujours  as^e^énérate ,  dit  Fontenelle.  Maïs 
croit  -  on  ,  de  bonne  foi ,  que  Descartes  eût  imprimé  un 
grand  mouvement  à  son  siècle  et  aux  siècles  suivans , 
s'il  se  fiÛLt  contenté  de  bien  éclaircir  une  seule  matière 
particulière.  D  ne  cherchoit ,  il  ne  trouvoit  de  bons 
principes  de  philosophie  que  parce  qu'il  vouloit  rendre 
raison  de  tout.  Les  systèmes  peuvent  n'étl-e  pas  bons  en 
eux  -  mêmes ,  mais  les  efforts  que  le  génie  feit  pour  les 
inventer  profitent  à  la  science,  fortifient  la  raison ,  étendent 
le  domaine  de  la  pensée.  On  a  pu  changer  ce  que  Descartes 
avoit  établi ,  mais  le  véritable  esprit  philosophique  fut  le 
fruit  de  sa  doctrine.  La  masse  des  observations  et  des  ex- 
périences a  pu  s'accîroître ,  mais  Tesprit  d'observation  et 
d'expérience  est  né  de  hii.  Une  sorte  de  justesjse  géomé- 
trique ,  une  mesure  inconnue  jusqu'alors ,  s'introduisirent 
à  sa  suite  dans  tontes  les  sciences  et  dans  tou^  les  arts  :  ils 
préparèrent  le  règne  du  bon  sens  et  du  bon  goût ,  et  mirent 
fin  à  cette 'malheureuse  habitude  de  subtilité,  fruit  d'une 
philosophie  contentieusC;^  qui  s'étoit  glissée  jusque  dans  les 
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lettres,  et  à  ce  goût  outre  pour  Pallëgorie  qui  s'étoit  ré- 
pandu dans  toutes  les  sciences. 

Ennemis  naturels  de  l'aristotëlisme  et  de  la  scolastiqae  f 
amies  ordinaires  des  théologiens ,  les  réformés  durent  ac- 
cueillir le  cartésianisme  avec  transport.  Ss  l'embrassèrent 
donc  les  premiers  ;  mais  plus  il  les  satisfit  ^  moins  il  étoit 
possible  qu'il  put  leur  suffire.  Quelle  pouvoit  être  l'auto- 
rité d'un  philosophe  sans  mission,  sur  des  esprits  qui  comp- 
toient  pour  rien  l'autorité  de  l'Eglise  ^  le  poids  des  siècles 
et  les  suffrages  des  plus  illustres  Pères  ?  D'ailleui^  Descartes 
défendoit  lui-même  d'admettre  rien  qui  ne  fut  prouvé  très^ 
clairement  :  pour  être  conséquent  à  sa  propre  doctrine ,  ils 
crurent  ne  devoir  le  suivre  que  lorsque  ses  raisons  leur 
paroissoient  bonnes ,  et  ils  eurent  raison. 

Origine  et       La  réforme  avoit  'alors  trois  foyers  :  l'Angleterre  y  la 

fcutoire  de  Hollande  et  Genève. 

l'eiprit  phi-       ,  ,  .  1,  A       1  *  *    n  /  /      1 

losophique  Le  schismc  d  Angleterre  avoit  amené  d  etraiigés  révolu^ 
Ânidai'  ^^^^^  «t  produit  d'étranges  doctrines  en  cette  île.  Le  pre- 
mier qui  s'y  fut  élevé  contre  la  doctrine  catholique  i  Wicleff^ 
avoit  mis  en  avant  cette  odieuse  maxime,  éversive  de  tout 
ordre  social,  qiûun  roi  cesse  d^étre  roi  par  un  péché 
mortel.  Les  événemens  qui  suivirent  répondirent  à  ces 
commencemens  \\y  Les  opinions  politiques  les  plus  dé-^ 
sordonnées  se  marièrent  aux  opinions  religieuses  les  plus 
extravagantes.  Les  massacres  ^  les  supplices ,  la.  guerre 
ciifile  désolèrent  la  surface  des  trois  royaumes.  L*abus 
de  tous  les  principes  religieux  en  produisit  insensible^ 
ment  le  discrédit >  Tandis  que  des  sectes  rivales ,  fécondes 
en  prophètes  et  en  thaumaturges,  interprétoient,  chacune 
dans  leur  sens,  les  saintes  Ecritures  et  s'anathématisoient 

(i)  J'emprunte  ici  et  plus  bas,  en  parlant  de  la  Hollande,  les. 
propres  termes  d'un  auteur  qui  n*est  sûrement  pas  suspect  d*âtre 
défavorable  à  la  réforinatioa .  M.  de  Villejrs.    t 
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réciproquement ,  la  haine  des  sectes  cônduisolt  au  mé- 
pris de  la  religion  les  esprits  indépendans  que  révoltoient 
Tabsurdité  de  tant  de  doctrines  diverses  et  le  déplorable 
spectacle  de  tant  d'excès.  D'un  autre  côté ,  à  l'aspect  des 
prodiges  d'abjection  et  de  bassesse ,  de  scélératesse  et 
de  cruauté  dont  les  troubles  civils  multiplioient  autour 
d'eux  les  effroyables  exemples,  certains  esprits  chagrins 
ne  voulurent  voir  désormais ,  dans  les  scènes  effrayantes 
4e la  vie,  que  les  jeux  inhumains  de  la  fatalité  et  du  ha- 
sard, et  les  effets  nécessaires  des  forces  vitales,  de  la  chaleur 
■  du  sang  ou  de  l'action  des  esprits  animaux.  Ainsi  ger- 
moient ,  sur  le  sol  britannique ,  les  semences  funestes  d'un  ' 
Djatérialisme  avilissant  et  d'un  décourageant  fatalisme  :  som« 
bres  doctrines  qui ,  anéantissant  l'avenir  et  désenchantant 
le  présent ,  confondent  les  vertus  et  les  vices ,'  et  renferment 
toute  métaphysique  et  toute  moifale  dans  les  bornes  étroites 
d'une  physiologie  plus  ou  moins  abstraite  ,*  plus  ou  moins 
approfondie. 

L'enthousiasme  religieux  fut  le  principe  de  la  révolution 
de  Hollande.  L'Etat  dut  se  constituer  en*  mèmt  temps  qt^e 
la  nouvelle  religion  s'établissoit.  Rien  ne  pouvoit  mahiteuir 
l'ancienne  police  ;  chacun  dut  se  croire  tout  permis ,  et  les 
sectes  se  multiplièrent  en  proportion  du  degré  de  consis- 
tance politique  qui  leur  étoit  accordé.  Aussi ,  comme  parle 
M.  de  Villers  ;  dans  aucun  pays  la  bigoterie  du  prOtesCnn- 
tisme  ne  fat  portée  à  un  tel  point.  A  côté  de  ces  excès , 
la  liberté  illimitée  de  penser,  de  parler  et  d'écrire  plàçoit , 
pour  ainsi  dire,  tous  les  esprits  dans  un  état  d'érétisme 
moral  par  une  sorte  de  provocation  perpétuelle;  Dans  de 
pareilles  circonstances,  soumis  à  cette  inévitable  loi  des  dis- 
putes ,  qui  veut  que ,  par  un  mouvement  accéléré ,  les  esprits 
s'éloignent  de  leur   première  thèse  d'ime  distance   égale 

à  la  somme  d'irritation  qu'excite  en  eux  la  contradiction , 

• 
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les  théologiens  hollandais,  tout  en  prétendant  ramener 
l'ëglise  i  sa  primitive  doctrine ,  modelèrent  cette  préten- 
due doctrine  sur  leurs  propres  senti|nens.  Obligés  cepen- 
dant d'infibrmer  les  témoignages  qui  leur  étoient  opposés 
ou  d'en  alléguer  de  fiivorables  ,  ils  s'appliquèrent  à  la 
critique  des  anciens  monumens.  Presque  toujours  con- 
damnés par  les  traditions  anciennes  et  par  les  faits  conve-* 
nus,  ils  se  révoltèrent  contre  ces  traditions  et  ces  faits, 
et  les  antiquités  de  l'égiîse  furent  renouvelées  au  gré  àt 
leurs  caprices.  Les  connexions  intimes  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  9  l'espèce  de  ligue  sacrée  qu'elles  formé-* 
rent  pour  l'intérêt  de  leur  indépendance  religieuse  et  poli* 
tique  9  la  conformité  de  ces  circonstances  qui  influent  sur  la 
situation  des  esprits ,  ne  pouvoient  manquer  de  répandre , 
dans  les  Provinces  -  Unies ,  les  tristes  doctrines  des  philo- 
sophes anglais.  Le  juif  Spinosa,  enveloppé  dans  les  replis 
tortueux  d'unç  métaphysique  obscure ,  y  professa ,  sous  des 
formes  adaptées  au  génie  des  peuples  septentrionaux  ,  le 
matérialisme  et  le  fatalisme  plus  clairement  et  plus  auda- 
cieusément  énoncés  par  les  Tyndal  et  les  CoBins.  Mais  il 
étoît  réservé  au  Ëdneux  Bayle  de  donner  à  ce  funeste  esprit 
tout  son  développement, 

Descartes  avoit  placé  le  doutç  méthodique  à  l'entrée  de 
la  philosophie,  comme  une  disposition  préparatoire  qui 
laissoit  à  l'pprit,  dégagé"  de  tous  ses  J)réjugés,  Tindépen- 
dance  et  ^impartialité  nécessaires  pour  adhérer  à  la  vérité. 
Bayle  plaça  le  doute  à  l'issue  de  la  science  historique,  comme 
une  disposition  finale  dans  laquelle  l'esprit  doit  persévérer, 
parce  que,  selon  lui,  ce  qu'il  y  a  d^ns  lès  traditions  de  con- 
forme à  la  raison,  ne  supporte  pas  le  plus  souvent  l'exa- 
men de  la  critique ,  et  ce  qui  est  à  Tabri  des  atteintes  de  la 
critique ,  est  quelquefois  incompatible  avec  les  lumières  de 
la  raison.  De  cette  impossibilité  de  connoître  la  vérité  dé- 
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toxùe  naturellement  une  grande  indifférence  peur  elle ,  et 
cette  fiidifférence  produit  à  sop.  toiir  un  profond  mépris 
pour  tout  ce  qui  n'esj  pas  matériel ,  présent  et  sensible. 

Gepève  étoit  le  centre  commun  des  calvinistes  de  France.  ^  Genève. 
Les  théologiens  de  cette  communion,  pour  se  soustraire  aux 
conséquences  odie^ses ,  mais  nécessaires^  que  les  catholique^ 
tiroient  de  la  doctrine  dtf  synode  de  Dprdrecht  sur  la  grâce , 
ne  trouvèrent  que  dans  les  principes  des  Sociniens  les  élé- 
mens  d'up  nouveau  systèipe  qui  dopqa  une  assez  grande 
extension  à  la  miséricorde  divine.  Bs  établirent  dès  lors  ces 
principes  de  tolérance  religieuse  et  de  charité  universelle 
qui,  par  une  pente  si  douce,  dévoient,  par  degrés,  con- 
duire les  liommes  à  ui^  indifféreptism^  absolu.  D'Hérisseau^ 
Papîn,  Leclerc  et  plusieurs  autres  déduisirent ,  en  France  et 
en  Hollande ,  les  conséquences  de  ce  système  qui  sembloit 
réduire  la  religion  chrétienne  k  la  nue  tolérance  de  toutes 
les  autres. 

Telle  fut  en  effet  la  marche  de  Tesprit  religieux  et  phi- 
losophique pendant  le  dix-septième  siècle  dans  les  Etats 
de  FEurope  les  plus  particulièrement  appelés  ,  par  leur 
position ,  à  réagir  sur  la  France.  L'indifférence  religieuse , 
le  scepticisnie  historique,  le  matérialisme  et  le  fatalisme 
dogmatiques  s'y  développoient  par  degrés.  Ils  finirent  par  y 
mardber  tète  levée.  Le  sol  de  la  France  n'â;oit  point  préparé 
pour  porter  de  pareils  fruits. 

Jamais  la  religion  chrétienne  ^  depuis  les  siècles  primitiÊ  Etat  des 
de  l'église ,  n'avoit  régné  avec  plus  d'empire.  Les  contro- 
verses avec  les  protestaijis,  celles  qui  s'élevèrent  entre  les 
catholiques,  contribupient  encore  au  maintien  de  l'esprit 
religieux  :  car  l'émulation  entretient  le  zèle  ;  la  foi  devient 
plus  précieuse  quand  on  est  forcé  de  la  défendre.  Il  est 
de  la  nature  des  schismes  de  resserrer  les  I4en$  de  l'unité 
nitre  ceux  qui  persévèrent  dans  la  même  communion. 

h 


esprits  en 
rauce. 
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Ancien  siège  de  la  scolastique ,  patrie  du  cariësianismtf  ^ 
la  France ,  à  mesure  que  les  talens  prenoient ,  au  milieu 
d'elle ,  un  grand  essor,  voyoit  croître  joumellement  dans 
^  son  sein  la  masse  de  ses  connoissances.  Les  Pascal  ,  les 
Gassendi ,  les  Fermât ,  les  Roberval ,  les  Mallebranclie  , 
les  écrivains  de  Port-Royal,  consolidoient  l'heureuse  union 
des  principes^eligieux  et  des  méthodes  philosophiques.  La 
raison  affranchie  renlroit  en  possession  de  tous  ses  droits , 
que  les  Montaigne ,  les  Charron ,  les  de  Thou,  les  Dumou- 
^  lin,  les  Duvair,  les  Bodin,  les  Lamothe-Levayer,  par 

leur  apparition  successive ,  a  voient  empêché  de  prescrire.  La 

philosophie  ressaisissoit  le  sceptre  du  monde ,  et  ses  progrès 

'  dévoient  être  d'autant  plus  rapides ,  que  son  «ours  étoit 

moins  réglé. 

Oricine         Cependant  il  y  avoit  des  esprits  forts  :  les  Caractères  de 

et  pfogrès  La  Bruyère  en  font  foi ,  et  ce  nom  nous  rappelle  leur  ori- 

de  l'esprit      ...  .  . 

d'incrédu-  giue.  L'émigratiou  des  royalistes  d'Angleterre  avoit  conduit 
lue.  ç.^  France  quelques-uns  de  ces  libres  penseurs  qui ,  dans 
leur  noire  misantropie,  remplaçoient  l'action  patem^e 
de  la  providence  de  Dieu  par  le  jeu  mécanique  et  forcé 
d'une  destinée  sans  entrailles.  Hobbes  jeta  à  Paris  les  se- 
mences de  la  nouvelle  doctrine  pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit  à  la  suite  de  Charles  II,  détrôné  et  proscrit.  Au  sein 
des  séductions  d'une  cour  brillante ,  des  réunions ,  souvent 
licencieuses,  d'un  peuple  enjoué  et  folâtre ,  la  vertu  ne  peut 
pas  toujours  conserver  sou  empire.  Une  vie  peu  régidière 
fait  souvent  désirer  que  la  règle  elle-même  soit  sujette  à 
erreur.  L'attrait  de  la  nouveauté ,  joint  au  désir  de  conciliei 
la  volupté  avec  la  sagesse,  séduisirent  Saint-Evremont.  Les 
esprits  de  sa  trempe  accueillirent  la  doctrine  anglaise ,  mais 
ce  fut  en  la  transformant.  Leurs  âmes  n'étoient  point  aigries 
par  de  longs  malheurs  ;  c'étoit  l'amour  du  plaisir  et  non  le 
délire  d'une  sombre  mélancolie  qui  les  entralnoit.  Tout 
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devdît  être  França^îs  en  France.  C'est  ainsi  que  la  réforme , 
si  austère ,  si  mortifiée  9  si  contemplative  ^  si  grave  en 
Ecosse ,  en  Angleterre ,  ^en  Suisse ,  en  Allemagne  ,  s'étoit 
présentée^  facile  et  riante,  dans  les  heureuses  plaines  de 
l'isie- de -France  et  de  la  Normandie.  L'épicurëisme ,  tel 
que  Tavoit  dépeint  le  sage  et  sévère  Gassendi ,  maïs  tel  que 
le  proièssoient  les  Broussin  ^  Chapelle ,  Blot ,  Chaulieu  ; 
La  Fare  ^  tel  en  un  mot  que  le  pratiquoit  Ninon  »  fit  des 
progrès.  Plus  tard ,  par  un  singulier  retour  de  circonstances, 
Charles  11  reporta  en  Angleterre  cette  philosophie  sédui- 
sante et  enjouée  qui  devint  Tâme  de  ses  fautes ,  la  régu- 
latrice de  sa  vie  y  et  la  principale  cause  des  malheurs  de 
sa  racé. 

En  France  $  dans  ce  beaii  période,  beaucoup  étoient  irré. 
ligieux  par  leurs  mœurs  ^  peu  par  leurs  opinions  ;  et  le  petit 
nombre  de  ces  derniers^  leur  peu  d^autorité,  le  poids  des  exem- 
ples contraires,  leur  ôtoient  toute  influence.  On  voyoit  d'un 
côté  les  plus  beaux  génies  qu  ait  jamais  produits  la  France , 
et  de  l'autre  quelques  Saint-Pavins  obscurs,  plus  propres 
à  discréditer  un  parti  qu'à  l'autoriser,  s'ils  avoient  pu 
arriver  jusqu'à  former  un  partie  Méprisés  par  le  public 
éclairé,  ils  n'aveient  aucune  action  sur  la  multitude.  Leurs 
idées  n'étoient  pas  de  leur  siècle  ;  'ûs  parloient  un  langage 
qui  n'étoit  point  entendu,  ou  plutôt  qui  sonnoit  aux  oreilles 
chrétiennes  d'un  public  convaincu  9  comme  les  mensonges 
poétiques  des  païens ,  ou  les  oracles  supposés  du  &ux  pro- 
phète de  l'Orient.  L'ensemble  de  toutes  choses  empechoit 
de  croire  que  l-on  pût  avancer  sérieusement  Ses  maximes 
contraires  à  la  ^ligion.  Aussi ,  quand  Cyrano  de  Bergerac 
mettoit  au  théâtre ,  dans  la  bouche  d'Agrippine ,  deux  vers 
qui  démentoient  l'immortalité  de  l'âme ,  le  parterre  ne 
voyoit^  dans  la  dc'clamation  du  poète,  que  l'exactitude  ri- 
goureuse des  costumes  :  il  déploroit  l'aveuglement  et  la 
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Eusse  sagesse  d*iine  païenne  vertueuse ,  et  sa  pîtîë  redoa- 
blolt,  quand  îl  songeoît  que  les  Romains,  du  premier  et  dtt 
second  siècle,  joîgnoîcDt,  au  malheur  de  vivre  sous  Tibère 
et  sous  Néron,  celui  d'être  privés  des  consolations  célestes 
de  la  religion  et  de  ses  espérances  immortelles.  Le  fameux 
distique  de  lOEdipe,  de  Voltaire,  auroit  retenti  en  vaia 
au  sein  d*un  auditoire  ainsi  disposé.  Aussi  voyons-nous 
que  l'impiété  de  TlKîbphîle  ne  fit  point  de  prosélytes  et 
n'eut  point  de  partisans.  Boileau  reprend  ses  ver«  et  ne 
parle  point  de  sa  doctrine. 

Les  Muses ,  fidèles  à  leur  vocation ,  n'avoient  peint  en- 
core affecté  le  maintien  pédantesque  d'une  philosophie  or- 
gueilleuse. Un  poëte  n'étoit  point  un  docteur  ;  s'il  traitoit 
quelque  sujet  grave,  cétoit  en  poëte  qu'il  le  traitoit.  'Le 
commerce  des  lettres  étoit  ttn  délassement  et  non  une  af- 
faire ;  et  Boileau ,  si  laborieux  et  si  appliqué ,  se  peint  lui- 
même  comme  un  homme  oisif  et  inoccupé.  D'aiBeurs  on 
se  défioit  de  la  muse  et  de  ses  enchantemeiu ,  et  touà  les 
instituteurs,  à  l'exemple  de  Wutarquc,  enseignoient  à  leurs 
élèves  comment  il  faut  lire  le»  poètes,  Dailleiars  lès  tatens 
littéraires ,  malgré  Téclat  éblouissant  ^ont  ils  brilloîe&t , 
n'étoîént  point  encore  en  possession  de  suppléer  i  tout.  Un 
certain  esprit  général  d'ordre,  de  bon  sens  et  de  raison  ifû 
prévaloit  dans  la  société,  retenoit  chacun  dans  sa  sphère* 
On  ne  croyoit  pas  que  les  formes  de  la  littérature  s'ap* 
pliquassent  à  toutes  les  matières ,  et  qu  il  f iMut  amener  la 
plus  haute  philosophie  ju:^qu^à  eondesceiidre  aux  jeux  de 
l'imagination,  ou  ^  se  revêtir  des  livrées  du  bel  esprit. 
Le  génie  étoit  grave  et  sérieux  quand  il  tr^iloit  de  sembla- 
bles sujets,  et  il  ne  les  traitoit  que  pour  un  public  atteiïtif  et 
studieux.  Bergerac,  que  nous  avons  déjà  cité,  développe, 
dans  ses  Voyages  I.'naglnaires ,  avec  quelque  force  co-' 
inique  et  beaiicoup  de  cjmisme,  uiie  portion  J^  théorie^ 
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îrrélîgîeuses  ou  immorales  qu'on  a  depuis  très-sérieuse- 
knent  reproduites,  et  l  austère  et  rdigieux  BoiiCau  préfère, 
sans  balancer ,  sa  burlesque  audace  au  mauvais  goût  du 
Tj[Jion.  C'est  que  les  lumières  du  siècle  ne  permettoient 
pas  de  prostituer  le  beau  nom  de  philosophie  à  ce  vain 
amas  de  sopbismes  ou  de  paradoxes  dirigés  «  par  des  es- 
prits frondeurs,  contre  tout  ce  que  la  religion,  la  loi  et 
la  coutume  ont  établi  :  on  les  regardoit  comme  de  simples 
contes  pour  rire ,  fiiits  d'assez  mauvais  goût ,  et  qu  il  fal- 
lolt  reléguer  à  côté  du  f^irgile  t  avesti,  comme  n'offrant 
dans  le  fond  qu'un  bonteux  travestissement  de  la  raison 
humaine. 

Mais  lesprit  philosophique  du  siècle  étoit  un  esprit  de 
précision,  d'exactitude  et  d'impartialité.  La  théologie  fut 
s^arée  de  toutes  les  doctrines  scolastiques,  et  les  règles 
de  la  foi  de  tous  les  sentimens  particuliers.  Bossuet,  dans 
son  immortelle  Exposition  de  la  Doctrine  catholique  ^ 
par  la  déduction  simple  et  méthodique  des  vivais  senti- 
mens de  l'Eglise ,  présenta ,  sous  un  jour  véritablement 
philosophique  9  les  points  fondamentaux  de  notre  croyance, 
nfut  imité, ^ar  les  cokitroversistes  du  siècle, >dont  les  ou- 
vrages ,  quelquefois  admirables  ^  forment  le  meilleur  et  le 
plus  <x>mplet  dcss  oour^de  logique-pratique.  Notre  langue, 
domtée  par  les  Ârnauld,  les  Nicole,  les  Barbier  d'Aucourt, 
les  Claude,  1^  luriew,  les  Pajon,  prit  toutes  les  formes  ' 
du  raisonnement.  La  philosophie ,  considérée  comme  l'art 
de  perfectionner  la  raison  et  d'arriver,  par  l'évidence  de 
la  doctrine ,  à  cette  fermeté  de  résolution ,  cette  consistance 
de  caractère  qui  constitue  la  vertu,  la  métaphysique  et 
les  mathématiques,  ses  auxiliaires,  furent  principalement 
cultivées  dans  le  but  d'élever  l'âme  au-dessus  de  la  matière^ 
et  de  la  clélivrer  de  la  servitude  des  sens.  La  physique  et 
lliistoire  naturelle ,  ramenées  sans  cesse  vers  la  morale  et 


cxvîîj  INTRODUCTION. 

la  religion,  ëtoient  constamment  vivi6ées  par  la  sublime 
considération  d'une  intelligence  divine  qui  a  tout  créé  et 
d'une  providence  adorable  qui  conserve  tout.  Les  Lancelot> 
les  Mallebranche ,  les  Rohault,  les  Pascal,  les  Arnaul4  et 
tant  d'autres  en  offrent  des  preuves  multipliées  dans  leurs 
écrits, 

Mais  les  mœurs  s*aItéroient  sensiblement.  La  galanterie 
étoit  un  ancien  penchant  des  Français.  Le  goût  de  la  bonne 
cbère  se  répandit  et  se  raffina ,  et  il  faut  bien  le  remarquer, 
car  il  devint  Éivôrable  à  la  Rouvelle  tournure  que  prenoient 
sourdement  quelques  esprits.  La  philosophie  irréligieuse 
hasarda  ses  premiers  çssais  dans  des  chansons  à  boire.  Il  a 
été  observé  que  ce  genre  de  poésie,  enfant  du  plaisir  e% 
de  la  joie,  qui  associe  l'esprit  au  voluptueux  délire  des  sens« 
n'a  été  connu  en  France ,  quelque  ami§  des  chansons  que 
fussent  les  Français ,  qu'au  dix-septième  siècle*  Une  recher- 
che curieuse  dans  les  mets  s'introduisit  dans  une  certaine 
classe  de  la  société,  et  devînt  un  lien  puissant  entre  ceux 
qui  pensoient  comme  Saint-Evremont  (i).  Le  témoignage 
de  Chapelle,  de  Bachaumont  et  de  tant  d'autres,  vient  à  1  ap- 
pui de  ces  observations.  L'esprit  et  la  politesae  des  convives 
répondoient  à  la  délicatesse  et  à  Pabandon  des  repas.  Les 
saillies  et  les  bons  mots  en  assaisonnoient  le  luxe.  Les  cou- 
plets et  les  éplgrammes  s'y  mêlèrent.  Les  sujets,  en  appa- 
rence les  moins  proprés  à  la  dissipation  de  la  table,  étoient 
amenés  si  naturellement  et  si  plaisamment ,  que  personne 
n'avoit  la  force  de  prendre  le  parti  des  bienséances.  Le 
Français,  né  malin  et  frondeur,  commença  par  rire  san3 
cesser  de  croire  ;  plus  tard ,  il  cessa  de  croire  et  continua 
de  rire.  La  société  changea  insensiblement  de  ton.   Les 

(i)  Voyez  les  consolations  qu^il  adresse  au  comte  d'Olonne  î^ur 
IWexU, 
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mœurs  gagnoîènt  en  enjouement  ce  qu'elles  perdoîent  en 
dignité.  L'assurance  des  nouveaux  docteurs ,  l'indulgence 
de  leurs  maximes,  Télégance  de  leurs  manières^  le  désir  de 
se  singulariser^  de  s'élever  au-dessus  du  peuple  par  ses  opi- 
nions, comme. on  éloit  au-dessus  de  lui  par  sa  naissance  ^ 
par  ses  richesses,  par  ses  jouissances;  la  douceur  secrète 
que  trouvoit  l'orgueil  à  n'être  soumis  désormais  qu'à  la 
convenance  des  choses  «  au  goût  de  Tordre,  aux  lois  de 
la  société ,  imiques  règles  du  philosophe ,  furent  autant 
de  causes  d'attraction  qui  agirent  en  faveur  de  la  nouvelle 
doctrine. 

Lia  France,  retrempée  par  les  guerres  civiles,  s'étoit  re- 
constituée sous  Henri  IV.  A  la  vieille  constitution  féodale 
de  l'Etat  avoit  succédé  line  véritable  constitution  monar- 
chique. Avec  celle-ci  un  nouvel  esprit  vint  remplacer  les 
vieilles  moeurs  chevaleresques  qui  avoient  atteint  le  dernier 
degré  de  la  corruption  sous  le  règne  de  Catherine  de  Médicis. 
La  noblesse  de  province,  devenue  sujette ,  de  vassale  qu'elle 
étoit,  vint  repeupler  et  renouveler  la  cour.  Si  Tépoque  qui 
suivit  ne  fut  pas  pour  la  nation  son  âge  d'innocence ,  elle 
fîit  signalée  par  un  grand  respect  pour  la  décence  et  llion* 
néteté  publique ,  ce  fut  le  siècle  de  la  délicatesse.  Mais  tout^ 
ce  qui  conduit  la  grandeur  nationale  à  son  plus  haut  pé-  ^ 
riode,  altère  infailliblement,  dans  une  nation,  le  ressort 
moral  auquel  cette  grandeur  est  due.  La  prééminence  de  ' 
l'Etat ,  ses  conquêtes ,  soïi  commerce ,  ses  arts  inclinent 
peu  à  peu  les  âmes  vers  la  mollesse.  L'çsprit  s'assujétit  à 
lempire  des  sens,  et  cette  sujétion  contre  nature  le  dis- 
pose à  tout  déplacer  et  à  tout  intervertir.  L'ascendant  . 
qu'usurpent  sur  lui  les  impressions  sensibles  ne  le  laissent  '  '-'  \  \n 
aecessible  qu'aux  pernicieuses  doctrines  qui  en  apesantis-^ 
geut  le  joug.  Tel  Renaud,  sous  le  charme  d'Ârmide,  livré 
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«ans  dëfettâé  dus  insmuations  aéductrîces  qui  lui  yantent 
san  abaissement,  Ibule  aux  pieds  les  nobles  iust rumens 
de  sa  gloire  passée  ^  prêt  à  ëteindre  Têclat  d'une  belle  vie 
dans  les  langueurs  de  la  volupté.  T^lle  éloit  la  disposition 
dçs  âmes  en  Ftande ,  quand  la  mort  frappa  Louis  XIV.  Elle 
influa  considérablement  sur  Taltération  successive  que  dut 
subir  l'esprit  philosophique  pendant  le  dix-huitième  siècle , 
et  qui  fut  ^(msidérablement  accélérée  par  Timportation  de 
quelques  doctrinfes  étrangères. 

Finissons  :  L^eisprit  philosophique  dominant  à  cette  épo- 
que, que  nous  pouvons  considérer  comme  l'aurore  du  dix- 
ikuitième  siècle ,  étoit  le  véritable.  Les  savans ,  les  hommes 
ée  lettres ,  les  gens  instruits  ne  s'arrètoient  ni  à  l'autorité 
ûss  autres,  ni  à  leurs  propres  préjugés;,  ib  remontoient 
àtox  principes  des  choses ,  et  ils  portoient ,  dans  cette  re-- 
leiiel^che,  cet  esprit  de  lumière  inséparable  d'un  jug^tnent 
•èterCé  par  l'observation  et  l'expérience.  Une  méthode  ié- 
Isondë  en  applications  heureuses  et  un  discernement  exquis , 
fruits natinrels de  la  réforme  sal^btaire ,  apportée  par  Descartes 
-df^sles  études  philosophiques,  semldoient  être  désormais  le 
partage  de  tous  les  esprits  $  on  eàt  dit  que  ce  génie  sublime 
avoit  associé  tous  les  hommes  à  sa  propre  grandeur»  «  On 
H  trouve  maintenant,  dit  RoUin,  dans  les  ouvrages  d'es- 
ic  prit,  dans  les  discours  de  la  chaire  et' du  barreau,  dans 
«  les  traités  de  science  ,  un  ordre ,  une  exactitude  ,  ime 
a  justesse,  une  solidité  qui  n'étoient  pas  autrefois  si  com- 
«  muns.  Plusieurs  croient,  et  ce  n'est  pas  sans  fondement^ 
«  qu'cm  doit  cette  manière  de  penser  et  d'écrire  aux  pro- 
«(  grès  extraordinaires  qu'on  a  &its  depuis  un  siède  dans 
«  l'étude  de  la  philosophie.  » 

Mais  un  commencement  de  corruption  dans  les  mœurs 
menacoit  de  réagir  d'une  manière  plus  ou  moins  prochaiiie 
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sur  Pesprit  philosophique  ;  car  ce  sont  les  miiuvalaes  mœui*^ 
qui  préparent  le  succès  des  faux  systèmes. 

Pour  nous  résumer  :  Le  magnifique  édifice  de  la  langue 
étoit  achevé.  Elle  portoit  l'empreinte  du  caractère  national 
et  de  la  politesse  d'un  peuple  qui  réunissoit,  au  plus  haut 
degré,  l'urbanité  des  Romains  et  l'atticisme  des  Grecs.  Les 
philosophes  et  les  poètes  avoient  concouru  à  sa  perfection. 
Elle  étoit  avouée  par  la  raison ,  et  le  consentement  universel 
des  nations  la  substituoit ,  dans  les  sciences ,  à  la  langue  la- 
tine qu'elles  avoient  parlée  jusqu'alors. 

Les  événemens  mémorables  du  quinzième  siècle  avoient 
renouvelé  la  philosophie,  rallumé  le  flambeau  de  la  critique, 
fondé  la  science  importante  du  droit  public ,  perfectionné 
les  sciences  ecclésiastiques ,  et  donné  un  nouvel  essor  à  toutes 
les  âmes. 

Le  règne  de  Louis  XIV  avoit  vu  s* opérer ^  dans  les  arts, 
dans  les  esprits ,  dans  les  mœurs  contme  dans  le  Gour- 
vernementy  une  révolution  générale  qui,  pour  parler 
comme  Voltaire  _,  doit  servir  de  ma/ que  éternelle  à  la 
véritable  gloire  de  notre  patrie. 

Un  esprit  philosophique,  lumineux  comme  la  philosophie 
dont  il  émanoit ,  s'étoit  insensiblement  répandu  :  il  étoit  de- 
venu comme  l'âme  universelle  de  la  génération  présente,  et 
sembloit  avoir  résolu  le  grand  problème  de  Tégalité  des  âmes. 
Malheureusement  l'abus  venoit  se  glisser  à  côté  de  l'usage. 
Le  faux  esprit  philosophique  commençoit  à  poindre.  L'at- 
trait de  la  nouveauté,  joint  au  désir  de  concilier  les  intérêts 
de  la  volupté  avec  la  considération  qui  suit  la  sagesse ,  en- 
traînoit  insensiblement  les  esprits.  Dans  les  premiers  mo- 
mens ,  la  déviation  fut  imperceptible.  On  ne  s'avouoit  pas 
à  soi-même  que  l'o»  changeoit  de  direction.  L'attention 
étoit  absorbée  pur  les  triomphes  journaliers  qu'obtenoit  la 
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raison  humaine,  les  progrès  édatans  des  sciences  y  Tutile 
alliance  qu'e  les  formoieat  avec  les  lettres* 

C'est  sous  de  tels  auspices  que  le  dix-huitième  sièclei 


commença. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Pe  PEUprtt  philpsopkiqae  en  générai.  Sa  dëfinitloA  et  ses 

caractères. 


1  OU  S  les  écrivains  présentent  notre  sièd«  ooâlilielt 
siècle  de  la  philosophie.  Quelque  bons  esprits^  qui 
savent  apprécier  notre  avancement  et  nos,  ptogrès^ 
mais  qui  sont  alarmés  de  notre,  ablation  et  de  notnc 
inqùiéttide ,  nous  interpellent  de  montrer  noft  titrer 
avant  que  d'user  de  nos  privilèges,  :      .     t 

Jamais  mot  n'a  été  plus  susc^tiblç  d<^  ^gnifiiwioiis 
diverses  que  le  mot  philosophie  j  ^X  jamais  cho^ç  i9t% 
été  ni  plus  vantée  ni  plus  décriée  que  la  philosophie 
même.  Mais  ceux  qui  maudissent  le$  philosophes , 
et  ceux  qui  vôudroient  que  nous  le  fussions  loUsS ,, 
I.  .  t 
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s'accordent'ils  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  leur  amour  ou 
de  leur  haiae,  de  leur  admiration  ou  de  leur  censure? 
Il  existe  une  philosophie  pratique ,  qui  n'est  que 
la  raison  unie  à  la  sagesse  dans  les  actions  de  la  vie. 
D'autre  part ,  il  est  une  philosophie  spéculative ,  qui 
consiste  dans  l'étude  et  dans  la  culture  de  certaines 
conooissances  (  i.)>;  mais  quand  on  parle  de  philoso- 
phie ,  on  veut  aussi  désigner  cette  manière  d'envisager 
les  choses,  cette  matmité  de  jugement  qui  distingue 
les  hommes  éclairés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est 
ce  que  j'appellerai  esprit  philosophique ,  plutôt 
que  philosophie.  Je  ne  sais  si  je  dois  dire  que  cet  es- 
prit se  propagé ,  ou  qu'il  s'éteint.  Je  dirai  seulement 
qu'on  le  xegarde  comme  le  caractère  distinctif  de 
notre  âge ,  et  que  les  uns  croient  y  entrevoir  la 
source  de  loua  nos  luens ,  et  les  autres  celle  de  tous 
nos  maux. 

L'esprit  philosophique,  tel  que  je  le  conçois,^ est 
lé  coup  d'œil  d'une  raison  exercée  :  il  est  pour  l'en- 
tendement ce  que  la  conscience  est  pour  le  cœur.  Je 
le  définis  un  esprit  de  liberté  ^  de  r<echerche  et  de 
lumière ,  qui  veut  tout  voh*  et  ne  rien  supposer  ;  qui 
^e  produit  atec  ofté^K^de ,  qui  opère  avec  discerne- 
mBMy  qui  apprécie  chaque  chose  par  les  principes 
pro{Hre^ji  diaque  chose ,  indépendamment  de  l'opi- 
nion et  de  la  coutume;  qui  ne  s'arrête  point  auj; 
eflbu  j  qui  remonte  aux.  causes  ;  qui ,  dans  chaque 
#iatîèM  I  approfondi!  tous  les  rapports  pout*  d  écou  -• 

(i)  Telles  que  la  log^îque,  la  mélaphjsiqae,  la  morale  et 


/ 
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Vrirles  résultats,  combine  et  lie  toutes  les  partie» 
pour  former  un  tout;  enfin,  quijuarque  le  but ,  re- 
tendue et  les  limites  des  différentes  connoissances 
humaines ,  et  qui  seul  petit  lés*'  porter  au  plus  haut 
degré  d'utilité,  de  dignité  et  de  perfection. 

L'esprit  philosophique  difiëre  essentieUemetit  èA 
la  philosophie  proprement  dite  :  car  la  philosophie 
proprement  dite  est  limin^e  à  uù  ordre  d'objets  déter- 
minés. L^esprit  philosophique  est  applicable  à  tout  t 
il  u'èM  point  une  science;  il  est  le  réstiltat  des  sciences 
icompatées.'  C'est  une  s6i*tef  d'esprit  univei^ël*  tion 
pour  ksT  coniiois^aincei  acquises^  mais  pour  la  niahière 
de  les  acqtiérir  :  il  ne  se  rapporte  point  a  teflb  ou  telle 
Mtre  vérité  particulière,  'mais  en  tôUt'U  ne  se  ptO' 
pose  que  la  vérité.  '     .. 

L'esprit  philosophique  est  au-dessus  dé  la  philo' 
Sophie  mêmt^  comme  Fèsprit  géométrique  est  au-* 
dessus  de  la  géométrie  ;  conime  la  côunoisâatice  de 
l'esprit  des  lois  est  supérieure  à  la  contièissance  mémo 

dos  foi»;  .  • 
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CHAPITRE  II. 

I 

/      • 

.  Comment  f  esprit  philosophique  s'est-il  formé  parmi  nous. 


i^mAm 


i 


Dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  plus  ou 
moins  fait  usage  de  leur  raison  :  il  lenr  ^t  io^possible 
d'y  renoncer  entièrement*  II.  est  pourtant  yrai  que 
l'art  d'appliquer  le  raisonnement  aux  différens  objets 
de  nos  spéculations  et  de  nos  recherches,  est  un  wt 
pluÀ  nouveau  qu'on  ne  pense. 

L'ignorance,  les  préjuges  ont  été  longrtefnps  de 
grands  obstacles  aux  progrès  de  l'esprit  humsôn* 

Quand  je  parle  de  l'ignorance ,  je  n'entends  pas 
celle  qui  fait  que  l'on  manque  de  certaines  connois- 
•ances ,  mais  celle  qui  fait  que  Ton  ne  se  connott  pas 
soi-même ,  et  que  l'on  n'a  ni  le  pouvoir  ni  la  liberté 
de  se  servir  de  son  propre  entendement. 

Cette  espèce  d'ignorance  est  compatible  avec  beau-» 
coup  d'érudition. 

n  existe ,  entre  la  simple  érudition  et  la  véritable 
science ,  la  différence  que  l'on  remarque  entre  le  ju- 
gement et  la  mémoire.  La  simple  érudition  n'est  qu'un 
d^pôt  de  faits  et  de  matériaux  divers;  la  science  sup- 
pose ce  dépôt,  mais  elle  le  transforme  en  propriété , 
et  elle  en  règle  l'usage.  On  est  érudit  par  la  multitude 
ou  par  la  masse  des  «hoses  acquises  ^  on  est  sairant 
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par  la  manière  dé  les  choisir  et  de  les  employer  ; 
i'hommè  purement  éru^dît ,  possède  ;  le  vrai  sayant 
]omt.  La  sdence  aide  le  génie  j  prescpie  toujours  la 
simple  érudition  le  tue.        "^ 

Dans  le  siècle  qui  suivit  la  destructimi  de  f  empire 
greô,  et  que  Ton  regarde  comme  l'époque  de  la  re^ 
naissance  deà  lettres  en  Europe,  il  y  eut  beaucoup 
d'érudition  et  peu  de  sdence.  Tout  se  réduisoit  k  lire  ^ 
à  compiler  et  à  commenter  les  anciens  :  on  savoit  ce 
<  que  les  autres  avoient  pensé  j  on  ne  pensoit  pas^  soi-* 
niéme. 

L^abbé  Millet  (i)  et  Gibbon  (2)  prétendent  que 
les  eonnoissances  qui*  nous  furent  apportées  à  cette 
époque ,  par  les  Grecs  écbappés  de  Gonstantînopîe , 
donnèrent  plutôt  des  fers  que  du  ressort  à  la  raisop 
bumaine.  D^apl*ès  ces  auteàrs%  les  ressources  ne  man- 
quoient  pas  en  Occident  :  on  y  avcât  toutes  les  rî« 
ehesses  littéraires  de  l^eieiine  Rome;  et  il  est  vrai* 
semblable ,  ^eiif^ils ,  que  Fon  eût  fait  des  progrès 
plus  rapides,  si  la  fhj*eur  d'apprendre  la  langue  grec- 
que, c'est-à-dire  si  l'étude  des  mots  n'eût  détpuri^é 
le^  hotumefr  de^^celle  des  choses. 

Mais  ignore-t-on  que  les  ouvrages  des  hbtorîens , 
des  philosophes ,  des  poètes  et  des  orateurs  romains 
étoient  ensevdis  ^dans  les  monastères ,  et  qu'ils  n'^é- 
toient  méi^epas  lus  par  les  moines?  On  ne  parfois 

(t)  EUtneéeéP Histoire  gênéfah. 

.  •  •  *  •       *  ■       . 

(2)  Histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l^empin^ 

*  jRomain  ,  chap»  6S,  tome  XFt  de  la  trad.  franc., de  Sep»* 

f9àm««CU»TWBl'>jpi  ^^  et  êiw.j^in^B^é  Paris jf  i/SSi^ 
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p)qs  la  lançu^  dan»  laquelle  çei^ouvragiçf  étoieni 

écrU$9  )e  Vtio ,.  banni  du  poounerpe  habîiiuel  de  1a 

K>i^4ï4 >.^'^tpû  réfugié  cijansle^  chants  de  V église  ^t 

"«îans  lés  livres  de  la  religion^  Je,  dois  ii^éme  faire 

i>]^9pxy^r  (|pe  )es  traduction/»  des  livres  sainte ,  quoique 

l'^uyr^^e  d^f  premiera  sii^cles  du  christianisme  ^  man-^ 

^quoif^nt  de  correction  et  d'élégance ,  et  que  le  latin 

QVi^éû^  ps9)iiK>dÎQi)t.  ^^»  les  temples  éipit  extrême-^ 

ip^VPQrrompu*  irétr^rgue^  n  célèbre  par  ses  poésies 

j^tpfV  ^efrainaurSf  ^(,si  d^ne  de  Tétre  par  les  soioa 

qu'il  pHt  pour  la  recherche  de$  connoissances  utiles  ^ 

,nVvoi^t  '  e^çit^  qu'uii^  éiniijatipa  qqi  ne^  pujt  I|ii  ^nr^ 

.vivre.  Ava^f  lé  quinsièrpe  ^èole ,  on  ne  comptpît  en-» 

core  ^qpç  quelques  nnivefs^t^  dms  le»  immenses 

'conti:éçs  que  nous  fuibiipP^*  f^P  gépërid ,  d^mi^  que 

{es  n^tiofis  barbares ,  ^osf^  nous  é^îpns  .devenqs  Ja 

conquête 9  ?tvoient Ibr^méleurs ^tabli^meps ^  toutes 

les  traçe^  4^  iiotip .  ancienne  >ciyilw^Qn   avoient 

presque  «di^pam  j  d'^P^i^s^^.^éipébr^s  .  oo»vroiciit 

r^urope  :  elk  i^oit  r^vç^ppU^  d^w  h  chitos  ;  it  eàt 

fallu  un  nouveau  PrqméAkp^-  pour  faire  tdescendte 

du  oie)  le  feu  ^açré  qui  4oi\iMt  la  yfîfi^el  h  hikmère  au 

mande^  •     .  e  » 

C'est  d^Q»  cet  fUf,  ^  ^d^fis  qtiHip^^iomliitiide  îo^ 
pçmbrçib^e  de  Grecs  fyfgf^^t  9P  fépm^  |»rCout ,  et  fil 
^re^i^i*  df^  nm  cHvfi^x^Jfi  .peu  4^  DOQDOÎÉswaes.qni 
restoient  aux  hommes* 

lia  langue  grecque^  publiquenoi^nt  aiiseîgKiée  >  de^ 

vint  comme  la  d^d'or  qui  i;ious  ouvrit  tou^  les  riches 

^et  prççîeux  4épô^  ^e  .l';|n^q\^^t4^  !^9^  .^^^  ^u^iitecBçpt 

sortir  de^.la  pou^ièrç^  çjge  ft)^f  die»  th^^d!^ va  eii 
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tom  genre«^  Leur  découverte  fut  une' espéee  de  révé> 
lation  :  elle  remua  les  esprits.  L'émulatioa  fut  en* 
couràgée  par  la  protection  des  Médicis ,  du  ponlife 
Nkolâs  y .  et  de  François  F'.  Le  mouvement  d0vint 
gënëral  :  les  sciences ,  les  lettres  et  les  beauK  arts  n^^ 
qmrent. 

Je  sais  que  le  goât  pour  les  lattgiies  sarantes  nous 
détounia  d'abord  du  soin  de  perfectionner  les  langue 
vulgaires,  il  devint  difficile  d'avoir  une  Httérature 
nationale.  De  plus ,  comme  dans  les  choses  de  pu^ 
agrément ,  il  est  naturd  de  goi^tier  le  plaisir  de  in 
jouissance  avant  de  sentir  le  besoiil  de  la  perfection 
et  du  raffineoient,  U  arriva  que  Fimaginaticm ,  saisie 
des  beautés  qui  s'offroient  à  elle ,  s'astmgnit  l<»ig- 
temps  à  une  trop  servile  imitation. 

Les  mêmes  inconvéoiens  n'étoient  point  à  re^ 
doater  dans  les  sciences. 

Les  sciences  appartiaoneut  à  toutes  les  langisies  ; 
mais  toutes  les  langues  ont  besoin  d'être  perfec^ 
données  pour  pouvoir  convenir  auii  sciences.  La 
grossièreté  et  l'indigence  de  nos  idiAmes  n^eussent 
pu  que  retarder  nos  progrès.  Il  étoit  faeareax ,  pour 
nos  pères,  d'avoir  eu  à  étudier  les  pensées  des  au*- 
très,  et  à  exprâner  leurs  propres  pensées  dans  des 
tangues  qui  avoîeut  été  épurées  et  enricbi^  par  les 
peuplés  ks*  {dus  polis  et  les  plus  édairés ,  et  qui 
éteient  parvenues  au  point  où  la  parole  donne  une 
Ame  aux  objets  des  sens ,  et  un  corps  aux  abstrac^-^ 
Uous  jde  la  philosophie; 

On  a  demandé  si  les  philosophes  et  les  savans  ne 
dévoient  pas  avoir  une  langue  universelle,  et  s'ils  ne 
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devroient  pas  choisir  cette  langue  parmi  celles  qu'otfi 
appelle  langues  mortes  y  et  qui  ne  sont  plus  suscep-* 
libles  de  variation  ;  car  ce  n^est  que  quand  elles 
sont  înortes  y  que  les  langues  deviennent  immor^ 
belles  (i).  L'usage  d'un  idiome  qu'on  ne  parle  plus 
dans  la  société  ,  peut  empêcher  les  lumières  de  s'é- 
tendre,  mais  non  de  se  perfectionner.  Peut -être 
gagneroit-on  en  élévation  ce  qu'on  perdroit  en  sur» 
face.  Les  connoissances  seroient  moins  communes  ^ 
*mais  plus  sures.  On  banniroit  le  demi-savoir,  presque 
toujours  plus  dangereux  que  l'ignorance  même. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  prise  trop  ge* 
3iéFalement ,  il  est  du  moins  certain  que ,  dans  le 
premier  moment  de  la  renaissance  des  lettres  et  des 
sciences ,  et  dans  l'état  où  ctoi(»it  nos  idiomes  vulr 
gaires ,  ce  fut  un  grand  avantage ,  en  découvrant  ce 
que  les  anciens  avoient  écrit  y  d'héiiter  à  la  fois  de 
leurs  oônndissanees  et  de  leurs  Içngues. 
'  Ceux  ^ui  soutiennent  que  la  masse  de  oes  eon-*- 
noissanoes ,  jointe  à  la  difficulté  d'étudier  des  lanh 
gués  étrangères ,  nous  accola  sans  .  nous  édait^r  y 
n'oqt  pas  assez  réfléchi  s^ur  )a  marche  de  l^prif; 
liumain« 

Dazfô  le  cours  ordinaire  des  ehoses,  les  aeiene^' 
et  la  philosophie  n'avancent  que  très^lentement  à  la 
suite  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Une  l^aière  soui- 
daine  ne  pouv^t  que  hâter  nos  succès  en  favorisant 
nos  ^orts.  Si ,  dans  les  arts  de  pur  agrément ,  ott 
jouit  y  quand  on  conserve  et  <][uaiid  on  imite  ^  danà 
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les  sciences  on  ne  )omt  que  quand  on  acquiert. 
Lorsqu'on  a  commencé  à  penser,  on  pense  toujours. 
Dès  le  premier  pas  que  l'on  fait  dans  la  carrière , 
l'horizon  recule  et  s'étend.  Plus  on  connott  y  plus  on 
veut  connottre ,  plus  on  cherche  à  découvrir.  U  est 
.donc  vraisemblable  que  les  conooissances  qui  nous 
lurent  apportées  auroient  produit  l'heureux  effet  de 
nous  £»ire  sortir  de  notre  léthargie ,  si ,  par  un  cer- 
tain concours  de  circonstances  y  cette  léthargie  n'eût 
été  prolongée  par  la  servitude. 

Les  Grecs ,  qui  devinrent  nos  instituteurs  y  étoient 
grands  controversistesjils  avoient poursuivi  avec  ardeur 
les  ombres  flottantes  de  la  métaphysique  des  anciens: 
•ils  firent  un  monstrueux  mélange  de  cette  métaphy- 
sique et  des  dogmes  du  christianisme.  Les  subtilités 
d'une  philosophie  obscure,  incomplète  et  mutUée, 
défigurèrent  l'auguste  simplicité  de  la  religion  y  et 
l'abus  que  l'on  fit .  de  l^autorité  naturellement  atta-^ 
chée  aux  choses  de  la  religion  ^  comprima  les  efiforts 
de  la  véritable  philosophie. 

Il  s'étoit  élevé  en  Europe  y  depuis  Charlemagne , 
une  espèce  de  docteurs  connus  sous  le  nom  de  sco- 
astiques ,  qui  voulurent  régner  dans  l'Eglise  comme 
dans  les  sciences.  Ces  docteurs,  qui  n'avoient  besoin, 
pour  leur  gloire,  que  d'un  peu  de  lecture  et  de  loisir, 
se  roulèrent  servilement  sur  les  counoissance^  impar- 
faites qui  leur  avoient  été  transmises  par  les  commen- 
tateurs arabes. 

Ils  se  divisèrent  d'abord  entre  Platon  et  Àristote  ; 
mais  Âri$tote  condamné,  dans  le  treizième  siècle, 
par  des  sentences  ecclésiastiques ,  et  ensuite  réhabi** 
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Uié  par  d'autres:  sentences  ecdénasttques  y  finit  par 
dominer  souYeraînement  dans  les  écoles  çhréûeii*- 
ne&  (i).  Un.  )i^t,  réformant  rUniyersité  de  Par» 
vens  le  miiteu  du  quinzième  âècle.,  (H^donna*,  par  un 
décret ,  que  Fou  enaeigneroit  la  doctrine  de  ee  pin- 
losopbfi  :  ainsi  s'étaUii  l'empire  des  faux  savaos ,  qiâ 

«  .  ■  .  * 

(i)  Le  Concile  tenu  à  Paris>  en  istio,  poar  la  condamna^ 
tion  d'Amaiiry  et  de  ses  sectateurs^  ordonos  de  bnUer  tons 
les  lirres  de  la  métaphysique  d'Àristote  >  arec  défense ,  son^ 
peine  d'eicommunication ,  de  les  transcrire  >  de  les  lire  ^  de 
les  garder.  Quant  aux  livres  de  la  physique  générale  dé  ce 
philosoj^e ,  que  Von  Usoit  aussi  h  Paria ,  depuis  quelques  an- 
nées >  on  en  défendit  senleroemt  la  lecture  pendant  trois  ans. 
On  apporta  ensuite  qnelqiie  modératioru  et  quelque  tempérai 
meiit  à  la  rigueur  de  cette  disposition  î  enfin ,  par  un  décret 
de  deux  cardinaux  ,  Jean  de  Blandiao  et  Gilles  Hiscelin  de 
Montagne  j,  que  le  pape  Urbain  Y  envoya  à  Paris ^  l'an  i366j^ 
pour  réformer  PUniversité ,  les  écohers^  avant  d^être  reçus  à 
déterminer  aux  arts,à  être  liceoeiés  es  arts^  on  promus  ^u  grade 
de  m<^re  es  mrts,  dévoient  être  examinés  sur  divers  livres  d'Aris^ 
tote ,  tels  que  les  Topiques ,  le  livre  de  l'Aàie  «  les  M<^a1es ,  les 
Météores^  la  Physique ,  les  Traités  de  la  Génération  et  de  la 
Corruption,  celui  du  Ciel ,  la  Méchanique^  etc.  Ce  décret  fut 
confirmé  et  renouvelé  ,  en  i453 ,  par  le  cardinal  d'Estoute-?^ 
viUe.  I>^ùis  ce  tonps-là ,  la  docn*me  d'Âristote  a  toujours  pré* 
Tslu  dans  PUaiversité  de  Paris  ^  Jusqu'à  ce  que  les  heureuses 
déoovvfertes  du  dernjisr  ^ièçle  aieni  ouvert  les  yeux  aiux  sa^ 
yans^  et  leur  aie^t  fait  embrasser  un  système  de  phjI|)tSQphîie 
bien  différent  des  anciennes  opinions  de  l'école» 

Fleury,  Hiêt.  EccL,  in^K  Avignon,  1777,/.  7!^>  ^^^9^ 

I^eiiUK^  Mist.  Ane.  Paris ^  in-ia.,  17O1J5,  /.  X£Tj  p*  578'. 
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est:  le  plus  dur  de  tou»  le»  «eiiipirQs.  Il  ne  eoo^porte 
m  «saineii  m'comradieéoo.  On  peut  eraindre  de  se 
tromper  9  quand  oi^  ^ait  &îre  nsage  de  sa  propre  rai* 
$am  ;  on  est  iinperturbaUe  quand  on  ne  se  dirige  que 
par  cdUe  des  aiitres.  Alors  on  déviait  tyran  9  précis 
sèment  parce  qu'on  est  eràive, 

■Etï  même  temps  qu''on  aceordoit  au  philosojphe 
Aristote  la  même  autorité  .qu'à'  l'Ecriture  sainte ,  on 
invdquoit  les  textes  de  PEcriture,  pour  établir  ou 
pour  combattre  des  systèmes  de  physique  et  d'astrO" 
,  nomie.  Un  tribimal  redoutable  (1) ,  malheureuse* 
ment  trop  connu  dans  le  midi  de  l'Europe,  fut  chargé 
de  poursuivre  toute  opinion  contraire  aux  opinions 
jrégnantes  y  et  de  punir  quand  il  ne  falloit  qu'ins* 
Iruire, 

On  perdoit  de  vue  que  la  relijgicm  n*a  point  été 
donnée  aux  hommes  pour  former  des  physiciens , 
des  astronomes  ^  des  géomètres ,  mais  pour  former 
des  fidèles  ;  que  son  objet  est  de  propager ,  non  les 
sciences ,  mais  la  vertu ,  et  que ,  si  elle  propose  des 
mystères  et  des  dogmes  à  notre  foi ,  elle  abandonne 
les  divers  systèmes  du  monde  à  nos  disputes  et  à 
notre  raison. 

La  politique  semUoit  avoir  fait  une  alliance  avec 
l'école  pour  étouffer  la  raison.  Les  gouvememefis  se 
mâoient  des  questions  les  plus  indifférentes  et  les 
plus  contentieus^  de  la  métaphysique.  Chaque  ppi-* 
ïïion  deveaoit  l'objet  d'uae  ordonnance^  et  çha<]jue 

'  '  '  r  . 

(1)  îyTncjuûU^,/,. 
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controverse  ëtoit  traitëe  comme.ilne  aflaire  d'Etat  (i}^ 
A  cette  ëpoque ,  la  philosophie  n'avoit  point  d^asile 
sur  la  terre*  Quand  son  temps  fut  venu  (a) ,  ^e  eut 
un  précurseur  dans  l'immortel  chancelier  Bacon ,  «pi 
tlëveloppa ,  avec  autant  détendue  que  de  clarté  ^  la 
filiation  de  toutes  nos  connoissances^ 

s. 

'  Descartes  parut  ensuite  :  il  donna  UU;  neaivel  essor 

a  la  pensée,  et' on  vit  poindre  l'esprit  pbikfsopliÂqtte* 

Ce  grand  homme  substitua  la -méthode  à  l'auto^ 

rite.  U  secoua  le  joug  de  la  scolaitique,  et  il  comr 

mença  l'empire  de  la  raison.  (5).  Tandis  que  Gasseadi 

(i)  On  sait  qi^e  les.  Péripat^ticiens  s'^tQi^nt  dwîses  en  deux 
sectes  :  celle  des  Nominaux  et  celte  des  Réalistes,  Ceux-ci 
soutenoîent  que  les  notions  générales  »  que  Pecole  avoît  m.jë' 
térieusement  appelées  ruUure  universelle ,  relations  ^  firmà- 
litésy  sont  des  réalités  dis^in<5te$  des  choses*,  ceux-là  pensoient, 
au  contraire  y  que  ce  ne  sont  que  des  noms  par  lesquels  on  ex- 
prime différentes  manières  de  concevoir  les  objets.  Louis  XI 
défendit  la  lecture  des  livres  des  Nominaux  ;  ainsi  l'autorité, 
qu'il  est  toujours  si  facile  de  surprendre ,  et  avec  laquelle  on 
ne  raisonne  pas  ^  se  déclara  contre  ceux  qui  avoient  raison. 

(a)  J'expliquerai^  dans  le  chapitre  suivant,  les  eTénemens 
et  les  causes  générales  qui  ont  préparé  le3  succès  de  la  phUor 
Sophie. 

(5)  Cependant  l'autorité  lutta  encore  long-temps  contre  les 
efforts  et  les  progrès  de  t esprit  hùmiiîn.'Nous  en  avotis-  une 
preuve  dans  l'extrait  d'uue  lettre  de  l'abbé  Pirot  à  PéUsson-, 
elle  est  du  !24  août  16^1.  Voici  ce  que  nous,  lisons,  dans  c^ 
extrait  :  u  I)epuis  peu  le  Roi  a  fait  dire  ^  par  l'archevêque  ^  à 
«  trois  professeurs  de  Paris ,  qui  parois^OLient  donner  un  pcfîT 
M  dans  le  système  de  Z^escartes,  de  se  conformer  à  la  pKihi- 
<(  Sophie  d'Aristote ,  comme  les  censures  de  l'Université  et  lea 
n  arrêts  du  Parlement  les  y  obligeoient.  »  (  Lsis^fiT^ ..  é4ii.  di^ 
Dutensj  »»-4®,  Genève j,  1768^  t.  I,p,  729.) 
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reomoit  laborieusement  les  ipatériaux  de  la  philosor 
jjbiede»  anciena.  Descartes  jeta  les  fondemeps  d'une 
philosophie  loitte  nouyelle.  On  peut  lui  reprocher  de 
n'avoir  souvent  retoplaoé .  d^s  erreurs  surannées  que 
par  des  erreurs  ingénieuses  et  brillantes  :  squ  imdgi7 
nation  domina  dans  sa  philosophie ,  et  cela  devoit 
âtre  :  les  élans  de  l'esprit  précèdent  toujours  les  com- 
bùiaisoos  mesurées  de  la  science.  Dans  l'hi$toi!i-e  gér 
nérale  de  la  raison  humaine,  comme  dans  celle  de 
la  raison  iudividuelle  de  chaque  homme,  on  ne  fut 
jamais ,  avant  l'observation  et  l'expérience ,  ce  qu'oui 
ne  peut  devenir  que  par  elles. 

Mais  Descartes ,  par  ses  conceptions  hardies ,  n^ 
nous  fit-il  pas  sortir  de  la  servitude  ? 

En  créant  l'art  de  douter  y  ne  posa-t-il  pas  la  pre«< 
mière  base  de  l'art  de  s'instruire  ?  Selon  Condillac^ 
le  dout«  méthodique  est  à  la  fois  inutile  et  imprati-^ 
eable.  Il  est  impraticable ,  dit-il ,  parce  qu'il  est  im* 
possible  de  douter  des  choses  que  l'on  regarde  ^  bien 
*ôu  mal  à  propos ,  comme  certaines  ;  il  est  inutile , 
parce  que  le  simple  doute  peut  tout  au  plus  sus- 
pendre nos  erreurs ,  saifô  nous  fournir  par  lui-mém^ 
aucun  moyen  de  les  prévenir. 

Il  me  paroît  que  Cpndillac  va  trop  loin. 

Il  faut  savoir  se  placer  au  temps  oit  Descartes  a( 
parlé.  Il  s'agissoit  moins  alors  de  bien  diriger  noa 
pensées  que  de  nous  rendre  la  faculté  de  penser. 
L'esprit  humain  languissoit  depuis  longttemps  diins 
une  triste  et  honteuse  minorité;  il  importoit  de  le 
rétablir  dans  ses  droits  pour  qu'il  pût  devenir  capablç 
de  discerner  ensuite  la  meilleure  manière  d'en  user. 
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Lres  hommes  n'eussent  point  appris  à  fftire  ûsdge  de 
leur  raison ,  tant  que  l'hàbîlude  et  Tantomé  auroieiit 
tienu  la  place  de  la  raison  elle-même:  e'étdii  donb 
leur  être  infinknént  ntile  que  de  les  avenir  de  reve« 
nir  sur  leurs  pafS  y  et  de  refondre  toutes  leurs  con* 
noissances  acquises.  La  meiBeiite  manfèrê  de  les  dé^ 
fendre  contre  les  préjugés  qui  ne  sont  que  de»  opi^^ 
fiions-  sans  jugement ,  ëtoit  de  les  inviter  à  ne  plua 
lien  adfbetlre  désormais  sans  examen. 

Dire  que  la  force  d^  préjugés'  reiidoit  le  do«rtê  im« 
possible,  c^est  dire,  en  d'autres  ternies,  qu'il  faut 
désespérer  du  perfectionnement  des  hommes,  quand 
ils  sont  une  fois  tyrannisés  par  les  préjugés^  lHais 
îgnore-t-on  qu'il  suffît  souvent  de  leur  donner  l'éveil? 
Dans  l'universalité  des  hommes,  n'y  en  a-l-il  pas 
toujours  qui  sont  plus  disposés  à  recevoir  le  mottve^ 
ment,  et  plus  aptes  à  le  communiquer  aux  autres? 

Condillac  a  eu  le  mérite  de  perfectiontier  l'art  de 
penser.  Mais  la  liberté  de  la  pensée  a  été  conquise 
par  Descartes.  Cette  liberté  n'est  pas  même  le  s^ 
bienfait  dont  nous  soyons  redevables  à  ce  philosophe 
êélèbre.  Après  avoir  rendu  le  mouvement  et  la  vie  k 
l'esprit  humain,  il  a  su  lui  donner  de  nouvelles  force» 
par  l'application  de  l'algèbre  à  la  géohiétrîe,  ei  die  la 
géométrie  à  la  phpique  :  car  il  &ut  des  méthode 
dans  les  sciences,  comme  il  faut  des  leviers  dans  l^ 
mécanique. 

On  sait  que  le  calcul  perfectionné  et  sagement,  ap^ 
cliqué  est  devenu  l'instrument  le  plus  actif  de  nos 
connoissances.  L'action»  de  nos  sens  et  celle  de  notre 
entendemçQt  ont  des  bomet^  le  caictd  of en  a  point.  A 
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5011  aide  toutes  les  distances  sont  mesurées  et  franchies^ 
toutes  les  forces  sont  comparées ,  tous  les  temps  sont 
rapprochés^  C'est  par  le  calcul  que  le  passé,  facile* 
ment  conservé  dans  notre  mémoire ,  continue  d'éxis* 
ter  pour  nous.  C'est  par  le  caltol  que  nous  eDchatnon^ 
le  présent  qui,  sans  lui ,  ne  seroît  déjà  plus^  c'est  eu- 
core  par  le  calcul  que  Farenir  se  trouve  soumis  à 
notre  presciçnce  (i).  En  un  mot,  c'est  par  le  calcul 
^e  le  doEaaine  delà  pensée  est  devenu  plus  vaste ,  et 
son  essor  plus  rapide. 

Mais  le  éakol  qui  conserve,  qm  rapproche,  qui 
étend ,  qui  réduit*,  qui  compose  et  qm  déconipése , 
ne  crée  pas.  Les  tourbillons  de  Deseartes  prouveni 
que  l'on  peut  calculer  des  chimères  eomme  l'on  péirt 
rassembler  des  vérités.  11  faut  de  bons  matériaul  pour 
eonstruire  l'édifice  des  sci^iees.;  et  du  temps  d^  TffiS'- 
cartes  on  n'avoit  point  encore  les  matériaux  suffîsans* 

Henreusemeiit  le  hasard  remplissoit  par  intervalles 
l'office  de  la  raison ,  en  semant  quelques  découvertes. 
Ces.  découvertes  lurent  recueillies  par  des  hotnÊaes 
attentifs,  qui  surent  étudier  les  indications  fugitives  de 
la  nature,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  ^'apercev^&r  que 
tout  se  réduit ,  pour  nous  ^  è  observer  des  faits-  l>t  à 

(i)  Xrec  le  catcol ,  ou  a  prédit  les  éclipses ,  Pappajrttion  des 
comètes  ,  et  foutes  les  rârolùtichis  cëtesfes  j  avec  le  caisul ,  on 
fait  l'analyse  de|  probabilités  dans  les  )eux.  de  hasard.  Tout  le 
monde  connoît  l'application  qui  a  été  foite  ensuite  de  cette 
méthode  d'analjser  les  probabilités ,  à  différentes  questions 
itfatives  à  Ik  durée  de  la  rie  des  hommes ,  au  taux  des  rentes 
viagères  >  à  cehii  des  usures  maritimes  >  i  riitililé  et  au  danger 
de  rinoculatioa  et  à  plusieors  autres  ssaiblablts  objets^ 
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réformer  nos  idées  d'après  nos  observations.  Newton'^ 
le  plus  remarquable  entre  ces  hommes,  s'ouvrit 
une  nouvelle  route  dans  la  révolution  que  Descartes 
avoit  commencée.  Il  proscrivit  la  physique  de  pur 
raisonnement;  il  bantiit  le  goût  dang^ereux  des  hy-*- 
ppthèses ,  et  y  avec  le  grand  art  de  l'observation ,  aide 
de  l'expérience  et  de  l'esprit  de  méthode,  il  perça 
les  ténèbres  ^  posa  les  règles  de  l'optique ,  et  dé-- 
couvrit  l'origine  de  la  lumière.  Il  s'élança  vers  les 
cieux  pour  pénétrer  les  plus  hauts  secrets  de  la  na-^ 
%ViTOf  il  révéla  à  la  terre  étonnée  la  marche  r^uliére 
de  ces  milliers  de  globes  qui'avoient  jusque-là  si 
mystérieusement  roulé  sur  uos  têtes;  il  nous  conduisit 
^ans  l'immensité  des  êtres;  il  nous  mit,  pour  ainsi 
dire ,  eu  relation  avec  l'univers. 
.  A  cette  époque  Bayle  fixoit  les  règles  de  la  cri-* 
tique  dont  on  doit  lui  reprocher  d'avoir  souvent 
Qutré  l'application,  même  lorsqu'il  ne  s'en  servoit 
l>as  d^  mauvaise  foi.  Locke  nous  donnoit  la  généra-. 
VioQ  de  nos  idées  et  la  théorie  de  l'entendement; 
Leibjoit?  reculoit  les  bornes  de  nos  connoissances. 

De  la,  culture  des  sciences  exactes ,  de  l'habitude 
cle.  hifXk  observer  y  de  la»  pratique  continuelle  d'une 
saine  dialectique  fondée  sur  les  principes  solides 
d'une  métaphysique  éclairée,  naquit  l'esprit  philo* 
sophique  (i)  qui  e^t  à  la  fois  le  principe  et  le  but  de 

(i)  Dans  les  chapitres  IV  et  Y^  )e  développerai  dsi^ns  le  plus 
grand  détail^  ce  que  je  ne  présente  ici  que  sous  un  point  de. 
yue  rapide  et  général;  on  verra  la  distance  que  INewtoii  a. 
mise  entre  lui  et  Descartes  ^  et  les  raisons  ^  Réduites  de  la 
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tomes  les  méthodes  y  qui  est  utile  à  tout  ce  qui  inté- 
resse ^lesr  iion^es^-qai  a  été  porté-»  loin  d^-  bo» 
jours,  et  dans  lequel  l'art  d'analiser  les  objets  avec 
soin  et  de  les  classer  ayee  ordre,  domine  et  se  montre 
ànmemmcnt. 

marche  ordinairis  dej'eâpnl  bûnsain>  qui  ont  «mpécfaé  pen^ 
dant  long 'temps  les  contemporains  de  Newton^  et»  même 
ceox  qui  sont  Tenus  aprè^Jui^  .Aladopter  les  principes  de  sa 

philosophie. 
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CHAPÏTRE  m. 

Des  causes  générales  quî  ont  farorisé  le  déyeloppeutent  et  les 


-'    -^      ■  — ^ 


Nous  avons  vu  comment  l'esprit  philosophique  s'est 
formé.  En  considérant  aujourd'hui  le  développement 
rapide  qu'il  a  reçu ,  n'allons  pas  croire  que  nos  écri- 
vainâ  philosophes  ont  tout  fait  par  la  âeule  force  de 
leur  génie.  Si  leurs  talens  et  leurs  succès  ont  beaucoup 
influé  ^ur  leur  siècle,  leur  siècle  a  beaucoup  influé  sur 
leurs  succès  et  sur  leurs  talens.  Tout  chanseoit  6u 
se  préparoit  à  un  changemeqt  quand  Descartes  pa- 
rut (i).  Newton ,  ses  contemporains ,  et  tous  ceux 

* 

(i)  Jamais  on  ne  vit  plus  de  ces  hommes  entreprenans  et  ac^ 
tifs^  qui  fon^  des  choses  extraordinaires^  qui  veulent  ouvrir  des 
foutes  ^  et  changer,  ou  en  bien  ou  en  mal ,  tout  ce  qui  est 
établi  ^  qu'ei^tre  le  seizième  et  le  dix-septième  siècles. 

Découvert^  de  l'Amérique  par  Christophe-Colomb,  en  1492 *, 
découverte  df  s  Indes  par  Vasco  de  Gama ,  en  i4g7  \  conquête 
du  Mexique  par  Cortez ,  en  i5i8;  expédition  de  Magellan  vers 
les  Terres  Australes ,  en  1619  ;  en  i525,  conquêtes  du  Pérou 
par  Pizarre ,  Qt  établissement  du  protestantisme  dans  la  moitié 
de  l'Europe;  en  i543,  Copernic  publie  le  vrai  système  du 
monde  \  en  i577  >  Drake  fait  le  tour  du  motide  :  Tjcho-Brahé 
vi  voit  d^ns  le  même  temps  ;  en  1609,  Jacques  Metius  fait  le  pre- 
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qui  sont  venus  après  lui  ^  ont  trouvé  les  oho^ea  dis»* 
posiées  k  toutes  lë$  révolmioAs  étonnapies  jfjui  se  sont 
opér^ies,  en  peu  d'années,  dans  les  sciences,  dans  les 
arts,  dans  les  moiurSf^  dans  hs  coutumes  et  dans  les 
systèipes  qui  avoie;nt  juscpx^icî  gouverné  ^espèce 
humaine*     •  '  i     '       •    I 

Nq¥i$  SPi^fnes  tbn).Qur&  plais  ou  moins!  formés  ^  pat* 
les  cÎKGQfist^i^ces  dans  lesquelles  nous  vivons.  Au  mi^ 
lieu  dei'ipgilorançe  et  de  la  barbarie^  on  a.vu -quelques 
liommeSi  rares  s'élever,  par  les  seuls  efiftjrts  dé  leur 


«.  i- 


•  i 


mîer  télescope  :  Kepler^  à  la  m^én^e  époque  >  invente  les  fa« 
meuses  lois  sur  le  cours  àeé  planètes^  et  GaJiiée' découvre  la 
théorie  du  mouvement  dans  là  cbMe  des  coi^ë'  ;'  il  vivoît  en* 
oorç ,  ,aij[>f  Jî qrt^.  9I^0P ,  lojsqiuç  I^escnrtes  Daqaic:  à  Lahaie ,  ci| 
Tour^ine ,  le  3o  mars  1^36.  ^^91^??;  ^  trijp  ^^^emnn%  afitmé 
^ue  le  philosophe  français  p'ayoii  jamais  lu  |ça  (^ji^vres  (3e 
Bacon /^  qu'pn  apprenoit  de  lui-même  qu'il  n'ayoitlu  Galilée 
que  très-tard.  Cette  circonstance  n'étoit  point  nécessaire  à  la 
^oire  de  Efescartes.  Ses  lettresi^  etsd  vie  éci%é  pLr'bâilIét^ 
étaj^lissentp an  contraire^  tqu'îl  connoîssoit  1^  outragés  di4 
chancelier  ,4'4Ç6^^i*'^  >  ^.^  }^  lettre  pjar  laqo^pnivoadroit 
prourer.^^ue  le  j^hUoso^ ^e  fr^p^ai^  ^'avait  lu  jqt;|f\trj^|i»l^r4 
OalUée  ne  se  raj^porte  qu'^  quelques  découvertes  ep  m^^« 
nique  ^  ou  à  quelques  inventions  d'opti^^e  que  v^scartes  pou- 
voit  fort'iien  îenorcr ,  quoiqu'il  éùt  connôis^ncé  dés  princi- 
paux ouvrages  de  G-alîlée.  Les  écrifàins  du  dix«-kuitième  siècle 
remo^tpî^nt  rogrcmen^  wi  «ojarceset  iBao{qaoiait  gédàralement 
dec^t  ^pritj^e  rçc^j^i^ci^esqui^sit,  t9»«f]çf  pbilcffogueîl,  les 
historiens  et  l^s  critiques^  ce  que  l'esprit  d'observation  est 
pour  les  naturalistes ,  les  physiciens  et  les  philosophes.  Voyez: 
General  vieu^  of  the.  Progress  of  Meixiphysiccà  ,  Ethlcal^  ancl 
Political  Phllosophy ,  since  the  revwcd  of  LetUra  in  Europe  ^ 
hy  Dugcdd Stei»arê.  4».  £dênburgh,  1816.  (Note 'de  rÉdit. ) 
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raison  ^  au-dessus  des  préjugés  dé  leur  ternps^,  et  falr^ 
ëtinceld:  quelques  rayons  de  lumière  dans  une  nuit 
obscure  j  mais  les  mêmes  hommes  aumient  produit 
de  {dtis  grandes  choses^  dans  des  oirconstances  plus 
Jieureuses.  Sans  Grotiuaet  Cujas  Montesquieu  h*eût 
peutétre  pas  fait  son  Esprit  des  Lois  ;  mais  à  fé^' 
ppqueiiOuXjFrotius  et  Cujas' écriyoient,  ils  û'aûroient 
pu  faire  cet  ouvrage.  Le'siècle'de  Malebranche  n'étoit 
pas  encore  .eelui  de  Condillàc.  Newton  n'a  peut-être 
sur.Dtooartcb  que  ravantage  d'être  né  plus  tard. 

Que  sont  devenues  les  découvertes  les  plus  impor- 
tante^, lorsqu'elles  ont  été  faites  dans  uiK  temps  où 
Ton  n'étoit  pas  prêt  k  les  recevoir  ?  Elles  ont  été 
perdues  pour  le&  contemporains  :  c'étoient  des  plantes 
jetées  suif,  ûo  sol  ingrat.  La  direction  de  Fàimant  vers  le 
nord  à  ét<é  Connue  plus  d'un  siède  avant  que  l'on 
songeât  a  faire  usage  de  la  boussole.  Il  s'est  écoulé 
trois  siècles  entiers ,  entre  l'invention  des  lunettes 
simples  à  un  seul  verre  (i)  et  celle  des  lunettes  à 
deux  verrez  (d).  Un  moine  anglais  crée  la  chimie^  et 
trouve  le'isecret  delà  pondre  à  canon.  Comment  est 
renàpli  nntervalle  qui  existe  entre  cette  première 
époque  éi  celle  du  degré  de  perfection  auquel  la 
chimie  a  été  portée  par  les  recherches ,  les  talens  et 
les  soins,  des  Lavoisier  et  des  Fourcroy? 

Il  faàt  une  disposition  générale  dans  les  esprits 
pour  que  le  goût  des  arts  et  des  sciences  puisse  naître, 

*(î)  Alexandre  Spika,  religieux,  inrenta^  en  Italie,  vers 
1295 ,  les  verres  concayes  et  coarexes. 

(Q)  Jacques  Mbtxi3[8  d'Alcmaer  en  ,&t  Tlnventeor;  ' 
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et  eeue  disposkion  a'est  produâte  que  loFsqu'tin-  évé- 
nemoDi  imprévu  rompt-  subîtement  nos  ançî/eones 
habitudes,  ou  lorsque  le:tei]a|>s  les  mifi»iii,peu  à  .peu 
Hous  prépare .  insensiblftn^eut  de  nouveaqx  Jbesoias  :. 
car  )e. besoin  est  le  prtocipe  créateur^  ainsi  que  le 
gage  natord  de  nos  jouissanoes^  Ce  sont  ensuite  nos 
premières  connoissauees  aoquîises  qui  accréditent  les, 
Qonnoissdnoes  nouvelles  j  elles  se  préieot  trn  mutuel 
appui,  ^leS; s'élèvent,  elles  s'étendent,  ellesi  se  gi^f^' 
fent  les  unes  sur  les  autres}  cUes  se  multiplient  sous, 
toutes  les  formes ,  elles  yarieni  leurs  friût^  a  l'infini. 
-  Le  siècle  de  la  philosophie  a  été  préparé  de  loin 
par  une  ipultitude  innombr^tUe  de  cause^.  Z^  baus-^, 
sole,  ouvrit  Vumvers ,  le  commerce  Va  rendu  sor*, 
qiable  (x).  Il  a  déplacé,  uni,  mêlé  tous  hs  peuples.. 
L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  communica-* 
tion.  des  hoouaes  :.  or  les  hopqin^es  s'éclairent  en  se. 
communiquant.  D'autres  climats  leur  oS^eat  d'au- 
vrçs  mœurs ,  d'autres  coutumes  ;  ils  comparent  les 
JE^ens  aux  taleps,  les  lois, aux  lois,  les  usages  aux 
usages;  ils  sont  moins  aveuglément  attachés  à  leurs 
opinions,  en  remarquant  la  prodigieuse  diversité  des 
idées  qui  régi^^ent  l'espèce  humaine;  ils  voient  eu. 
quoi  les  peuples  s^  ressemblent^  et  etx  quoi  ils  dîf- 
fèrenji^;.  ils.  retournent  chez  eux  avec  plus  de  vices 
peiit«tétpe^  mais,  avec  moips  de  préjugés.  , 

Le  comoierce  étoit  déjÀ  fort  étendu ,  déjà  nous  lui 
étipps  rede^ab)e^  d'une  multitude  de  çonnçissance^ 
et  d'une  grwdQ  mf^sse  de  richesses^  lorsque  la,  dé^ 

*  . 
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cauVeMé  dfe  l'Amérique,  en  nbtls  montrant  unfe 
tiodt^e  teii-e^  et  ett  ajoutant,  p6n\r  aîiisi  diV*è,  de 
nduvêaUit  ,pëti[iles  atr  geûrô  humain ,  tîAi  tout  k  «ôap 
ôutrir  cle  ilonvdlés  rbiités  k  iHndusirië ,  rét^er 
tbutèà  les  ambition^  ^  et  thàng^r  le  eoûH  ordinaiire 
dés  a'ciiMè  et  dén  p'emée^  dès  hoitiîihes.  lié  ii|it>nde, 
ébfahlé  par  ce  grand  ëvërièmfeWl,  prit  iine  position 
noùvètte.  Toils  les  go^èrneméns  s^agitèrem  à  la  fois; 
la  politique  chahgéa  ses  principes;  elle  île  6e  borna* 
plus  à  lîn  terHtôiï^e  limité;  elle  sentit  le  besoin  de 
s'assurer  àe  Temjfiire  dès  fnei^. 

Le  génie  porté  sur  les  éatkx  comme  l'esprit  créa* 
teur  vola  librétnent  d'iih  pôle  à  l'autre.  Il  put ,  en  par** 
courant  toutes  le^  régionlj ,  observer  fes  divérst  âge» 
de  la  nature,  la  surprendre  dans  son  berceau  en 
Amérique,  l'étudier  ailleurs  dans  ses  premiers  dé- 
vdopjpcmèns,  etla  mrduver  eniUite  pard3^i  nous  dans' 


sa  maturité. 


L'art  de  l'&npriihèriè,  <Jttî  filt  inventé  en  Alle- 
magne vei's  le  milieu  du  quinzième  sièdlè,  et  qni  s& 
perfectîonnoit  de  jour  en  jour,  aiigmehta  les  ressources 
en  multipliant  les  comtnuhicàlidns  ;  mais  FËurope 
n'étoit  pas  encore  préparée  à  recevoir  cette  grande 
invention.  Hors  im  petit  nombite  de  savahs  pélrsdnne 
n'étûit  en  état  de  lîve.  Les  ébrivains  mabqûèreii;t 
quelque  temps  k  l'iniprindterîe.  |>e^  sordiées  càlccds  ^ 
la  jalousie  des  nations  ,^e  i^espect  pour  ^s  privilèges 
existans,  Jârépugtianoe  naturelle  à  l'autôritë  pour 
lès  dioseâ  nobvèHës ,  sembloien't  c^'àbdrd;  sV>{^ser 
aux  progrès  d'une  invention  qui  a  donné  des  ailes 
à  la  pensée,  qui  Ta  mise  k  l'abri  des  ravagé^  du  tebps 


^ 
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et  de  la  violence,  qui^  mettaiit  ch^q^e  iQ4i\îda  k 
portée  de  |MrQ||t0r  des  cQnDoissances  dq  tpus  lea 
ûédies ,  Ibiiq^  d^.  toutes  les  ipteUi^coces  une  seule  îqt 
tdË^^ce^  et  a^  poTir  ainsi  dipB)  donne  une  ài^e  uni- 
?er$eUe  au  çionde.  ]^a  force  des  choses  l'eipporta  ; 
l'iipprimeeie  s'établit  partout^  et  partout  ePe répandit 
des.flois  d^  lumières. 

Presque  dans,  le  niiéixie  tesnp^.  l'Europe  vit  changer 
avec  rapi4ilé^^a  religLojQ  et  le  systèoie  d'i^ie  grande 
partie  de^  états  chrétiens. 

Lies  nouveaux  dog^e^  de$  réformateurs  déchi* 
r^rept  l'Eglise  ;  mais  pour  soui^enii:  ou  pour  combattre 
ces  dogmes  I  il  &Ui^t  s'instruka.  Ainsi  l'on  vit  sortir 
la  lumière  du  sein  du  ^rouble  et  du  désordre» 

Les  disseiision^  religieuses  dont  nous  parlons  con- 
tribuèrent I  plus  qu'a^ou|[)e  autre  ehose  j  aux  prpgrès 
de  l'esprit  humain.  On  démasqua  les  abuâj  on  discuta 
tQus  les  droits.  Les  naûon^  qui  demeurèrent  fidèles  à. 
la  foi  catholique ,  s'éçlf^rèrent  sans  éprouver  aucun 
chs^gement  dius  leur  croyance  :  elles  virent  s'établir 
chez  elles  les  principes  de  la  liberté  ehrétienue  sur  les 
débris  d'une  superstitiop  tyrannise  ;  eljbs  recourrez 
rent  leur  digpit^.;  f^es  fixèr^ot  les  limites  qui  ont  été 
posées  de  la  ^o^in  de  Jl&jbkx  même  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  ;  et  eUe#  ne  pet^nûreut  plus  de  confpndre  les 
vérit  es  soei^^les  ^ vpc  les  .véçités  révélées . 

Des  éciÂvaip4  modérons,  ont  paru  regi^etter , que  lea 
Acnâuld ,  lea  ^^}e^  les  jSossuet^  e(  ..t^nt  c^utres 
graaâS'  hommes  ai^e!9^  dpnné  à  des  quer^les  théo- 
îogiiqpftes;'un  fteP^p« .  et. ,  4és  talens  qu'ils:  eussent  (p\\ 
employer  pj^i  u^lerp^Qt  ^  adon  eifx.j^  pour,  l'i^is,^ 
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CHAPITIVE  IV, 

Des  glanda  changemetiji  opërés  par  VeSprît  philosophique 
dans  l'art  da  raisonner'^  ê^  i^'tnatrtdre. 


mh 


Mj  ]&  boa  esprit  esi  on  prëseni  du  G^el  ;  tHAis  les  bona^ 
méthode^  spnt  le  résultat  d'uo  long  travail^.  Nous  tk9 
les  avons  trouyées  que  lorsque  nos  ^reiiirs  et  qos  sue^ 
ces  nous  Ont  insensiblement  rendu  jim  attentif  >  et 
nous  ont  engagé  à  tracer  la  route  qui  oondùit  plus,sÀ« 
remeot  au  but ,  et  à  ntarquer  les  ëçu^^  deirenus  oâièr 
bres  par  le  naufrage  des  preoiiers  «aTÎgateurs. 

Avertis  par  toutes  nos  sepsa^ona.  qu'il  n' j  a  dans  la 
nature  que  des  iiidivi^dus  ^  c'est  -  à  -  dire  des  êtres  dis-* 
tincts  et  déterminas,  nons  n'avons  pensé  que  bien  tard 
à  en  déduire  cette  oonséquence  fondamentale ,  que  les 
premiers  élémens  de  nos  con^oissances  ne  sont  que 
la  représentation  ou  les  traces  des  objets  individuels 
que  nous  découvrons.  D'abord,  nous  considérons  se-- 
parement  ces  objets  pour  en  examiner  les  qualités; 
nous  les  unissops  ensuite  pour  étudier  leurs  rapports; 
nous  les  clj^ssons  apççs  les  avoir  comparés  ;  npns  dis- 
tinguons l'individu  de  Fespèce,  l'espèce  du  genre. 
Alors  nous  créons  les  abstractions ,  nous  généralisons 
nos  idées  y  pour  étendre  la  vue  de  notre  esprit  sans  la 


/ 
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£aitigtier,  et  pour  la  régler  sans  la  distraire.  II  ne  iant 
pas  être  philosophe  p6ur  '  être  capable  de  ces  opéra-* 
tk>DS,  que  chacun  fait  par  instinct,  avant  d'avoir  ap- 
pris à  les  faire  par  réflexion,  mais  il  a  f^Jlu  devenir 
philosophe  pour  les  observèi*. 

C'est  faute  de  les  avoir  observaées  que  Desoartes  et 
Malebranche,  trouvant  en  eux  des  idées  Abstraites  et 
générales  dont  ils  n'avoient  pas  découvert  la  généra* 
tion ,  supposèrent  qu'elles  sont  innées ,  ou  que  nous 
les  voyohs  en  Dieu. 

Mais  est-il  possible  de  croire  avec  Malehrancfae  que 
Dieu  se  manifeste  à  chaque  homme,  dans  tous  les  ins* 
tans  de  ]â  vie,  paonne  révélation  immédiate?  N'y  a^ 
t-il  pas  un  ordre  naturel  et  progressif  dans  lequel  notre 
entendement  se  développe  et  se  forme? 

iVous  naissons  avec  la  faculté  d'avoir  des  idées,  et 
non  avec  des  idées  faites ,  comme  nous  naissons  avec 
la  faculté  de  vouloir ,  et  non  avec  des  volontés  prépa- 
rées <Favance  à  notre  iâsu ,  et  mises  pour  ainsi  dire 
en  réserve  i  la  raison  a  son  enfance  comme  le  corps. 
C'est  une  vérité  d'expérience  échappée  à  Descartea, 
qtfe  nos  idées  ont  leur  origine  dans  nos  sensations  ; 
car  un  sourd  de  nais^lmce  n'a  aucune  idée  des  sons , 
,et  un  aveugle  dans  le  métne  cas  n'a  aucune  idée  des 
couleurs'.  C'est  une  autre  vérité  égs^lement  ^eon^rmée 
par  l'expérieTice ,  que  nous  n'avons,  d'abord  que  des. 
idées  p^Ueuli'éteis,'  eômmé  les  objeu  auxquels  elles 
se  rapportent /Lès  notions  abstraite^ ,  lesidées  géné-r 
rales  et  composées  ^e  nous  formons  ensuite,  ne  sont 
que  les  sommaires  de  nos  idées  parûculiétr^  :  on  peut 
les  regai*der  çottii^iïe  dès  pointi^  d'optique,  des  pers- 
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pedives  inteUedtuelles.  que. nous  nous  ménageons ,' 
pour  embrasser  d'un  coup  d'œîl  une  m^ultitlide  d'ob-* 
yeu  qui  uou&pareissent  avoir  des  rapports  oommnna. 

La  mal  est  que,  pendant  long-temps ,  îes  absti^ae^ 
tions  et  les  généralités  ont  été  présentées  comm^  la 
source  de  nos  oonnàissanoes ,  tandis  qu'elles  n'en  sont 
que  VeShl  et  le  produit.  Que  d'erreurs  n?a^t-*on  pa$  vu 
sortir  de  cette  première  erreur!  Dans  toute  discussion  ^ 
on  partoit  d'uae  proposition  bien  généralisée^  pour  y 
enchaîner  desobjets  qui  souvent  n'en  dépendoient  pas^ 
^ou  pour  en  supposerd'autresquin'existoieùt  point*  Des 
hommes  qui  ne  savoient  point  analiser  avoient  pen  de 
moyens  de  revenir  d'une  proposition  fausse,  et  ils  étoieni 
journellement  exposés  i  mille  méprisas  d^ns  l'applica-'r 
tion  d'une  proposition  vraie^ 

On  ne  pouvoit  transformer  les  abistractions  en  prin- 
cipes sans  les  réaliser  :  c'est  ceque  l'on  fit.  Oasupposa 
que  des  aperçus ,  qui  ne  sont  que  le$.  diverses  manières 
dont,  notre  esprit  envisage  les  choses,  pour  la  iËicilité 
de  ses  conoepticms ,  avoient  hors  de  nous  une  ewience 
indépendante  des  qhoses  mêmes  :  un;  monde  iniiagi^ 
n<iire  fiut  fom^  par  nos  mains.  On  crut  avoir ^fidt  ime 
découverte  tontes  les  fois  qu'on  abusa  d'un  mot  :  le 
temps  quel'on  eut  pu  employer utijeiiient  à  étudier  ce 
qui  est,  oal'em(:doya  à  expliquer  ce  qui  n'est  p$ts., On 
avoit  la  présomption  de  tout  savoir,  parce  qu'tmétoit 
travaillé  par  la  maladie  de  vouloir  reodj^e  vais^n  de 
tout;  et  ce  n^  fut  pais^  uu  des  moîndires.  îii;i^nv^ien^ 
des  abstractions  réalÀsées^  que  cekd.  4^  persuadei;4uiL 
hommes qufibn'igiKïroiatltiiea*    -^     > 

Quand  pous  a^ous  ééè  a^^e?  mÛ4^  .pQiar  cemcM9|eii  à 
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ht  vëritable  origine  de  nos  cooooissances ,  toutes  ces  il- 
lusions oqt  disparu.  Convaincus  que  nos  idées  gënérales 
oesonialimentéesiqùe  par  nos  idées  particulières ,  nous 
avoés  compris  que  le  premkr  pas^à  laire  pour  notre ins^ 
traction ,  dmis  quelque  matière  que  ce  soit ,  est  de  ré- 
duire ees^  idées  générales^  c^t-à*«direhos  idées  abs^ 
traites  et  composées,  à  des  idées  simples  ou  aux  élémens 
qui  les  composent.  J'appelle  idées  simples yOnélémen-' 
tairesj  celles  qui  isoittt  dégagées  de  toutes  nos  combi- 
naisoDs  intellectuelles,  et  qui  répondent  directement 
ma  premières  impressions  qi^e  nous  recevons  des  ob- 
jets. Lorsque  je  parlede  la  couleur  en  général,  j'énonce 
une  idée  abstraite «t  composée;  lorsque  j'énumère  les 
différentes  conleursyje  réduis  mon  idée  composée  à  des 
idées  siniples,  puisque  jeretourneatix  tracesqué  jecon- 
serve  des  impressions  faites  sur  moi  par  les  différentes 
coùlenra  énumérées ,  et  qui  o^t  été  les  élémens  dont 
j'ai  eoB^posé  ensuite- l'expression  abr^ée  et  indéfinie 
de  ooulenr. 

Les  idéeS'Ssmpies  ne  sont  plus  susceptibles  de  dé- 
eompositién  :  dks  ne  peuvent  ;étre  rendues  que  par 
des  termes  synonymes  ou  équivalent^  elles  conduisent 
ami  objets  mêmes  qui  les  produisent  ;  et  alors  notre 
tâche  est  d'examinés"  ces  objets.  • 

Ainsi  ^  par  l'analise  des  idées ,  nous  arrivons  à 
l'observation  des  choses.  L'observation  exacte  des 
choses  nous  fournit  ensuite  les  matériaux  nécessaires 
pour  étendre  et  pour  recomposer  plus  sûrement  nos 
idoes.  L'observation  et  l'analise  peuvent  seules  effer- 
mir  et  réformer  nos  connoissances  acquises,  et  nous 
donner  les  moiiens  d'en  acquérir  de  nÔitveMes^  eljes 
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sont  le  seul  remè4e  cootreles  erreurs  et  le  irk*ai  secret 
des  découvertes. 

Qu'étoit^e  qae  l'ancfteimeld^^pifi?  Une ibruff^^un 
oo^ume  que  Fon  donooît  à  la  raisan^  dans  Pespoirde 
U  reoonooHre  :  amis  qu'ioiporte  la  ferme  si  l^on  me 
s^otQQupe  jpas  du  fond?  Je  ne  pie  point  Futilité  réla^» 
tive  des  aoeieimea  formules  (iji ,  je  me  plaira  de 
leur  insuffisance. 

L'artifice  4^  syllogisme  C0Mribè9Ît  p^ut-âtré  k 
nous  rendre  plus  constéi{tten»:poiivoitriL  nous  rendre 
plus  raisonnables?  L'arguvieniatiop  en  ferme  éloii 
employée  par  tous  les  partis  àyèc  un  suiûcès  égal; 
Dans  les  damiers  siècles  l'esprit  de  coatroverse  l'a?oit 
fait  dégénérer  en  une  espèce  d'escrime  entre  des 
hommes  pbis  jaj.<mi^  de  se  combattre  <pte  de  s^éelairer. 

Eaisonner,  c'est  ber  des  idées,  c^est  eq-déisoàvrir  la 
dépendance  et  la  coosejité,  c'est,  en-  former  une 
chaîne  J^e  prunier  annean  de  cette  chadbèjdaîit  é^ie  at-- 
taché  à  quelque  chose  de  réel,  et  il  ne  doàit  y  avoir 
aucune  soluûon  de  ccvitîinwté  0n«r^  les  autres.     ! 

Tout  homme  a  s^qs  doulie  des:  iàà^  {a)  :  «ar  tout 
hoipme  seniH  i^n^^M^eufie,  et  U  ,swt  use  qm  m  passe 
en  lui.  Yiyapt  .a«  mUiew  d'i^ne  «fqule  id^étres:  qui  l'en^ 
vironnent ,  il  reçoit  à  chaque  inatant  des  impressions 
qui  €^treo;t  par  ^toutes  les  portes  d»  soi»  âme,  et  qui 
y  pénètrent  sans  obstacle  .et  sana  efiSo^ts^  J^bôs  Uji 


\i)  La  Logique  de  Port^Bjoyal y  par  exemple  ,  a  rendu  un 
iisès-gratiâ 'Senriice  à  Fesprît  humÂin  ^  dans  le  temps  où  elle  a 
paru«  .  .     • 

^)  Js  |ig?and6  le  mot  idM  dans  le  ^eas  k  plus  géaér^d. 
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loin  des  DOtkxQS  .wgues  et  copfuses.  qui  Aaissent  de 
ces  impressiçps  iiiToIoDtaires  ^ux  coQUoissanoes  rëftér 
cbies  et  rs^soimëea  qt|i  4X>asti|tt9i|t  la  scîmce*  Je  9'ea 
yeux  pour  exemple  que  le$)  éqwvoques  que  l'on  fait 
tou^  les  ]ours  ^av»  la  socié^  sur  )ei  mot»  :  Aormeur, 
vertu,  naiuîiB^  religion^  pr^^é,  irrité  ^fofw ,  /u^i^ 
^rzce^  droit  y  dçyoir^  Ici ,  gomerni^m^nt  ^  wup^mi^ 
neté,  liberté j  égalité,  propriéiéf 

Si  Ton  veu^  $'eoi^9p4r^  et  4tre  fnteodu,  ne  £Mxt-il 
donc. pas  ayant  tout  fixar  et  détermûiar  les  idée»  en 
les  analisaat ,  c^es^-^Hlir^  jçn  y  aiMcbunt  un  $ens  pré- 
cis, en  déroulant  tcmt  4;e  ^'.elk^  rw&rinent  ^  W  lei. 
réduisant  zxxjk  termes  Je&  plus  ^mpMii  ^.  1^  plus 
dairs? 

Les  idée^  sont  le  nowel  ^tfe.qufs  ^9u#  ^otmons^ 
par  la  pea^e^  ai^n  impras|si<»iif  pas»9g^e#  qu.e  non» 
riscevons  imm^diat^^miâat.par,  tu^s,  ^»^»  estériaur^  oKi 
pan j^tre  sjan^  iojLiip^;  d^^&QM  tau|our$  moioA  vives 
et  mpi^s  pr^P(A»:q^^  »<5  l'wt;  éié  ÇQS  impresnoiu; 
il  peut  donc  arriver  qu^elles  ne.  ]0  rbp|NeUe»t  qu^ 
uc^Q^pariiE^^va^nt»  P'autre  pari^  ^  }ep  »9>pr4is$ipns 
(plie  nous  r^e«ons^  ^(.<pii  «ont  eii  ltf>W>  peMnt  ja^- 
mais  éq^vçqu^i  il  ^t  ij^eoiU^tal^U  ^d  oons  poi^ 
vona  fainleimeni  ^Qii^^f omper  i»ur  l^s  objets  on  sur  les 
faits  qui  les  ont  produites.  ]N'est>il  doq$  pàS:  essentiel 
4e  ccmfronter  s^ns  :Ce^se  nos  idée$  av^o  ces  faits  04 
avec  ces  objets,  pour  savoir  si  dles  leur  sont  conformes? 
La  véritable  science  n'est-jelle  pas  fondée  sur  cette 
conformité?  .        .    , 

Que  daj)^ -tf^utes  nos  <jyisçu9siow  le»  &its  soient 
constans^  que  nos  idées  soient  fixées  avec  exactitude, 


'^ 
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nous  ne  serons  point  eisposés  du  ridicule  de  lier  de;^ 
notions  chimériques^  de  chercbei*  tes  causes  de  fait 
qui  n'existent  pas ,  ni  au  danger  de  raisonner  sur  des 
choses  qui  ne  sont  pa^  telles  que  nous  lés  supposons'. 
Nous  aurons  prévenu  une  foule  dé  méprises,  et  là 
plupart  des  questions  seront  terminées* 

J'ai  dit  que  la  fin  de  tout  raisonnement  est  de  lier 
ou  d'associer  des  idées  et  d^en  découvrir  la  -dépen- 
dance, la  sulx>rdinatioti ,  là  connexité.  Les  sources 
ordinaires  dé  cette  connexité  sont  l'identité  (i)  ,  là 
res$emblance ,  la  contiguité  dé  temps  du  de  lieu,  l'ea* 
chàtnement  des  ^fetft  et  des  causes.  ' 

Pans  là  recherche  de. ces  différens  rapports,  nom 
avons  besoin  de  distinguer  l'évidence,  la  certitude,  là 
simple  présomption;  HJévidence  est  le  (résultat  immé- 
diat de  la  perception  du  sentiment  ou  de  c^e  de 
l'esprit  :  elle  dispense  de  toute  preuve.  'Les  preuves 
sont  nécessaires  pour  acquérir  la  certitude '^  la  simple 
présompifon  n'est  appuyée  que  sur  des  vraisemblances 
ou  des  probabilité. 

'  J'appelle  j9/i0Ui^  tout  moyen  inl^iteédiaire  qute 
j'emploie  pour  aller  d'une  vérité  que  je  connois  à  une 
autre  vérité  que  )e  cherche,  et  qui  me  découvre  la 
connexité  rédle  qui  existe  entre  celte  seconde  vérité 
et  la  première. 

Le&'différens  objets  de  nos  Connaissances  n'appar* 


/  ' 


(i)  L'identité  est  surtout  le  caractère  des  déipoDstratîons 
dans  les  sciences  exactes  ;  ainsi ,  quand  l'établis  ^ue  deux  et 
deux  font  quatre ,  je  ne  dîsànti^e  chose  sîhM^qàè  déUi  et  deux 
foftt  deux  et  deux,    i       .  '  .  .    :    '   ^ 
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tiisnnent  point  à  un  seul  et  même  ordre  de  choses;  ils 
ont  été  rangés  dans  ces  trois  classes  distinctes  :  les  faits 
de  la  nature,  les  faits  de  l'art,  les  faits  de  l'homme. 
Les  faits  de  la  nature  embrassent  tout  ce  qui  çst  en 
nous  et  hors  de  nous ,  indépendamment  de  nous» 
mêmes.  Les  codes  des  nations,  leurs  traités  et  leurs 
annales  nous  offrent  tout  ce  qui  peut  nous  intéresser 
dans  ce  que  nous  appelons  les  faits  de  Thomme. 
I/homme,  combinant  les  faits  de  la  nature,  a  produit 
les  &its  de  Part,  qui  renferment  tout  ce  que  Ton  peut 
regarder  comme  Pouvrage  de  notre  intelligence  et  dm 
notre  industrie.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire  ou  écrire 
relatirement  à  ces  différentes  espèces  d'objets,  se  ré* 
duit  à  des  raisons  concluantes ,  à  des  expériences  cer- 
taines, à  des  témoignages  irréprochable^.  Mais  on 
sera  forcé  de  convenir,  par  exemple^  que  la  voie  de 
f  autorité  et  des  témoignages  est  la  première  et  la  pli|s 
naturelle  detoutes  les  voies ,  quand  il  s'agit  de  la  recher* 
chedes  faits  de  l'homme;  tandis  que  des  expériences  cer> 
taînes  et  bien  observées  sontla  base  principale  de  nos 
connotssances ,  dans  la  recherche  des  faits  de  là  nature. 
Il  y  a  donc  divers  ordres  de  preuves,  puisqu'il  y 
a  divers  ordres  de  vérités.  L'essentiel  est  de  ne  pas 
i^en  rapporter  à  des  autorités  ou  à  des  ténîoignages 
pour  des  choses  qui  ne  peuvent  être  garanties  que 
par  dé  bdnnes  raisons  ou  par  ^expérience,  et  de  ne 
pas  exiger  des  raisons  quand  il  ne  faut  que  des  témoi- 
gnages ou  des  autorités.  C'eai  afvoir  fait  bien  des  pro- 
grès que  dé  cojnnottre ,  dtos  chaque  matière ,  le  genre 
de  preuve  dont  elle  est  susceptible,  et  de  savoir  appli^ 
qoer il  4^aque  sujet  la  preuve  qui  hû  tet  propre. 
I.  3 


I 
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La  certitude  est  acquise  lorsque,  daus  un  sujet 
quelconque,  on  a  le  genre  et  le  degré  de  preuve  que  ce 
sujet  comporte. 

]^  quelque  matière  que  ce  soit,  le  caractère  e^^fia- 
tiel  de  la  cerdtude  est  d'écarter  tout  doute  raison- 
nable. , 

Je  sens  que,  selon  la. qualité  des  sujets  et  des 
preuves ,  non  seulement  la  certitude  écarte  le  doute ^ 
mais  qu'elle  écarte  encore  la  possibilité  même  de 
toute  Hypothèse  contraire  au  fait  ou  à  l'objet  prouvé  : 
cela  se  vérifie  toutes  les  fois  qu'une  telle  hypothèse 
impliqueroit  contradiction  ;  mais  cette  espèce  de  cer- 
titude n'est  attachée  qu'aux  ^cienceS' exactes,  ou  à  quel- 
ques objets  susceptibles  d'une  démonstration  géomér 
trique,  ou  équivalente.  INous  serions  bien  malheureux 
si  nbus  croyions  être  obligés  de  douter  dans  toutes 
les  occasions  où  nous  ne  la  rencontrons  pas  (i).  Que 
deviendroient  les  scie^ces  qui  importent  le  pltis  à 
notre  instruction  et  à  notre  félicité  ?  L'univers  entier 
ne  seroit1>icntôt  plus.'à  nps  yeux  qu'une  vaste  et^^îne 
décoration  de  théâtre.  Pieus  argumenterions  de  ce 
qui  n'est  pas  et  de  ce  qui  peut  être ,  pour  conteste^;  ce 
qui  est.  JSous  méconnoîtrions  notre  situa^on.  et  qotre 
nature.  Désormais  le  raisonnement  ne  sepQit  eq^loy^ 
qu'à  détruire  la  raison  même. 

En  tout  la  vérité  est  c^  i^f^ieu  (d).  S'^issuter  dws 


•  •     r      '     '      1 


^t)  On  fiffti^'^piMr  lei^^qtraiges  des  auciéns,  à  quels  excès  et 
à  quelles  abs^dités  on  étoit  (^fii^it  p^r.le,  scqiticUBie  ^absolu 
d'AnaKar^jue ,  Âreësilas  ^  Garnéa.<j|es  et  Pyrrhoa. 
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chaque  matière  de  ce  qui  est ,  par  tous  les  moyen) 
qui  sont  en  notre  pouvoir  ^  c'est  donc  arriver  à  la  Te* 
rite.  Ce  qui  n'est  que  possible  n'est  encore  rien  pou»* 
nous.  J'ai  vu  Rome  :  cependant  elle  pourroit  ne  point 
exister 9  la  chose  n'impliqueroit  point  contradiction. 
En  conclurai-je ,  en  dépit  de  ma  propre  cxpérienoe , 
que  Romen'existe  pas,  ou  du  moins  que  jeji'ui  lau^ 
cune  certitude  qu'elle  existe  ? 

Marcher  de  l'inconûu  >u  connu ,  et  de  la  possibi^ 
licé  à  l'acte  ^  révoquer  en  doute  ce  que  nous  saatons , 
ce  que  nous  voyons ,  ce  c{ue  nous  entendons  j  par  la 
simple  considération  que  le  contraire  est  possible  :  ce 
seroit  courir  après  l'çmbre  lorsqu'on  tient  le  corps  ; 
ce  seroit  abaiidontier  la  réalité  pour  se  t*éfugier  dans 
la  fiction:  . 

A  défaut  de  démonstrations  ou  de  preuves  capa- 
bles de  fonder  la  certitude  y  nous  sommes  obligés  de 
recourir  aux  conjectures  ^  aux  vraisemblances ,  aux 
probabilités,  qui  ne  peuVerit  autoriser  que  de  simples 
présomptions.  Il  seroit  pbsurde  d'exiger  des  pfreuves 
ou  des  démonstrations  lorsqu'on  ne  peut  obteûir  que 
des  vraisemblances  et  des  conjectures.  Mais  il  seroit 
dangereux  de  Se  contenter  trop  légèrement  4e  simples 
conjectures  et  de  simples  vraiscxnblances,  lors^ju'on 
peut  obtenir  des  démonstration^  ou  des  preuves  pro^ 
prement  dites.  Nops  de\?opjS  poi^tinuer  i^s  recher- 
ches ,  nous  devons  suspendre  nptre  jugement ,  jus^ 


1  \  »  . 


piiis  à  se  iTwiveni'  diffif ont '^uàM  radius  dlrecùus  ef  ré/S^xus. 
(  BAco^^ ,  in  fol:  Lo7}don\,  },jiQ^  ;\ypk  i>  JmUmi\  Mfig,  j  lib.  I, 
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qu'à  ce  que  noufi  ayons  assesi  d'élémens  assurés  pour 
le  former ,  à  moins  que  la  nécessité  des  circonstances 
ne  nous  force  à  prendre  un  pi^ti  ou  à  rendre  une  dé- 
cision. 

Malheureusement  la  plupart  des  hommes  aiment 
mieux  se  tromper  que  de  ne  rien  croire  :  l'incertitude 
ne  leur  platt  pas.  L'auteur  d'un  système  sWrête  à  ce 
système  vrai  ou  faux ,  comme  à  une  découTerté  ;  il 
croit  mériter  le  repos  après  le  travail  :  Fardeur  de 
jouir  augmente  s^i  précipitation.  Dans  le  publie,  plus 
un  système  est  conjectural ,  mieux  il  réussit ,  parce 
qu'il  flatte  davantage  l'imagination ,  qui  s'accommode 
toujours  mieux  des  .choses  ingénieuses  que  des  vérités 
exactes  ;  de  là  ,  le  facile  et  long  r^ne  des  erreurs. 

L'esprit  philosophique  prévient ,  du  moins  en  par- 
tie ,  ces  dangers ,  en  tournant  notre  attention  vers  les 
objets  de  discussion  et  de  raisonnement,  en  nous 
rendant  capables ,  ^ar  l'observation  et  l'analise ,  de 
démêler  la  force  et  la  foiblesse  d'un  système  ^  et  en 
nous  habituant  à  lier  nos  connoissances  à  des  notions 
sensibles ,  k  des  perceptions  immédiates ,  à  des  idées 
simples  et  élémentaires. 

^  Dans  presque  toutes  les  sciences ,  de  simples  con- 
jectures (mt  gtddé  nos  pas  :  c*est  le  crépuscule  qui 
précède  le  jour  ;  on  entrevoit  avant  que  de  voir. 
Quelqnefidis  la  démonstration  tnéme  ne  vient  qu'a^ 
près  le  tâtonnement. 

Le  système  du  monde ,  que  Newton  nous  a  dé- 
montré, avoit  été  entrevu  par  des  yeux  qui  n'avoient 
pas  encore  assez  observé  pour  i>ien  voir. 

Il  ne  £3iUt  pas  mépriser  les  conjectures ,  mais  les 
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aj^rëcî^r  ;  elles  doivent  aider  nos  recherches ,  et  pou 
coiûmaader  notre  assentiment*  Nous  devons  pro- 
longer nos  doutes  toutes  les  fois  ^ue ,  sans  inconvé- 
mmt  et  sans  danger ,  nous  pouvons  suspendre  ou 
refeser  notre  adhésion. 

Uart  de  conjecturer  cet ,  en  général,  d'une  grande 
milité  dansquelcpies  sciences  spéculatives  y  telles  que 
la  physique  et  l'histoire.  Il  est  absolument  nécessaire 
dans  les  sciences  pratiques,  telles,  par  exemple,  que 
la  médecine,  la  jurisprudence  et  la  politique.  Cet  art 
consiste  k  dislingueir  ie  vrai  rigoureux  d^avec  ce  qui 
a'est  q»e  probable  j  k  observer ,  dit  uf!i  auteur  mo- 
derne {x)  ^  Ue  gradations  i9Men3ibleê  d*une  lumière 
^ui  commence  d<poindre  dake  Vob^curité,  et  à  sctisir, 
•0Hf&C  ^CÊgadiéj  ies  camdères  fugitifs  des  choses  ,  et 
leurs  plus  légères  ftHcmcès  ,  pour  pressentir  ce  que 
rpn.  He  peut  parfaitement  connoitre. 

liés  conjectures  ne  sont  relatives'  qu'à  des  objets 
pour  lescpids  on  n'est  point  encore  parvenu  à  la  dé« 
in€9MU'atiQn> ,  ou  qui  ne  Ikissenc  aucun  espoir  d'y  par- 
ivMir*  £11)QS  ne  sauroicnt  toutes  àvoif  le  même  degré 
deiprofaabilité. 

,  Quelquefois ,  dans  un  fnéitté  ^et ,  eH^  se  combat* 
tant;;  .qnelqitefoîs  ellèe  se  prêtent  un  tilïiituel  secours. 
C'est  là  que  fesprk  phUosiophic^ue  triomphe ,  et  que^ 
dcoonposom  par  l'âMe  Km  les  tiiteôustiinces  d'un  même 
&k;^:ià  «ajaisit  iMift  1^  rfippOi*ts^'et  dëtouVré  le  fil 
presqu'imperceptible  qui  doit  nous  cbitâuirè  dans  le 
wAeiafafriiitfae  dos  vraisemblances. 
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IjorscjuC)  dans  un. même  sujet,  les  conjectures  se 
coml>aU0|it9  l'esprit  philosophique- les  pèse' plutôt 
qu'il  lue  les  compte  /à.moins  qae  toutes  choses  étant 
cgaleS;,  la  circonstance  du  nombre  ne  deviei^ne  déci- 
sive. Lorsqu'elles  se  réunissent,  lorsqu'elles  se  prêtent 
un  mutuel  secours ,  on  n'a  point  l'embarras  du  choix; 
il  arrive  même  souvent  que  plusieurs  àdminicules  y 
])lusieurs  présomptions ,  dont  aucune  en  particulier 
n'est  concluante,  opèrent,  par  leur  concours,  une 
conviction  entière. 

C!est  une  règle  générale  que  les  conjecturés ,  pour 
n'être  pas  une  source  d'erreurs  et  d'égaremens  ,  doi* 
vent  être  dégagées  de  toute  hypothèse  arbitraire.  Une 
conjecture  ne  peut  mériter  ce  nom  que  lorsqu'elle  est 
fondée  sur  quelque  motif  capable  de  donner  un  cer-* 
tain  ébranlement  à  l'esprit.  Si  die  ne  peut  nous  mon- 
trer clairement  l'objet  que  nous  cherchons,  elle  doit 
du.  moins  nous  le  faire  soupçonner*  Le  caractère  de 
la  preuve  est  d'être  concluante,  et  de  l'être  toujours^ 
car  une  preuve  qui  n'est  pas  toujours,  concluante  ne 
Test  jamais.  Le  caractère  de  la  conjecture  est  d'être 
apparente  et  vraisemblable.  Les  preuves  soumettent 
la  raison,  les  .conjectures  ne  font  sonVent  que  là  re-> 
muer.  Les  premières  décident ,  les  secondes  .pr^u- 
gent.  C^Ucsrci,  selon  leur  d^é  de  foiblesse  ou  de 
fbi*ce,  viennent  se  plaicer  plus  ou  moins  avantageuse- 
ment dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le.doote  absolu 
et  la  conviction  parfaite. 

Leibnitz  regret  toit  qu'il  u^  eût  pas  ttne<0iéllvode 
qui  servit  à  régler  le  poids  des  vraisemblahces ,  et  à 
discerner  les  apparences^du  vrai  et  du  fauT  ;  mais  entre 
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âoutér  et  éidife,  il  y  à  dés  nuances  infiuîps  que  tout 
l'art  humain  lie  sauroit  déterminer  avec  prëcisioii. 

La  logique  en  matière  de  raisonnenieht ,  eV  la  cri- 
tique en  matière  de  fâùs^  sbht  tout  ce  ^ue  Tari  a  pu 
imagii^er  jusqu'ici  pour  rendre  lès  hofnihe^' judicieux 
et  raisonnables.  La  logique  et  la  critique  sôiii  fe.fon- 
dément  de  dos  connoissaiices  eh  tout  genre,  et  Hns- 
trament  des  antres  ëtudes;  mais  au-delà  delà  philo- 
sophie ,  au-dessus  de  toutes  les  méthodes  de  l^ârt , 
s'élève  cette  'justesse  d'esprit ,  qui  est  un  véritable 
don  de  la  nature ,  ce  bon  setis  ,  qui  est  si  utile  dans 
'le  monde,  tahdis  que  ce  qu'on  appelle  espfitîe  trou- 
ble ou  l'égairfe  si  souvent. 

Le  bon  sens  qui  discute,  et  le  génie  qui  enfamé  et  qui 
crée,  sont,  au  fond,  la  mémechose.  J'observerai  seule- 
ment que  le  bon  sens ,  lorsqu'il  est  joint  à  due  péné- 
tration vive,  à  und  vaste  profondeur ,  et 'qu'il  obtient 
le  nom  de  génie ,  franchit ,  par  une  soudaine  illumi- 
nation (1),  et  comme  par  instinct.,  les  plus  grands 
intervalles  ;  il  embrasse  plus  d'objets  k  là  fols  ;  il 
marque  subitement  Ih  liaison  dé  plusieurs  théorèmes 
éloignés  les  uns  des  autres;  il  ne  cfaerdie  pas ,  ilde* 
vîne ,  il  sent,  il  voit.  Mais  ne  nous  y'trdmpons  pas  : 
c'est  toujours  l'esprit  juste,  le»  bon  sens  qui  fait-'le 
fond  dit  génie  ;  il  est  la  règle  détout;  îl  distingue 
l'homme  raisonnable  de  cefliii  qui  ne  l'est  ^Si|^;'Iévrai 
savant  dé  celui  qui  n'k  qu'to'sàfVoir  confus  )e(  mal  or- 
donné; le  véritable  grand  homme  dé  celui  Vjûî  n'est 
que  héros.  Avec  cette  qualité  de  plus ,  fêtarduial  de 
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Keu  fût  devenu  peut-é^rp  un  secoad  Richelieu  « -et 


"^^aulP  i^?'  ^®  RÏws^r^nd  homme  deji'univprs. 

Le  bon  sens  çsttppjours  utile  dans  la  sciçnce,  parce 
quJ  sait  s'arrêter  aux  choses  convenables,  f^ux.dioses 
qui  sont  à  §^  pçnées.  La  science ,  sans  l^;bon  sens, 
est  «ouvfs;nt  pernicieuse  et  toujours  ridicule. 

C'ept  le  bon  sens ,  c'est  l'esprit  juste  à  qui  seul  il  est 
donné  de  ne  point .s'^arer  dans  le  dédsje  dçs.  conj.ec«- 
tnres,  et  de  \^  compprei:  avec  sagesse;.. C'est  lui  qui 
sert  ^  gouy ejrnei:  fes  fxB^,  ^  comme  à  .con4uir,e  léls  af- 
faires des;  paçtic^Uers  ;^  d^rig«^  spr  des  iaits  mobiles, 
toujours  prêts  à, s'échapper.,  l'applicatiqn  délicate  de* 
principes  de  la  jurisprudence  et,  dç  la  n^decince , 
comme  4  réscj^d;i:e4e$tprQWèflfi^  lesplw^  compliqués 
de  la  pplitiq^ew .  ; 


"i »     11*   .     I .:.<.'''  I, 


Il  y  a,  <^e^  Ti%les  sici^pl/çç;  et  priipitiveB ,  que  les 
hoo&çi^ef  'ç^&és  àe  tous;Ve^  ^iéçlps  oiit  connues^ et  qui 
servent  de^lia^eii  UMite  honn^ ma9iere.de  voir  et  de 


'{t.u*. 


eonieaurier, 

La  ipultifLu^e  crpH  aji^fl^  prédictions  des  éclipses  y 
comme  e^e.proit  à  la  phùeet;  ai;  ))^u  tepcips  que  lui 
anv}qiic«at^I«^9^rolqgiif ^.;Four  accorder  s^  conJ^ânœ^ 
ellenedwidadepas.^QozDkpreQdre  confment  ccr  choses 
arrivent;  o'^si  asi»e9(fquMleine  puisse  imagioiQr  pour- 
quoi ^Ues  a'arriveroîçnx  pa§.  Elle  est  aveuglément  ûq^ 
tratnée  pffs  (oujtes  les  opinions ,  par  tous  les  bruits  ; 
et  iDjêiiie  pli|^  une  opinion  est  ei^traordinaiire  et  im* 
peftf nc^nte ,  et  plus  eUe  deviez  croya]^;à;f es  yeux« 
Jjbç^jmv^p,,  pefksé  réfléchit  avant  de  croi^fe  ;  ^ans  né-^ 
gligerce  qu'il  entend,  il  veut  vérifier  par  lui-même 
ce  qui  est.  A  défaut  de  preuves  directes ,.  il  raisonne 
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par  analogie.  S'il  est  incertaiu  sur  le  principe^  il  a 
recours  aux  exemples  ;  il  combine  le  passé  av4c  le 
présent  9  et  par  là  même  ^  il  se  met  en  <élat  de  lire 
dans  l'avenir  ;  il  ^Uidie  le  caractère  des  hommes  avec 
lesquels  il  doit  vivre  ou  traiter.  S'il  n'est  pas  suffisam^ 
mçnt  édairi  par  son  expérience  personnelle^  il  .con«- 
suite  Pexpérience  commune  /qui  ^at  le  résultat  d'une 
fOuIe.  de  perceptions  sens^les^  Yoilà  le  bon  sens  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  «ièoles. 

Aussi  y  a-t*il  souvent  une  grande  JâSértaoe  entre 
deux  hommes  qui. discutent  Ou  qui  traitent  le.naéme 
sujet.  On  peut  s'en  convaincre  en  comparant  d'Ossat 
et  Duperron.  Jls  ne  sont  j^tnais  ;À  différckis  que  dans 
}es  lettres  où /ils  ;rendent  compte  en  méilie  temps  de 
ta  même  négociation  ou  du  mânie  événement*  Mais 
c'est  le  plus  ou  qiioins  de  justesse^  de  aagaoiié,  de 
pénétration  et  de  profondeur ,  qui  étaUit  les  diffé- 
rences :  or,  toutes  ces  qualités  ne  iaUreieni  être  le 
fruit  de  Tart. 

Cependant  comme  il  n'y  a  aucune  iaetilté  de  l'es- 
prit qui  ne  doive  plus  ou  moins  sa  perfiKition  à  Part 
et  à  l'exercice ,  il  est  certain  que,  s'il  y  a  un  moyen 
de  développer ,  dans  les  génies  émiaess ,  les  germes 
précieux  que  la  nature  y  a  placés ,  et  de  suppléer , 
dans  les  autres,  aux  bienfaits  dé  la  nature  ^  c'est edui 
d'une  exacte  philosophie.  Qui  peut  douter  >qaeb  rai- 
son ,  exercée  par  l'habitude  de  l'observation  et  de 
l'anaUse ,  ne  devienne  plus  capable  de  bien  voir  y.  de 
bien  conjecturer^  de  fhire  des  découvertes^ plus  im« 
portantes  et  en  {^us  grand  nombre  ?  On  a  idît ,  avec 
vérité  I  que  celui  qui  invéma  la  charrue  ^  dans  des 
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temps  grotoîers,  eût  ëté  un  Architnède  dans  tin  srlèôle 
delamîères;  '  '  ' 

En  remontant  ^1  Pôrtgîne  de  nos  cbnftoissances^ 
n'avons-nous  pas  appris  à  en  discerner  les  véritdMes 
pi*încipes?  N^Vons-nobs  point  reconnu  que  les  prin- 
cipes ne  sont  poitit  iios  préceptes  'y  lios  abstractions , 
nos  génëralités,  mais. des  faits  simples,  au-^elà  des- 
quels nous  n'avons  plus -aucune  donnée,  et  qui  sont 
comme  la  première  pierre  de  P<Mîfice ,  des  faits  tels 
que  les  qualités  sensibles  de  la  matière' dans  la  pby<- 
sique.,  les  perceptions  immédiates  dans  la  métaphy- 
sique, et  dans  la  morale  les  affections  communes  qui 
constituent  le  cœur  numain  ?  N'avons-nous  pas  com- 
pris q^e ,  s'il  nous  est  Utile  pour  obvier  à  la  limitation 
de  nos  foibles  intelligences ,  de  classer  les  objets  ',  de 
généraliser  nos  idées ,  et  de  les  réduire  en  m  ait  mes  ^ 
il  est  également  indispensable  de  les  ainaliser  poup 
nous  assurer  de  la  vérité  de  nos  résultats ,  et  que  c'est 
la  preuve  d'une  règle  d'arithmétique  par  une  autre  ? 

L'esprit  de  précision  et  d'exactitude  que  nous  avons 
acquis  par  toutes  ces  opérations  philosophiques,  rië 
nous  a-t-il  pas  convaincus  qu'en  tout  il  est  nécessaire 
y  de  travailler  avec  ordre,  qu'il  ne  faut  rien  ajouter* 
aux  faits  que  l'on  observe,  qu'il  importe  dé  les  avoîr^ 
présens ,  sans  en  omettre  aucun  y  et  qu'une  seule  cir- 
constance oubliée  peut  changer  l'état  de  la  question , 
et  causer  un  paralogisme  dangereux  ? 

Enfin  les  nouvelles  méthodes,  plus  conformes  ix  fti 
marche  même  de  notre  entendement  y  n'oht^éllës  pas 
rendu, nos  redierches  plus  sûres?  Ne  nous  bnt^èlles" 
pas  mis  à  portée  de' corriger  d'anciennes  erreurs*^ 
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d'établir  des  vérités  nouvelles ,  de  résoudre  et  de  re- 
faire y  pour  ainsi  dire  y  toutes  lés  sciences  ?  Je  con* 
viens  que  sans  le  génie ,  sans  le  talent ,  toutes  les  mé- 
thodes de  la  philosophie  ne  produiront  jamais  que 
des  hommes  médiocres  ;  mais  je  dis  que,  sans  les  rè* 
gles  d'une  saine  philosophie,  le  génie  et  le  talent  fe- 
ront rarement  des  hommes  supérieurs. 
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-CHAPITRE  V. 

'  f   't'  \        •  »  •  ■  «  1 

£Utde  h  Vkféifûtè  gftiâ^d  6TttAt*l«  (WvelôppemetiC  de  VÈ$*- 
prit  philosophiqve  >  èft  «eUeaa  de  nos  progrès  dans  tdota 
les  sciences  naturelles  et  expërimentales  depuis  ce  dcyelop« 
pement» 


Il  paroftra  extraordinaire  que  je  parle  de  l'esprit  phi* 
losophîque  comibe  d'une  chose  qui  a  été  long-temps 
étrangère  à  la  philosophie  même,  c'est-à-dire  aux 
sciences  qui  sont  ordinairement  désignées  par  ce  mot. 
J'en  ai  cependant  assez  dit  jusqu'ici,  pour  justifier  que 
ces  sciences  n'ont  pas  toujours  été  dirigées  par  cet  es- 
prit de  discernement  j  d'ordre  et  de  sagesse ,  qui  con- 
noit  mieux  les  moyens  dont  la  nature  se  sert  elle- 
même  pour  nous  instruire ,  et  qui  n'est  qu'une  raison 
souverainement  éclairée. 

Les  théologiens  s'étoient  emparés  de  tout.  La  dé- 
couverte du  Nottveau-Monde ,  et  quelques  décou- 
vertes en  astronomie ,  prouvèrent  que  tout  n'est  pas 
du  ressort  de  la  théologie.  Les  connoissances  que  l'on 
acquéroit  journellement  discréditèrent  peu  à  peu  les 
systèmes  et  les  erreurs  de  l'école  (i).  La  physique  et 


(i)  Dès  Pannée  1553^  Mariua  NizoUuê  publia  un  Traité  de 
periê  principua  et  vêra  ratione  philasophandi ,  conirà  pêmtdo- 
phUo8opho9. 
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hi  knétaphysiqua  reiitrèrcâDit  damr  la  patrunoine  èes 
philosophes. 

Noas  Terrons ,  dans  le  ooars  de  eer  ovra^ge,  potn^ 
^uoî ,  chez  les  peuples  mo<leriies ,  e»  ijiéBfi  seienee^ 
farent  le  prunier  ^  et ,  pendant  longues  années ,  le  seal 
^amp  que  la  raison ,  livrée  à  ses  propres  Ibrees ,  en^ 
treprit  de  cultiver.  Il  suffit  d'obsenrer  en  ee  moment 
que  le  véritable  esprit  philosophique  li^y  pâdétM'  pas 
d'abord*  A&anchis^  de -Ja  tyrannie  des  opinions  ré-^ 
gnautes ,  les  philosophes  de  ce  temps  ne  s'oeéupèrent 
qu'à  établir  d'autres  opinions.  Platon ,  Epicure ,  Dë^ 
mocrite ,  furent  opposés  à  Aristote  ^  que  l'on  détr6^ 
noit  ;  et ,  comme  l'on  passe  toujours  d'une  extrémité  à 
l'autre  9  comme  l'on  est  surtout  enclin  &  mépriser  ce 
qui  est  enseigné  sotis  l'impression  de  l'autorité  y  on  re* 
nottça  même ,  sans  examen  Qt  sans  choix ,  aux  vérités 
qu'Aristote  nous  a  voit  apprises /et  auxquelles  nous 
sommes  revenus  depuis  (i). 

Mais  les  efforts  de  la  liberté  préparèrent  les  progrès 
réels  de  l'entendement. 

On  a  dit  que  toutes  les  sciences  sont  acenrs.  le  dinii 
qu'à  proprement  parler,  il  n'y  ft  qu'une  science  :  ceHe 
de  la  nature.  Si  notre  esprit  étoit  assez  étendu ,  asses 
vaste ,  assez  rapide  y  pour  embrasser  d'un  coup-  d'œ^ 
l'ensemble  des  êtres ,  l'univers  entier  ne  se^oit  pour 

(1)  11  est  remarquable  qu'aojaard'hui  plusieurs  ëoriTaiRSy 
et  même  des  écoles  entières  en  ÀUemagae  et  en  Angleterre^  se 
rapprochent  des  scolastiques ,  et  les  vengent  des  longs  mépris 
qui  ayoient  succédé  à  leur  règne  exclusif.  Il  ne  s'agît  que  de 
trouver  le  bon  métal  que  renferment  les  m«isses  informes  d'un 
grossier  minerai. 
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nous  qu'une  sepie  yërité  j  toujours  présente  à  notre 
intelligence.  Malheureusement  il  ne  nous  est  pas 
donne. de  tout  saisir  it  la  fois ,  et  moins  encore  de 
remonter  au  premier  et  unique  principe  de  tout.  Le. 
secret  de  cette  grande  science ,  ou  pour  mieux  dire . 
le  mot  de  cette  grande  énigme^  que  noua  appelons  la 
nature  ,  noua  échappe. 

Nous  pouvons  à  peine ,  après  les  plus  longues  re- 
cherches, lier  quelques  ^llabes  (i),  auxquelles  nous 
nous  hâtons  d'attacher  un  sens.  Condamnés,  dès  notre 
naissance,  à  ne  trouver  presque  jamais  que  le  travail 
après  le  travail ,  nous  n'arrivons  à  quelques  vérités 
détachées  qu'avec  effort.  De  là ,  le  besoin  que  nous 
avons  eu  de  créer  les  arts  et  les  sciences  particulières^ 
dont  Textrême  diversité  est  une  suite  de  la  foiblesse 
de  ilotre  raison.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  a  été 
de  tracer  des  lignes  de  commmûcation  entre  ces  di- 
verses sciences  et  ces  divçfs  arts ,  pour  qu'ils  puissent 
se  prêter  un  mutuel  secours,  et  nous  offrir  quelque 
ensemble. 

Cependant  l'esprit  humain ,  qui  ne  peut  ni  tout 
ignorer,  ni  tout  connoî|:t*e ,  est  constamment  travaillé 
du  désii^  immodéré  de  tout  découvrir.  Notre  ambi- 
tioQ  lutte  sans  cesse  contre  notre  destinée  y  eu  consé- 
quence, nous  avoDS  cherché,  dans  tous  les  temps ,  à 
imaginer  quelque  principe  universel,  auquel  nous 
pussions  lier  la  chaîne  de  nos  connoissances ,  et  qui 
pût  nous  aider  à  tout  expliquer. 

A  défaut  de  causes  connues,  on  a  eu  recours  aux 

(i)  Mot  d'au  philosophe  moderne. 
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causes  finales  ;  on  a  fait  des  suppositions  j  on  a  créé 
des  fluides  ^  des  matières  subtiles ,  des  qualités  occul*^ 
tes ,  des  agens  invisibles.  Sans  consulter  la  nature ,  ec 
en  s'éloignant  d'elle  y  on  a  posé  des  définitions  et  des 
principes  arbitraires ,  qui  ont  été  regardés  comme  au*- 
tant  de  découvertes ,  et  on  n'a  pas  vu  que  ces  préteo*- 
dues  découvertes  n'avpient  rien  de  réel ,  et  qu'elles 
étoieut  comme  les  ombres  qui  s'allongent  au  déclin 
(du  jour,       ...    I 

.  Chaque  ^ièclq ,  chaque  philosophe  a  eu  ses  idées 
(dominantes;  la  preuve  en  est  dans  les  nombres  de 
Pythagore ,  dans  les  atomes  d'Epicure ,  dans  Ventée 
lechie  d'Arîstote  $  dans  les  formes  substantielles  des 
scolastiques.  ^  ' 

^  Souvent  où  s'est  servi  des  progrès  &its  dans  une 
scieqçe  pour  r^;ir  trop  impérieusement  toutes  les  au<*- 
|res.  Quelquefois  une  conception  hardie ,  une  grande 
ftensçp ,  upe  nouveauté  piquante,  a  suffi  pour  donner 
une  nouvelle  impulsion  aux  esprits,  et  pour  tout 
çjianger. 

.  Descàrtes.  étoit  géomètre  profi^nd*  Son  génie  lui  fit 
découvrir  les  'rapports.de  la  ^ométrie.  avec  la  pbyw 
i;ique  ;  mais  à  l'époque  oà  il  vivoit ,  on  n'étoit  pas 
encore  assez  avancé  dans  la  oonnoisaance  des  &its  dé 
la  nature,  pour. que  cette  grande  découverte ,  depuis 
si  féconde  en  conséquences  utiles,  pût  subitement 
produire  tOi^t  son  effet.  Le  goût  des  spéculations  et. 
des  notions  abstraites  dominoit  encore  trop  ce  philo*^ 
sophe  lui-même.  Que  l'oo  me  donne  du  mouvement 
et  de  la  matière,  disoit-il,  et  Je  ferai  un.  monde  :  ce 
qui  signifie ,  en  d'autres  termes ,  je  bâtirai  une  Kypor. 
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thèse.  Peut-il  donc  jumais  être  question  de  créer  no 
monde  ?  Ne  s'a^^-il  pas  uniquement  d'étudier  celui 
que  nous  habitons  7 

Cm  mot  de  Desoartes  devint  recueil  de  la  scienpe. 
Chacun  mit  sa  propre  sagesse  à  la  place  de  celle  de 
l'auteur  même  de  la  nature.  Au  lieu  d'extraire  un 
monde  intellectuel  du  visiblp,  on  voulut  régler  le 
monde  yisihle  d'après  le  monde  intelleetuel ,  que  Ton 
construisoit  h  fantaisie.  On  croyoit  avoir  suffisamment 
aédrëdité  une  hypothèse ,  qnpnd  on  l'avoit  arrangée 
dàna  des  proportions  géométriques  ^  ob  quand  on 
avoit  déduit  géométriquement  les  conséquences  dont 
on  avoit  besoin.  On  rais<Hma ,  on  calcuda  ,  lorsqu'à* 
vant  tout  il  eût  fallu  observer. 

Descàrtes  supposa,  par  exemple,  qn^il  est  de  la 
sagesse  de  Dieu  de  conserver  dans  l'univers  la  même 
quantité  de  mouvement  ;  et  de  cette  supposition  arbi< 
icaûre ,  il  déduisit,  avec  une  prédsion  géométrique ^ 
tontes  les  règles  de  la  physique  géniale. 

Les  principes  mathématiques  conduisirent  Clarie 
k  réaliser'  l'espacé  et  lé  temps.  Mâlebrahcké ,  à  la  fois 
métaphysicien  et  géomètre,  fit  one  substance  de  Vi^ 
tendnbft  abstraite ,  et  il  déclara  qu'il  ne  oroiroit  point  à 
l'èxistenee  des  corps  ^  sans  les  dogmes  du  ehrisliâ^ 
Bosnie  qtii  supposent' cette  existence.  BerUey,  com- 
plètement idéaliste,  ne  regardoit  les  oorpa  que  comme 
des'fioiioas. 

-  Xei}>iiitz  souienoit  que,  pour  découvrir  Pèssence  de 
la  matière,  il 'faut  aller  aunlelà  de  Féténdué,  et  y 
concevoir  une  certaine  fbr ce,  qui  n'est  pas  une  simple 
erandëur  géométrique,  et  qui  est  à  la  fois  une  ten- 
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dance  naturelle  au  moayeme&t ,  «t  une  résistance  au 
mouveoàenu 

La  inatîèÉ*e  telle  que  ticAié  lar  voyons ,  disoit*il ,  ne 
présente  qu'une  collection  éu^  tla  amàts  de  parties  à 
l'inâni  :  Or,  la  multitude  ne  petit ïenit  ^a  réalité  que 
des  unités  véritables  qtii  la  composent.  Four  trouver 
les  unités  réidles  dans  la  matière ,  il  faut  recourir  i 
des  atomes  formels ,  indivisibles ,  incorruptibles ,  que 
f  appelle  monades  y  et  qui  -  sont  eomme  les  i^îes  de 
tous  les  corps*  Sous  le  uom  de  monade^  ,'il  rappe- 
loit  et  réfaabilitoit  les  formes  substantielles  de  f  école. 

Le  même  auteur  enseignoit  que  tout  est  plein , 
]parce  que  la  matière  est  plus  parfaite  que  le  vide  y  ei 
qu'il  est  de  la  sagesse  de  Dieu  de  faire  ce  qîn^  y  a 
de  plus  parfait. 

Il  expliquoit  tous  les  phénomènes  en  disant  f  ce  que 
ce  la  nature  agit  toujours  ^par  les  voies  les  plus  sim-* 
«  plès  'y  que  rien  n'existe  oix'  né  se  fait  sans  ùhd  cause 
ci  suffisante;  que  les  chaâgéniens  ne  s'ocrent  pas 
ce  brusquiemeht  et  par  sauta  y  mais  par  degrés  éi  par 
ce  nuances^  comme  dans  des  suites'  de  nombres  et 
«  dans  des  courbes  ;  que  dans  tout  l'univers  un  meil-«> 
<c  leur  est  mêlé  partout  àveci&n  plus  grand  ^  et  les 
K  lois  d»  convenance  avec  lei^  lois  nécessaires  et  géo- 
«  métriques*  > 

X!es  firinoipes  furent  adoptés  par  Wolff,  disciple 
de  Leibnitzi' itb  sont  beàugt  et  iùgéniefux  ;  mais  dans 
leur  application ,  qui  demeurera  juge  entre  la  nature 
et  nous  ?  Ne  faudroit*il  pas  connoitre  tous  les  moyens 
dont  elle  a  pu  se  servik*  pour  pouvoir  les  apprécier  y 
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et  pour  choisir  à  ensuit.e  ceux  qui  parottroient  les  plus 
simples  j  les  plus  convenables  y  les  meilleurs  ? 

Aussitôt  que  X'oA.  SfQ  f««i(  nssuré  que  les  planètes 
tournent  autovr  du.Aol^  ^on  affirma  ^  par  la  raison 
suffisante  du  convenable. Q%r^à\k<pbiè  simple^  que  leurs 
orbites, étoient  des  cercl^^ ;{)ia^its  dont  le  soleil  occn- 
poit  Ip  çei;itrje,,e}:  qu'elles. le  parcouroient  d'un  mou* 
vemei^t ^al ;  niais,  ce.ifëtoit  là  qu'une  erreur,  et  la 
nature^  en  se  m^ifest^nt.à  quelques  observateurs 
attentifs,  nous  obligea  de4^1acer  le  soleil,  de  tracer 
une  nouyçl^e;rQu.te  aiix  planètes,  de  précipiter  et  de 
ralentir  tour  à  tour,  leur  marche. 

Des  ex{>érjief}cetis  certaines  ont  prouvé  que  Descartes 
s'est  jtropipé  daqs  ^a  théori§  sur  les  lois  du  mouve- 
ment, pour  ayoir  voulu  déduire  cette  théorie  de 
l'idpe.  qi^i'il  s'ét(>it  fçripée  de  la  sagesse  divine ,  si  su- 
përi.eure  à  toutes  nos  idées.    .  : 

D'auprès  jcxpériences  ont  démontré  la  £atusseté  du 
système  4'ûptique  de  .Fermât  ,et  de  Leibnitz,  qui 
avpient  cru  que.  c'e^t  l'épargne  4u  temps  queja  na- 
ture s'est  pjçopqsée.d^^ïS;!^  lois  de  la  réfraction  delà 

A  forcç.  d'être  d^aués  daQs  leurs  combinaisons , 
les  philosophes  abandonnèreiit  eu£n  les  qualîiés  oc- 
cultes ,  les  abstractions ,  les  hypothèses:  ibren^jirent 
universçUep^ç|i|;  hoijim^ge  lauXfiprincipef idesl^ewtou. 

Nos- sens  extérieurs  sontles^setuls  niùiistroslincer- 
médiaires  di^s  relations  qvii  existent  ,entre  noqs  et  les 
sujets  maf tériels;  qui  $Qpt  hors  de  nous.  D&n9  tôujb^Ies 
sciences  qui  appartienn^t  rà  li^pby^qu^  f  k:  témoi- 
gnage de  nos  sens  est  donc  la  véritable  source  âe  nos 
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connoissances ,  e^  la  base  de  toute  certitude.  Ce.  té-* 
moign^ge  suffit  pQur  nous  couvaincre  que  l'existence 
des  corps  n'est  point  w  songe  :  L'illusion  d'un  songe 
ne  sauroit  être  continue.  Quels  signes ,  autres  que  des 
sensations  constantes  et  uniforo]^,  pourroient  nous 
garantir  la  réalité  des  objets  qui  les  produisent  ? 

Les  sens ,  dit-* on ,  peuvent  nous  tromper  5  mais  n'y 
a-t-il  pas  des  règles  pour  |ious  rassui^er  contre  c« 
danger?  Ne  sommes -nous  pas  avertis  d'avoir  égard, 
dans  toutes  les  occurences,.  à  la  nature  du  milieu,  à 
la  distance  de  l'objet,  à  la  disposition  de  nos  organes? 

Ce  qui  est  incontestable ,  c'est  que  la  raison  ne  ]peut 
travailler  utilement  que  sur  les  matériaux  qui  lui  sont 
fournis  par  les  sens  j  donc  la  bonne ,  la  seule  manière 
de  philosopher  eiji  physique,  est. d'observer  le^  qhijets 
qui  s'offrent  à  notre  attention ,  et  de  rendre  sensibles  , 
par  des  expériences ,  celles  qui  s'y  dérobent. 

U  faut  convenir  que  le  grand  art.  de  l'observalioa 
avoit  été  préparé  par  le  doute  de  Descartes.,  c'est-à-» 
dire  par  le  dojate  .universel  et  intérieur  à  toute,  ins- 
truction qui . commande  l'exameiji  et  l'impartialité^ 
mais  c'est  par  Nevirton  que  l'obse^rvation  a  été  régula* 
risée  et  réduite  en  méthode*  ^ 

Quels  prQ.diges  n'ont  pas  été  opérés  par  l'art  d'ob-^ 
server  !  Il  a  multiplié  nos  r^chprches  ^  il  lepr  a  dopné 
une  meilleure  direption  ;  il  a  produit  dç  plus  grande; 
et  de  plus  utiles  résultats.    ,        , 

Les  hommes  ont  commencé,  par  acquérir  rapide-^ 
ment  quelques  connoissaiices  sur  des  choses  de  pre- 
mière nécessité ,  et  ils  se  sont  rarement  trompés, sur 
les  moyens  de  satisfaire  à  leurs  besoins  les  plus  près-, 
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sans  ;  mais  comme  pour  les  premiers  objets  la  nature 
s'est  bien  plus  offerte  i  eux  qu'ils  ne  l'ont  cherchée  y 
on  les  a  vus ,  dans  la  suite ,  s'abandonner  avec  indo- 
lence aux  confidences  spontanées  de  la  nature.  Cela 
explique  pourquoi  nous  n'avons  été  redevables  de 
nos  premières  y  et  peut*étre  de  nos  plus  importantes 
découvertes,  qu'an  has&rd. 
N^  -    Cela  explique  encore  pourquoi,  dans  tous  les  pays 

et  chez  tous  les  peuplles ,  on  trouve  tant  d'orateurs , 
tant  de  poètes ,  tant  de  sophistes ,  avant  de  rencon*^ 
trer  un  seul  physicien. 

N'est'On  pas  frappé  <f  étonnement  quand  on  consi- 
dère, dans  les  sièdes  qui  nous  ont  précédés ,  l'extrême 
lenteur  avec  laquelle  nos  connoissances  en  physique  se 
sont  développées  ?  Les  histoires  les  plus  reculées  sont 
pleines  des  phénomènes  de  l'électricité,  de  l'aurore 
boréale  (i) ,  des  pluies  de  pierre,  de  terre  et  de  sang; 
et  c'est  seulement  de  nos  jours  que  la  science  s'est 
emparée  dé  ces  phénomènes  jusqu'alors  abandonnés 
à  la  crédulité  et  à  la  superstition.  On  cite  ces  exem* 
pies  entre  mille  autres  pareils.  Us  prouvent ,  jusqu'à 
Févidence ,  que  l'on  est  hors  d'état  de  rien  découvrir 
par  soi-même  quand  on  ^nore  l'art  d'observer.  Si  les 
découvertes  sont  souvent  de  bonnes  fortunes ,  on  est 
autorisé  à  croire  qu'elles  arrivent  dé  jiréféreuce  aux 
hommes  qui  ont  l'habitude  de  l'observation. 

Quel  profit  a-t-on  retiré  de  h  physique  de  pur 
raisonnement ,  si  vantée  dans  tes  siècles  précédens  ? 

(1)  G.  PiiUui  Naf.  hiêf.  Ub.n*  26,  35,  5j^  Jvuvs  obsc-. 
(IVZHA  de  Prodigiis^ 
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Les  hommes  etissent-ils  jamais  pu  faire  des  progrès 
réels  y  si  y  au  milieu  des  futiles  controverses  des  so- 
phistes 9  il  ne  s'étoit  élevé  par  intervalle  quelques  bonf 
observateurs  ?  Zenon ,  livré  à  des  idées  vagues ,  chéiv 
cheroit  encore  si  les  corps  se  meuvent;  des  métaphy- 
siciens subtils  demanderoient  s'^ls  sont  des  substances; 
des  sceptiques  obstinés  cpntinueroient  à  douter  ^'ils 
existent ,  lorsque  y,  par  l'observation  des  faits  qui  son  t 
sous  nos  yeux  y  Archimède  a  trouvé  les  lois  de  l'équi- 
libre ,  Huy^ens  celles  de  la  percussion ,  Torricelli 
et  Pascal,  celles  de  la  pesanteur  de  l'air,  Newton 
celles  du  système  du  monde. 

Si  dans  nos  temps  modernes ,  nos  découvertes  ont 
été  si  multipliées  et  si  rapides ,  quelle  a  été  la  source 
de  nos  succès  ?  D'où  sont  émanés  dans  le  monde  tant 
de  mystères  de  la  nature  y  tant  d'inventions  aussi 
étonnantes  qu'utiles  ?  De  l'observation  et  de  l'expé- 
rieucie*      . 

On  a  lusse  de  coté  toutes  les  inutiles  et  intermina- 
bles questioi;!^  sur  le  vide ,  sur  le  plein ,  sur  le  chaos , 
sur  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini,  et  sur  une 
foule  d'objçts  semblables.  L'esprit  humain  s'est  éloi- 
gné de  ces  contrées  arides ,  de  ces  io^menses  solitudes  ; 
il  a  porté'  ses  conquêtes  ailleurs. 

Les  bç.nmiea  sensés  ne  demandent  plus  si  l'espace 
e^  le  temps  ont  une  existence  réelle  et  indépendante, 
s'ils  font  partie  de  l'immensité  divine,  ou  si  ce  ne 
sont  que  de  simples  relations.  L'espace,  du  moins 
par  rapport  à  nous ,  n'est  que  l'ordre  dans  lequel  les 
corps  existent  et  se  meuvent ,  comme  le  temps  n'est 
que  l'ordre  dans  lequel  les  êtres  ^  les  phénomènes  et 
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les  ëvAiemens  se  succèdent.  Arrêtons-oou^  à  ces  no- 
tions simples  et  claires ,  si  nous  ne  voulons  Yetomber 
dans  des  discussions  vaines ,  obscures  et  însolu* 
bles  (i). 

Nos  connoissances  n'étant  que  le  produit  de  nos 
sensations,  l'origine  et  l'essence  des  êtres  sont  néces- 
sairement inaccessibles  à  notre  intelligence.  De  là  , 
nous  nous  sommes  résignés  à  ignorer  ce  que  c'est  que 
la  matière  en  soi.  Nous  avons  cru  devoir  nous  réduire 
i  éttfdier  les  qualités  et  les  rapports  qui  nous  la  ren- 
dent sensible. 

Nous  avons  renoncé  à  l'absurde  prétention  de  tout 
définir;  car  définir  une  chose,  c'iest  en  expliquer  la 
nature  :  or  il  n'y  a  que  les  mathématiques ,  la  irio- 
*i'ale  et  la  jurisprudence ,  ou  le  droit  public,  qui  four- 
nissent des  exemples  de  ces  sortes  de  définitions  pro- 
prement dites.  Ainsi,  quand  j'avance  que  lé  triangle 
a  trois  côtés ,  qu'un  contrat  est  l'accord  de  deux  ou 
trois  personnes  sur  un  objet  déterminé,  que  le  vol  est 
la  soustraction  frauduleuse  de  ce  qui  appartient  à  au- 
irùi,  je  présente  à  l'esprit  l'essence  même  du  voï,  du 
contrat ,  du  triangle.  Mais  dans  la  plupart  des  scien- 
ces ,  on  ne  saûroit  remonter  jusqu'à  la  nattire  des 
choses.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire  est  de  saisir,  parmi 
les  propriétés  connues  d'un  objet,  celles  dont  les  au- 
tres dérivent  ou  paroissent  dériver.*  Ces  espèces  de 
définitions  sont  sajjis  doute  imparfaites  :  encore  est-il 
rate  d'en  faire  d'aussi  bonnes.  Plus  nous  connoissons 

■  '  •  '  '  •  •       o  ... 

''(i)  I^ous  rendons  compte  ailleurs  du  système  de  Kant  sur 
)'esp9ce  ^t  le  teinps,        .   ; 
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de  propriéiés  dans  un  sujet,  plus  ii noù&îéât  difficile 
de  discerster  celle  qui  es^  le  principe  deâ'^^Utt^,  Le 
bon  esprit  se  distingué  ^d»<:/lsi'DiaIiièt*^,  l^ervée  et 
circonspecte  .avec  laquelle! il  .définit.  =  L^ân^  d^dëfimr 
n'est.  I&  pliift  ordinairement  y  poiir  nous,''  que  Fart 
d'analiàer,  c'est-à-dire  J'art' de  parcourir  et  d^ëntitfié- 
rer  successivement  les  diverses  propriétés  qu'un  objet 
renferme.  Nous  avons  reconmi' qu'en  ^pb^siqutg'les 
définitions  doivent  presque  toujours  se  réduire  à  la 
«impie  description  desclioses^natùnellef  >;  em  effet  y  on 
ne  peut  ^édilement  les  définir^qù'en  les  décrivant.  Ce 
n'est  qu'es  faisant,  des  descriptions  exalotes^dés  sujets , 
en  examinant  avçc  soin  coutestieursi  pinopriétés^  ^  en 
distinguant  ce  «qui  leur  .esil!  propre  •d'a^ec^  ce  qui  ne 
leur  est.  qu'accidentel  9  qu'on  peut  pàrvbnir  à  en  ac- 
quérir la  connbissance  (  i)* ,  r  :  : 

Aussi  les  hommes ,  en  s'éclairant^  ont  abjuré  l'in* 
discrète  curiosité  de- nos  pères  ^  qui^  dans  des  traités 
volumineux  sur  le  mouvement  abstrait  et  coiferet ,  sur 
]a  force  active  et  passive,  sur  l'élasûcitéy  sur  1^  par- 
ties élémentaire'^  de  la  matière^  avoieqt  clierobé  à 
sonder: les. profondeu;*s  que  la  nature  nous  cache.  Le 
mouvement: 5  la  graviué,  l'attraction^^l'impéiiétpabi- 
lité',  et  les  autres  propriétés  des  .corps  y  aont  des  faits 
qui  tocbb^t  isous  les  sens ,  mais  des  faits  desquels  il 

•p.i.'  ...  I.         ,.,•,!  '..'î. 

r 

(i)  Je  regreUe  que^  dans  ce  siècle  oCt  l'on  a  fait  tant  de  die» 
tionnaires ,  on  n'en  ait  pas  fait  un  qui  nous  ait  donné  ,  sur 
chaque  matière  ^  les  définitions  que  lés  choses  on  les  sujets 
divers  peuvent*  comporter.  Ge  dtctionnaire  serait  *hten  plus 
philosophique  que  tant  d'autres  qui  portent  ce  nom; 
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Êiut  {>artir  pour.  4btre  instruction  y  sans  nous  enquérir 
du  principe  secret  qui  les  produit.  N'ayant  point  été 
associés  ai|  grand  ouvrage  de  la  création ,  et  fte  Fêtant 
point  aMigon^rnement.de  ce  vaste  univers ,  nous 
ignorerons  ét^nellement  les  causes  premières ,  parce 
que  nôtre  condition  ne  nous  permet  p^s  d'arriver  au 
premier  anneau  4^  la  chaîne ,  c'est<*à*dire  à  l'a^îtion 
immédiate  que  le  créateur  exerce  sur  tout  ce  qui 
existe.  '  ' 

Et  même  que  fiiisons^nops  quand  nous  raisonnons 
sur  les  causes  secondes  que  nous  croyons  avoir  sous 
la  main?  QueUes  idées  nous  formons^nôos  de  l'en^^ 
chainement  de  ces  causes  avee  ce  que  nous  appelons 
leurs  ^ets  ?  Pourrons*^ nous  jamais  connoitre.  le  vé- 
ritaUe  lien  de  leur  connexité?  Ce  que  nous  appdons 
cause  est-il  autre  chose  à  nos  yeux  qu'un  certain  phé«- 
nomène  qui  précède  habituellement  tels  ou  tels  autres 
phénomènes? . Mais  le  principe  intrinsèque^  qui  unit 
l'effet  à  làrcause,  ne  nous  demeure*t-il  pas  inconnu  ^ 
et  ne  le  sera-t-il  pas  toujours  ?     ":: 

C'est  lorsque  nous  avons  été  assez  forts  pour  appré- 
cier notre  fûiblesse,  que  dédaignant  des  théories  va^ 
gués ,  nous  nous  sommes  livrés  à  l'étude  des  &its  :  car 
les  faits  sont  la  nature.  Alors  tout  a  change  de  face 
dans  l'astronomie ,  dans  les  diverses  parties  de  l'his-* 
toire  naturelle  y  dans  la  chimie  y  dans  la  médecine  ^ 
dans  tous  les  arts. 

Nos  recherches  ont  pris  un  nouveau  cours.  Aux 
systèmes  métaphysiques  inintelligibles  qu'on  publioit 
avec  tant  de  solennité  «  ont  succédé  les  excellens  Mé* 
moiresi  des  sociétés  savantes,  qui  attestent  à  la  fc^s  et 
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retendue  et  la  rapidité  de  nos. progrès  dans  Part  phy- 
sique, c'est-à-dire  dans  l'art  de  faire  des  observations 
et  des .  expëriepces* 

Des  savans  ont  été  envoyés  partout ,  aux  frais  des 
gouvernemens ,  pour  épier  la  nature;  on  a  bâti  des 
observatoires;  on  a  fôriâé  des  collections;  on  a  fondé 
des  chaires  expérimentales.  Les  Anglais  ont  établi 
jusque  dans  les  Indes  des  sociétés  permanentes  d'oI>- 
servateurs. 

Après  Galilée  y  Copernic ,  Tycha»Brahé  et  Kepler, 
l'astronomie  languissoit.  Newton  parott  et  fait  épo- 
que dans  cette  vaste  science.  Depuis  ce  jgraud  homme  y 
quel  développement  n'a^t-eUe  pas  reçu  par  les  admi- 
rables travaux  de  Maupertuis ,  de  Cassini ,  de  Lacaille, 
de  Chappe ,  de  Lemonnîer,  de  Zach ,  de  Herschell  (i), 
de  Lalande,  de  Laplace,  deLagrange,  de  Bouvard , 
de  Délambre  et  de  Messîer  ! 

Bai,  Tourneibrt,  Linnée,  Haller,  Jussieu  (a),  ont 
porté  la  lumière  dans  la  botanique  ;Wallerius  y  Crons- 
tedt,  Bergman,  W^ner  de  Freyberg  (5) ,  Kirwan , 

(i)  En  1750,  le  célèbre  Kant,  professeur  de  philosophie  A 
l'UniTersité  de  Koenig^erg,  publia  un  oayrage  intitulé  :  His- 
toire naturelle  de  Pï/rfiv^ra  et  Théorie  du  Ciel,  diaprés  le  ey^ 
tème  de  JVetPton,  Dao^  cet  ouTra^>  il  pressentoit ,  par  la  seule 
force  du  raisonnement ,  ,1a  nouTeile  planète  qw  a  été  décou- 
verte ensuite  par  Herschell.  L'astronome  a  rendu  solennelle- 
ment témoignage  à  la  prescience  du  philosophe. 

(a)  Deux  frères  se  sont  illustrés  sous  ce  nom.  Nous  nom- 
merons encore  ici  deux  hommes  auxquels  la  botanique  est 
redevable  :  Dillenius  et  Hedwîg. 

(3)  Ce  savant  n'a  point  publié  d'ouvrage  coonplet  sur  la 
minéralogie  3  mais  son  système  est  déyeloppé  dans  les  ouvrages 
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Haùy,.  l'ont  portée  dans  la  minéralogie.  Leenven- 
Itoeck  nous  a  donne  des  instructions  sûr  l'homme  ; 
Lyonnet,  Réaumur,  Bonnet,  Roesel,  iious'eti  ont 
donné  sur  1^  insectes  ;  Pallas ,  Trenabley ,  Levaillant, 
Lacëpède ,,  sur  diverses  espèces  d'animaux  (i)  ;  Saus- 
sure, Spallanzani ,  Fcrber,  Dolomieu,  Deluc,  sur  la 
théorie  de  la  teri*e.  Adanscnr  a  écrit  Phistoîre  nàtu* 
relie  du  Sénégal;  et  Buffon  l'histoire^ naturelle  uni- 
verselle (2).  Quelle  immense  distance  entre  les  ou- 
vrages d'Aristote ,  de  Théophraste  et  de  Pline ,  et 
ceux  des  {naturalistes  modernes  !i 


de  phisîcurs  de  ses  disciples^  comme  dans  \è  Musœum  Ler- 
hàhum  de  M.  Karsvcii,  dans  les  écrits  de  MM,  Wadêmmati , 
Emmerlîng,  é\c. 

(1)  I^ous  ne  saurions  passçr  sou3  si}ence  ^. en  parlant  de,  J9 
pliysiologie  animale ,  tant  de  laborieux  savans  qui  Tont  et|ii- 
cliie  et  illustrée,  Muller,  auteur  d^  savans  ouvrages^  É.edi^ 
qui^  dans  le  siècle  pr(!cédent^  rectifia  les  idées  sur  la  généra- 
tion dés  insectes  j  Ahldîne  Valisnicrî,  qui  à  répandu  des  lu- 
minières  surJ^B  mystèricde  la  générations,  Claude  Perrault,  cé- 
lèbre par  ses  dissections  de  l'homme  et  des  animaux,  et  enfin 
le  savant  lîister.  Parmi  ceux  qui  se  sont  distingués  par  Pénit- 
mération ,  la  classification  et  la  description  des  animaux ,  ok 
compte ,  en  Allemagne ,  MM.  de  Geci»  et  Arledî  ;  en  Angle- 
terre, MM.  Ellis,  Pcnant  et  Latham  ;  en  France ,  MM.  Brisson 
et  Olivier-,  et  surtout  M.  Cuti  ci*,  auquel  Tanatomié  comjia- 
rée  doit  tant  de  progrès  et  d'observations  importantes;  en 
Hollande,  MM.  Laibierîe  et  Ladmîral.  L'Italie  se  -glorifie^  dans 
celte  branche  de  connoissances ,  de  MM.  Fontana  et  Spallan- 
zani. 

(2)  Yalmont  de  Bomare  nous  a  donne  un  dictionnaire  d^hid- 
toîre  natui'elle.  Dans  ma  retraite,  je  manque  Aes  seco^urs  né- 
cessaires pour  nommer  tous  les  grands  auteurs ,  et  pour  faire 
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©es  dépôts  précieux  de  toutes  les  productions  de 
divers  pays  ont  éHé  formés  à  l'envi  par  les*  hommes 
puissans  et  riches.  Le  luxe  a  rendu  un  cuItC'  à  la 
science.  La  nature ,  observée  par>Ie  mérite  modeste  et 
laborieux',  dans  les  déserts ,  dtfns  le  champ  du  pauvre,* 
a  en  ses  temples  et  ses  autels  dans  les  palais  des  rois. 

Avec  ces  sécourS'^  chaque-  peuple  a  mieux  connu 
ses  ressources  locales.  La  France  n'a  plus  envié  à  la 
Perse  ses  turquoises  (i);  à  P Egypte,  ses  granits  (a)  j 
k  l'Angleterre ,  ses  pierres  mouchetées  ;  à  la  Suède  ^ 
la  plupart  de  ses  mines^     »  ' 

Les  «nafbres  y  les  plantes  «Jt' les  animaux  dVne  con- 
tre ont  ^té  amenée  et  jpaturalisés  dafis  l'antrci  II 
s^est  établi  une  sorte  de  communauté  de  bien  ,:par 

mentioa  de  tQu«  les.grauds  ouvrages  qui  nous  ont  cclairé 
dans  la  science  de  -la  nature.  Oa  me  pardonnera  l'omission 
forcée  des  noms, célèbres  qui  échappent  à  ma  mémoire^  et  on 
rendra  justice  à' ma  bonne  volonté.  Je  n'oublierai  pourtant 
pas  les  importans  ouvrages* de  Fàufa^  de  St.  -Fond,  le  Dic^ 
tionnaire  'de  \Phfsique  publié  ipàr  Sagaod  de  Lafont ,  l'excel- 
lent Oyuxd  dfi  PJ^iffie^aLt  Brisspn  y  ^t  t'iufititution  4'un  Jour* 
nal  de  physique,  auquel  tant  de  gea$.  instruits,  coopèrent ,  et 
f[ai  répand  partout  la  lumière.. 

(i)  Les  rechei^bés  de  Réaumur  ont  prouvé  non-seulement 
que  les  turquoises  sont  des  oâ  fos^lés'  pétrifiés ,  colorés  par 
une  dissolution  métallique  que  \ê  feu  y  fait  étendre,  mais  en- 
core qu'il,  y  a  en  France  des  mines  de  turquoises  raui  ne  le 
cèdent  ni  ^n  grosseur,  ni. en  bestuté,  aux  plus  beUes  qui  se 
trouvent  en  Perse. 

(2)  M.  Gueltard  a  Irpuvé  que  la  préférence  qu'on  donnoit 
au  granit  d'Egypte ,  sur  ceux  que  la  France  possède ,  n'étoit 
fondée  que  sur  la  {^évention  et  le, peu  d'examen  qu'on  avoit 
fait  de  ces  derniers. 
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laquelle ,  dans  chaque  coin  de  la  terre  ^  rhomme  a  pu 
entrer,  pour  ainsi  dire,  on  participation  de  la  terre 
entière.  , 

Les  naips  des  hautes  montagnes  de  Mada^^ascar , 
ceux  de  la  Laponio,  qui,  selon  les  obsèryatiohs  du 
P.  Senovics  et  du  P.  Hell,  ne  sont  que  des  Hongrois 
ou  des  Tartares  dégradés;  les  noirs  d'Afriquie,  qui 
chaïigent  de  couleur  par  leur  mélange  avec  ies  blancs, 
ou  en  s'établissant  dans  des  régions  moins  brûlantes, 
ont  prouvé  combien  ces  divers  climats  modifient  les 
mêmes  espèces,  et  combien  il  seroit  absurde  de  sup* 
poser  légèrement  des  ^pèees  diSeresxtes ,  d'après  des 
modifications  variableei ,  qui  n'ont  leui!  touroe  que 
dans  la  différence  des  clingiats. 

Les  animaux  domestiques  ayant  été  mieux  obser-' 
tés ,  nous  nous  sonîmes  occupés  davantage ,  et  avec 
plus  de  succès ,  de  leur  éducation.  De  là  ,  là  multi- 
plication et  le  perfectionnement  des  haras,  et  tant 
d'autres  établissemens  pareils.  Quant  aux  animaux 
ovipares ,  Fart  a  même  dérobé  à  la  nature  le  secret 
de- son  pouvoir  créateur  pour  les  multiplier  (i). 

Enfita  il  n'est  point  d'être  sur  le  globe  qui  ne  s^oit 
entré  dans  le  patrimoine  de  l'homme ,  et  qui  ne  soit 
devenu  l'objet  de  sa  curiosité  ou  de  sest  jouissances. 

L'auccienne  chimie  a  fait  place  à  une  chimie  nou-- 
velle,  qui  a  tout  changé,  jusqu'aux  noms,  et  c'est 
aux  Français  à  qui  l'on  est  redevable  de  cette  révolu- 

(i)  J'en  appelle  aux  expériences  de  Réàumur  stu^Pineoba- 
tion  des  ceufs.  Il  publia ,  en  1749 ,  l'art  de  faire  éclore  les  pou- 
lets >  au  mojeu  de  fours  construits  dans  du  fumier. 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE;  6i 

Uon  importante.  Déjà  les  principes  en  sont  adoptes 
en  Angleterre  :  F  Allemagne  résiste  encore  ^  mais  sa 
résistance  fera  notre  triomphe. 

On  a  vu  disparoître  la  médecine  spéculative  qui  a 
été  si  long-temps  le  fléau  de  l'humanité.  On  ne  jparle 
plus  des  élémens  de  Galien  ,  des  fourneaux  de  Fa- 
racelse,  du  duumvirat  et  de  Farchée  de  Van-Hel- 
ttiont  j  de  Famé  rationnelle  de  Stahl.  On  se  désabuse 
tous  les  jours  du  système  de  Brown  (i).  Hippocrate, 
publié  pendant  deux  mille  ans ,  est  rentré  en  grâce , 
parce  qu'au  lieu  de  bâtir  des  systèmes,  il  avoit  su  ob- 
server la  nature.  Les  recherches  de  Sanctorius  sur  la 
transpiration  insensible ,  celles  d'Harvey  (a) ,  sur  la 
circulation  du  sang,  les  divers  ouvrages  de  Sydenham , 
de  B^Iou ,  de  Boerhaave ,  et  de  tant  d'autres ,  ont 
fondé  une  médecine-pratique ^ qui  a  pu  s'appeler,  à 
juste  titre ,  Fart  de  guérir ,  et  qui  a  été  perfectionnée 
par  les  Huxam ,  les  Tissot ,  les  Bordeu  (3)  y  less  Bar- 


(i)  Ce  système  règne  en  Italie ,  et  pénètre  en  France.  En 
Allemagne ,  M.  Brown  trouve  plus  de  contradicteurs  ^e  d'ad- 
hérens.  M.  Pfaff  ^  professeur  à  l'Université  de  I^Xel ,  a  traduit 
cet  auteur,  et  a  soumis  son  système  à  une  critique  aussi  sé- 
vère qu'éclaîi'ée. 

(a)  L'ouvrage  immortel  de  ce  grand  homme  est  indtidé  : 
ExercitaHo  ànatomica  de  motu  CQrdis  et  éanguinis  m  ani-a 
malibus',  ' 

(5)  La  science  lui  est  redevable  de  deux  ouvrages  vraiment 
ingénieux  :  Recherches  sur  les  Poule  par  rapport  aux  crises^ 
Parie  ,  1768  ;  a  pol.  —  Recherchée  eur  le  Tissu  muqueux  de 
l'm'gane  c^UultUre,  Paris,  1766;  in^l^,  un  vol. 
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thez  /  les  Tronchin  ,  l^s  P.ortal,  les  Senac  (l)«,  leè 
Lieutaud  (a) ,  les  Vicqnd'Azyr  (3) ,  le&  Camper  (4). 

L'anatomie  a  été  cuUivée.  avec  plus  de  soin  (5).  A 
Faide  du  procédé  de  Graaf ,  de  S^YamerdaaTfS) ,  de 
Ruisch,  de  Malpigh^,  de  Lieberkiibn,  pour  l'injec-* 
tion  â^s  liqueurs  colorées  dans  lés  vaisseaux  des  corp& 
orgsiDisés ,  on  a  découvert  des  vaisseaux  que  l'on  oe 
soupçpnnoit  même  pas.  Ferrein  a  consta,té  l'existence 

(i)  Célèbre  par  son  Traité  du  Ccéur^         * 

(a)  Médecin  trës-laborîêux  >  auteur  cfe  Pouvrage  classique  : 
Exposition  anatomique  de  la  Structure  ^u  Corps  humain, 

{5)  Arraché ,  au  milieu  de  ses  travaux ,  aux  sciences  épIo« 
rées  4  il  s'est  immortalisé  par  son  Traité  d*Anatomie  et  dé 
Physiologie  ,-9iyec  des  planche^  coloriées.  Pçiris,  17.86  J  in-fol. 
J.  L.  Moreau ,  médecin ,  vient  d'en  publier  un  éloge  très- 
éloquënt* 

(^)  Hollandais  d'un  génie  supérieur^  auteur  d'un  grand 
noml)!^'  d'ouYrages. 

(5)  Yésal ,  médecin  flamand ,  mort  en  i564 ,  est  le  premier 
qi^  ait  débrouillé  l'anatomie.  La  dissection  d'un  corps  humain 
a  passe  pour  un  sacrilège  jusqu'à  François  P'^  et  l'on  voit  une 
cousultation  que  Charles  -  Quint  fît  faire  aux  théologiens  de 
Salamanque^  pour  savoir  si^  en  conscience  >  on  pouvoit  dis- 
séquer un  corps  y  dans  l'objet  d'en  connoître  la  structure.  . 

,  (6)  Il  est  de  plus  l'auteur  de  cette  merveilleuse  Bible  de  la 
Nature  (Biblia  Naturœ  ,seu  Historia  Insectàrum  in  certas 
classés  reductUy  nec  non  exemplis  et  anatomico  variorum  ani^ 
nudculorum  examine  illustrata.  Leyd.,  ijSy  ;  in-fol,^ ,  qui 
nous  diSco'uvre'  l'infini  dans  les  parties  les  plus  limitées  de  la 
tféâtion.  Comme  l'a  dit  un  de  nos  plus  aimables  poètes  (  l'abbé 

L'infini  l'arrétoit,  Tinfini  recommence. 
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,  jdcs .  artièreâ  lymjAatiques  ,  '  découvertes  par  deux 
grands  aDatoinistes  du  Nord  ,  Olaûs  Rudbeck  et 
Thomas  BartoliDùs.  On  doit  à  Asellîus  et  Pecquet  la 
.conaoissance  des.  vaisseaux  lactés.  On  cônnott  les  re- 
diercfaes  de  Mascagnîi,  de  Huntec ,  dé  Newton  et  de 
Cruiusjtkpuk )  sur  les  ngtémes  objets.  L'anatomie^  a  eu^ 
core  été  eoriqbiQ  par  les  travaux  d'Albînus,  et  par  ceiix 
de  Haller,  qui  nous  a  donné  d'admirables  Ëlémens 
de  Physiologie.  (Ce  dfsrmer ,  en  observant  les  yeux  des 
pqi$s0iis ,  est  parvenu,  à  découvrir ,  par  l'anatomie 
comparée,. que J^  pé^ne  est  le  véritable  organe  delà 
vision.  Morgagni  et  Monroe  ont  profôndémfmt  étudié 
}e  genrç  ïicrvwx*  Galvani  a  fait  des  expériences  im^ 
portantes  sur  le  m^e  sujet. 

^  Yolta  a  répété  les  mémes.expérîences ,  et  en  a  fait 
dç  nouvelles  pour  couuottre  quelle  est  y  dans  les  nerfs 
et  dans  les  fibres  musculaires ,  la  durée  de  la  forcé 
vitale,,  soit  pa^  d^s.effetsspomaQés'^lsoit  par  le  con- 
tact des  substances  métalliques.  Il  est  vraisemblable 
que  CQs  expérieu()e4  cpnduiirontà;  deslois  plus  pré*- 
cises  i^ur  les , .ph^no^ènes  de  la .  vitalité;  »  Aucun  des 
fils  1^$  plus  4^Ué^  d^e^na^fjd  f[H*gftnbatt6u  n'a  échappé 

';iiux  grands  maître$(i),  La  chiriu^gî^ ,  fiUe  del'ana- 


,(  .1 


/  /. 


<¥-.     » 


f. 


(i)  Parizki  lès  anatowistes;  oa'peut eiiomte  distinguer  Ray<- 
moud  yieu^8ei^.^^M<}kdi,A;pD.  des  première  iaciseurs  de  ce 
siècle  :  l'Aiiglais  Halier .  do,iii  il  suffit  de  dire  que  Buffon  et  Sau« 
vaee  bnt  traduit  les  ouvrages  j  Waiter,  Scarpa^  Boissier  4e  Sau- 
Tagé ,  ^Vînsio'w/  et  au-^aessu's  de  touis  M.  CuVîer,  qui  a  fait  de 
la 'physiologie  Uiié  science  vràhneut  philosophique ,  en  gënérâ- 
ligaÂtle  résokatrde'sestobfteirvatlons  et  embrassant  dans  ses 
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lomie ,  a  été  mise  en  honneur  pour  le  bonbenr  dég 
hommes ,  et  Ton  connott  tout  les  prodiges  de  cet  art< 
La  mécanique ,  autrefois  abandonnée  à  déi  escla- 
ves, Pavmt  été  dans  nos  tem^s  modernes  i  d'aveugle 
mercenaires.  Les  arts  y  qui  en  dépendent ,  n'étoient 
alors  appréciés  qu'en  raison  inverse  de  leur  udUté.  Un 
faux  goût  pour  les  choses  frivoles  et  difficiles  faisait 
préférer  un  vil  Joueur  de  gobelets  &  tin  ouvrier  esti- 
mable :  aussi  n'y  avoit-il  qm  des  artisans  et  point 
d'artistes.  Le  développement  du  commerce ,  qui  nous 
fit  sentir  de  nouveaux  besoins ,  et  l'esprit  d'observa- 
tion, qui  nous  découvrit  de  nouveaux  rapports,  nous 
rapprochèrent  insensiblement  de  tout  ce  qui  est  vrai-r 
ment  utile.  La  mécanique  occupa  les  hommes  de  génie 
et  les  savans.  Au  point  où  nous  étions  parvenus ,  les 
relations  commerciales  et  politiques ,  qui  s'étoi^it  éta- 
blies entre  les  dificréns  peuples ,  exigeoient  des  voyages 
de  long  cours.  Pour  ces  voyages ,  il  fallut  des  navires 
construits  avec  plus  de  hardiesse  et  de  solidité.  Chap- 
man  fit  un  traité  sur  le  grand  art  de  la  construction  des 
vaisseaux  :  d'autres  auteurs  après  lui  nous  otit  éclairés 
par  de  nouvelles  observations.  Que  de  lumières  ne  de- 
vons-nous pas  sur  la  même  matière  au  chevalier  de 
Borda!  Chacun  de  nos  arsenaux  est  devenu  une  ency- 
clopédie pratique  des  arts;  Nous  avons  des  bassins  de 
construction  dans  toilsnos  ports.  L^  bassin  de  Toulon, 
dont  nous  sommes  redevables  afu  génie  de  Grognard 
et  à  l'administration  de  Malouet ',  pour  lors  intendant 

ansledéparten^ent  delà  Méditerranée, 

est  un  chef-d'ceuvre  qui  étonne  les  conno&sseurs.  Dar- 
son  a  imaginé  les  batteries  flottantes ,  dtot  l'invention 


! 
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honorera  toujours  son  auteur,  quoique  Fessai  en  ait 
été  SI  nialfaeoreux  au  dernier  siège  de  Gibraltar. 

Vauban  et  Cohorn  avoient  créé,  sous  Louis  XIV, 
Tart  des  fortifications.  Les  Dubourcet,  les  Milet  et 
autres  ingénieurs  célèbres  ont  achevé  l'ouvrage  de 
Yauban^ 

Un  corps  d'hommes  distingiîiés  par  leurs  talen§..et 
par  leurs  travaux ,  est  consacré ,  parmi  nous ,  aux  pro- 
grès de  l'artillerie,  et  nous  avons  la  consolation  de 
penser  qu'en  avançant  dans  cet  art  malheureux  et  ùé- 
cessaire ,  nous  réussirons  à  rendre  l'action  ,  dan$  les 
combats ,  à  la  fois  plus  décisive ,  plus  prompte  et 
moins  sanglante. 

Les  forces  et  les  agens  de  la  nature  sont  devenus 
les  nôtres ,  et  ont  été  appropriés  à  tous  nos  usages. 
De  là  ies^  ndoulins  à  vent ,  les  moulins  à  eau ,  les  mou* 
1ms  économiques ,  les  bâtimens  de  graduation  dans 
les  salines ,  les  pompes  à  feu ,  les  machines  de  toute 
espèce  destinées  aux  différens  besoins  de  la  vie. 

L'industrie  active  de  nos  mécaniciens  a  voulu  imi- 
ter  les  ouvrages  les  plus  déliés  du  créateur.  On  a  vu 
sortir  de  la  main  de  Yaucanson  des  automates  qui  di- 
géroient.  L'abbé  Mical  âvbit  construit  des  têtes  de  fer 
qui  parloient  et  prononçoient  distinctement.     ^ 

Les  plus  hautes  sciences ,  les  arts  les  plus  usuels , , 
et,  en  apparence,  les  plus  serviles  ,  ont  été  enrichis 
par  les  découvertes  en  tout  genre  qui  ont  été  faites 
dans  la  mécanique.  Le  microscope  et  le  télescope, 
inventés  par  Zacharie  Jansen ,  ont  étendu  nos  con- 
noissauces  dans  l'histoire  naturelle  et  dans  l'astrono- 
.   mie.  Les  phénomènes  de  l'air  ^  ^de  l'élément  le  plus 
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subtil  y  ne  nous  échappent  plus  :  Otton  de  Guerike  nous 
les  a  rendus  sensibles  par  la  machine  pneumatique. 
La  balance  hydrostatique,  dont  Boyle  le  naturaliste 
faisdit  si  grand  cas  y  sert  à  nous  faire  conquctître  la  pe- 
santeur spécifique  des  corps.  Avec  le  spectre  solaire  de 
Daberton  nous  avons  mesuré  les  couleurs.  Avec  les 
montres,  les  pendules,  nous  ayons  mesuré  le  teipps, 
nous  sommes  parvenus  à  lui  dpnner  une  voix.  Nous 
avons  trouvé  le  moyen  de  déterminer  la  figure  de  la 
terre ,  de  fixer  les  longitudes  et  de  purifier  l'air  dapsles 
vaisseaux  et  dans  les  édifices,  de  rendre  l'eau  delà  mer 
potable,  de  mouvoir  les  plus  grandes  niasses,  de  com- 
poser et  de  décomposer  les  corps,  de  perfectiomier 
l'agriculture  par  de  nouyea^uxinstrumejnis  aratoires  qui 
donnent  plus  de  grains  avec  moins  de  semence  et  de 
peine  j  enfin,  d'exercer  notre  industrie  et  notre  curio- 
sité sur  ùné  foule  d'objets  q)ie  potre  imagination  même 
ne  pouvôit  atteindre. 

Archimède  disoit:  Que  l'on  me  dbnnef.uii  poipt 
d'appui ,  et  je  soulèverai  le  monde.  La  q^écanique 
perfectionnée  est  ce  point -d'appui  ;  par  ellç  l'homme 
a  acquis  de  nouveauj^  sens,  ui^  nôvivetçtjre,  de  nou- 
velles forcés  :  il  a  pu  se  mesurer  avec  la  natuie  même. 

Lorsque  nous  avons  comparé  nos  diyersesxoonois- 
sanpes,  nous  avons  aperçu  leur,  liaisoju;  elles  sont  de- 
venues ,' à  notre  profit ,  tributaires  les  unes  des  autres. 
L'astronomie  à  écraîre  le  navigateur  et  le^épgraphç. 
C'est  enlisant  dans  les  cieux  que  Colomb  et  Cassini  ont 
appris  à  mesurer  et  a  connoître  la  terre.  Leçultivat^eur 
a  étéguidié  parlé  météorologiste}  l'optique, sles^euri- 
cLîe  des^décoiivertes  de  l'anatomie.  Ainsi,  c'ei^t  l'obser- 
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vation  anatomique  de  l'œil  qui  suggéra  au  célèbre  Euler 
ridée  heureuse  de  former  des  objectifs,  de  deux  ma- 
tières différemment  réfringentes ,  pour  faire  dispa- 
roître,  dans  les  lunettes  dioptriquès,  l'aberration  de 
la  lumière. 

L'anatomie  compai'ée,  qui  nous  avoit donné  tant  de 
saliuaires  instructions  pour  la  santé  des  hommes ,  nous 
a  engagé  à  ntjiis  occuper  de  celle  des  animaux  qui 
sont  au  service  de  Thomme.  L'art  vétérinaire  a  été  crée 
et  perfectionné. 

Les  travaux  des  chimistes  ont  donné  Pétre  à  la  phar- 
macie ;  ilsoùt  aide  à  découvrir  dertaines  lois  de  la  na- 
ture qui  ont  ensuite  «tendu  leur  empire  sur  les  aùtrej» 
parties  de  la' physique.  L'observation  des  procédés  em- 
ployas par  la  nature  a  été  du  plus  grand  secours  pour 
tous  les  genres  de  fabrication.  La  teinture  s'est  per- 
fectionnée ea  multipliant  les  nuances  des  couleurs  et 
ta  augmentant  leur  solidité.  Levais  et  Chaptal  ont  fait 
en  général  Fheureuse  application  de  la  chimie  à  tous  ' 
les  arts  qui  en  dépendent* 

Enfin,  Hoffman  avôit  failTàpplicatîôh  des  .règles 
delà  mécanique  il  la  médecine ,  et  cette  application  eût 
pu  être  mile,  sa  on' n'en  avoit  étrangement  al^usé.  Mais 
des  médecins  mécatiiciensl  et  algébristes  ont  porté  le 
délire  Jtfsqu'â  traiter  le  corps  hilmaîn  ^  cette  machine 
si  compliquée,  comme  l'on  pôurrbît  tràiterla  machina 
la  plus  siiK^plé'«i'la  plus  facile  a  décomposer.  C^est  une 
chose  singulière  de  les  voii*  résoudre  d'un  trait  de 
plume  et  en*  un  instant ,  dés  problèmes  d'hydraulique 
et  de  statique ,  qui  occuperoient  les  plus  grands  géo- 
mètres pendant  toute  leur  vie. 
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L'habitude  de  comparer  nos  connoissances  y  et  de  les 
unir  entre  elles  par  d'utiles  alliances ,  a  produit  l'heu- 
reux effet  de  ramener  la  spéculation  à  la  pratique  y  et  de 
soumettre  la  pratique  à  des  règles.  La  science  ne  s'est 
plus  isolée  de  l'expérience ,  et  l'aveugle  routine  a  été 
bannie.  Le  fermier,  le  propriétaire  ont  troiwé  d'impor- 
tantes instructions  dans  les  ouvrages  de  Duhamel ,  de 
Gaertner  sur  les  arbres,  les  fruits,  les  semences;  dans 
ceux  de  Sauvage ,  sur  l'éducation  des  abeilles  et  des 
vers  à  soie;  dans  les  traités  de  l'abbé  Rozier  surla  vigne 
et  sur  d'autres  plantes  utiles;  dans  le  Dictiqnnaire gé' 
néral  d' Agriculture  y  publié  par  le  même  auteur  ;  dans 
une  multitude  d'autres  ouvrage^,  et  principaldm^it 
dans  les  excellens  écrits  d'Arthur  Young.  Il  est  pour 
tous  les  artistes  des  théories  rédigées  par  les  hommes 
les  plus  distingués ,  et  garanties  par  les  expériences  les 
plus  certaines  et  les  plus  multipliées.  Les  procédés  les 
plus  difficiles  et  les  plus  compliqués  ont  été  mis  à  la 
portée  du  moindre  ouvrier.  Chaque  artiste  pouvoit 
à  peine  connoitre  le  mécanisme  de  l'art  qu'il  exerçoit  : 
la  science  qui  le  tient  dans  une  région  plus  élevée,  et 
qui  a  saisi  tous  les  fils  de  communication ,  lui  montre, 
par  des  méthodes  faciles,  les  ressources  qu'il  peut  em«  . 
prunter  des  autres  arts.  De  grands-maîtres. dirigent  les 
travaux  pour  les  salpêtres  ;  il  j  a  des  écoles  vétéri- 
naires dans  nos  pripcipales  villes.  Nous  avons  à  Paris 
un  cours  d'architecture  rurale,  un  cours  pour  la  chi- 
mie appliquée  aux  arts,  uae  école  pour  l'exploitation 
des  mines ,  et  une  école  polytechnique  pour  l'appli- 
cation des  sciences  exactes  à  tous,  les  travaux  utiles  de 
la  société. 
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L'esprit  d'observation ,  en  devenant  toujours  plus 
général ,  et  en  augmentant  la  masse  de  nos  himières , 
BOUS  a  rendu  moins  présomptueux  dans  nos  recher- 
ches y  et  plus  circonspects  dans  nos  résultats  :  nous 
avons  renoneé  à  de  frivoles  espérances  trop  légère- 
XDent  conçues.  Les  saines  idées  de  chimie  nous  ont  dé- 
tourné des  vaines  et  ruineuses  opérations  des  alchi* 
mistes.  Les  connoissances  qui  mous  ont  été  fournies 
sur  le  frottement  des  corps  y  sur  la  résistance  des  mi- 
lieux, nous  ont  prouvé  l'impossibilité  du  mouvement 
perpétuel  artifici^ ,  et  l'inutilité  de  tout  ce  que  l'on 
peut  établir  mathématiquement  sur  cet  objet  :  alors 
ia  véritable  science  a  gagné  tout  ce  qtle  nous  donnions 
jusque-là  à  de  iauisses  spéculations.  Nos  £c»l*cesse  sont 
réellement  accrues  à  mesure  que  nous  avons  appris  à 
les  ménager.  Un  fleuve  resserré  dans  ses  bords  n'en  de- 
vient qne  plus  rapide. 

Cependant,  quelqu'utile  qu'il  soit  pour  nos  pro*-' 
grès  réels  de  déterminer  les  limites  que  l'industrie  hu-^ 
maine  ne  peut  franchir,  nous  sommes  avertis  partout 
ee  qui  se  passe  autour  de  nous ,  de  ne  pas  nous  dé- 
courager trop  promptemeiit.  Les  règles  de  l'art  d'ob- 
server ne  no^s  permettent  de  regarder  une  âêtou-- 
verte  comme  impossible  que  lorsque  cette  impossible 
lité  est  constatée  par  des  expériences  réitérées  ^t  in- 
contestables. ••::  . 

Les  lunettes  achromatiques^  et  le  miroir  d'Âft^hl^  : 
inède,  exëcrté  par  Buifon,  sont  deux  exem|^es  bien 
faits  pour  nourrir  le  désir  ^rdeilit  de  connoftr«^  qui  ' 
doitanimef,  tons  nos  travaux.  '       c    •  - 

Lofsqtt|après  un  orage  affreux,  arrivé  peâdtant  la 
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nuit,  César  vît  les  dards  de  la  cinquième  l^on  bril- 
ler d'une  lumière  spontanée,  ce  fut  pour  lui  et  pour 
son  éiccle  un  phénomène  qui  tenoit  du  prodige.  Eût- 
on  pu  croire  que  nous  découvririons  tin  jour  la  liaison 
de  ce  phénomène  avec  d'autres  faits  qui ,  devenus  Voh^ 
jjet  des  expériences  et  des  observations  de^  Francklin  y 
des  Priesiley  et  de  tant  d'autres  savans  physiciens*^ 
nous  mettrpient  à  portée  de  diriger  la  foudire,  el  de 
nçus  défendre  contre  le  feu  du  ciel  ?  . 

Avant  les  Montgolfier,  les  Pilastre  de  Boseiçr,  les 
Cjh^rles,  les  Blanchard ,  eut-OQCru  possible  de  s'éle- 
ver et  de  voyager  dans. le&^irs  au  moy^n  des  aérôstsits  ? 
.  jpisçqç  avec  SénèqiajB  ^c  d'autres  ;secrets  seront  ré- 
véï>és  ànps  neveux,. et  que  l'esprit  humain, len  traver- 
sant les  siècles,  pénétrera  lou^ourÀ  plus  avant  dans  les 
inçrveilles^  de  la  çréaûpn.  : 

Mais  c^est  une  règle  générale  en  physiqne  qit'il  faut 
partir  d'uo  fait  pour  aQer  k  uii  autre  fan .  Inventer  n  'est 
q^e  découyriir  :  il  est  ^erijais  s^ns  douté  dé  conjectu- 
rer^ fuais^  il,  fa^MI  que.ee  $<iiid^apirè$  des  &itS:  bien  éb-;- 
sfiï:f ;és ,  et  dans  l'obJét^  ^'^rjpiv^r,  par  «de  nouii^eUês  «x-. 
p^tiencef^^^aux  fait^  que  np^s  ejbei^eh^ns. 

^f^e.\^eptiq^e^,qua.reppii9^  jtont  oe  ^umq»  lui  pré^ 
5e)if)^4:),4î]^',  ^m^  «ewe  :  pourquoi  ^eela  seroit^il? 
L'J[iîojiïT#f[,^î  $e  JivRe'i  t^  ntspècp  de  coBJecturc^ 
dit,  au  contraire  :  pourquoi  cela  ne  seroit-il  pas? Le.* 
pjllfi^fr  J^^iPï^^^i*:*'*^"  p^ree  qu'il  résilie  aux*  preuveis  ; 
l^^^i$ç|o^aEi;'d  pii^  J^e^oin  dç preuves  pour  erfâDe.irutt 
fif4^9^^çtl.hxiHnf:^^^Qn%Tè^iB^y  k  la.pbfie  îles  pkér 
nomènes  de  la  nature ,  les  réires  de  sofx  imaginatiofi;^    * 

.  le  ns^bâeqi^mi^ieQp^ssàQt:,  qne>rhonaffiq4'^f)doule 
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de  tout ,  et  celui  qui  est  disposé  à  tout  adoi^ttre ,  se 
rencontrent  en  ce  point  que  run  et  l'autre  sont  plus, 
près  des  fables  que  de  la  yéruéj  car  le  sceptique  qi^l  ^ 
se  prétead  esbrit  fort,  n^  s^attachant  jamais  à  ce  qui  est, 
vague  nécessairement  dans  rimo^ense  région  des  pos- 
sibles; et  la  région  dës.possibk^  est  .celle  des  fictions. 
C'est  ce  qui  fait  quesur  les  choses,  même  les  plus  sim- 
ples, on  n'a  jamais  vu  tant  id'opiniops.eitraordiaaires 
et  absurdes  qùé  dans  les  siècles  où  le  scepticisme  a  été 
le  plus  en  honneur  (i).  Les  Caglipstro,  les  Mesmer 
n'ont  -ils  pas  joui ,  au  milieu  de  nous,  et  penda;it  quel- 
ques instans ,  d'une  faveur  que  les  mé(îecius  les  plus 
reconimandabl^  et  les  plus  di^cis  de  la  cpnnfince  pu- 
blique n'obtinrent  pas  toujours?  N'abaudpunqit-ojo  pas 
toutes  les  routes  tracées  et  connues ,  pour  se  li^v^er  ^U^i: 
visions  du  somnambulisme  et  i(lu  magnétisme. ^  )do]|t 
l'ei^istence,  les  causes  et  les  effets  sont  si  peu  suscep- 
tibles  d'être  constatés  par  de  véritables  ^xpérieijiGest 
Sachons  donc  nous  préserver  du  doute  ^b^olu, 
comme  d'une  trop  légère  confiance  :  souvent^  cçs  deux 
extrêmes  se  rapprochent,  et  ils  ont  toujours  ^^,  égal 

danger.  .  .  f 

Nous  ne  pouvons  avoir^  en  physique ,  aucune  certi- 
tude, niconséquemmentjaucune  connoissancç.proprÇ" 
ment  dite  des  choses  que  l'observation  et  L'expérience 
ne  peuvent  atteindre.  Aussi  les  hommes  instruits  nous 

(i)  a  La  Superstition ,  dît  Lavatër^  ett  la  mère  et  to  fiUe  ée 
«  riacrëdulité,  comme  le  despotisme  est  le  père  et  le  fils  de 
«  l'anarchie.  »  (Akâcharszs^  ou  Pensées  mêlées,  cent.  22^ 
pens.  22.  ) 
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ont  déjà  fait  justice  du  système  de  Bufibn  sur  la  ihéor 
fie  de  la  terre ,  de  celai  de  Laiaettrie  sur  la  prétendue 
origine  commune  de  l'homme  et  des  insectes,  et  de 
taÀt  d'autres  systèmes  qui  n'ont  de  fondement  quedanjs 
l'imsTgination  des  auteurs  qui  les  proposent.  Nous  rai-* 
donnerons  avec  Fontenelle  sur  la  pluralité  des  mondes. 
'Nous  n'imiterons  pas  Gassendi  qui  la  rejette  à  cause  du 
silence  de  la  révélation  ;  mais  nous  dirons  que  la  plu- 
ralité des  mondes  ne  sera  jamais  pour  nous  qu'une 
^inple  probabilité» 

Dans  les  objets  dont  nous  ne  pouvons  directement 
nous  assurer,  la  seule  manière  raisonnable  de  conjec- 
turer, celle  qui  approche  le  plus  de  la  certitude  et  qui 
écarte  les  suppositions  purement  arbitraires ,  est  de 
|uger  du  rapport  qui  doit  être  entre  les  effets  par  celui 
qui  est  entre  les  causes ,  et  de  celui  qui  doit  être  entre 
les  causes  par  celui  qui  est  entre  les  effets.  Nous  avons 
pair  exemple  sur  la  terre  des  jours,  des  saisons,  des 
années;  les  causes  de  ces  effets  sont  les  deux  mouve- 
mens  qu'a  la  terre,  Pun  de  rotation  autour  de  son  axe 
încKné,  et  l'autre  de  révolution  autour  du  soleil.  Nous 
ne  sommes  pas  dans  Tes  autres  planètes  pour  y  re« 
marquer  les  mêmes  effets  ;  mais  nous  voyons  qu'elles 
décrivent  des  orbites  autour  du  soleil ,  qu'eues  ont  un 
mouvement  de  rotation  sur  ^elles-mêmes ,  et  qu'elles 
ont  Faxe  plus  ou  moins' incliné.  Nous  en  concluons 
que  les  pîanètes  doivent  avoir  des  périodes  qui  répon- 
dent à  nos  années ,  à  nos  saisons  et  à  nos  jours.  Cet 
(pcempie  peut. servir  à  .déterminer  les  bornes  dans  les- 
quelles Fart  des  conjectures  doit  être  f esserré. 
Nous  avons  besoin  de  calculer  et  de  classer  les  ob^ 
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)6tSy  de  lier  et  de  généraliser  nos  idées  pour  soulager 
potre  mémoire.  c(  Sans  le  calcul  et  sans  un  ordre  quel- 
conque, l'homme,  dit  fiailly  ()),  se  perdroit  dans  la 
foule  des  faits  ;  son  intelligence  succomberoit  sous  la 
masse  de  ses  connoissances.  D'ailleurs  cette  classifica^ 
tîon  d'une  muliîtude  d'objets  sous  un  même  point  de 
"vue,  cette  réduction  de  plusieurs  vérités  à  une  seule ^ 
sont  des  opérations  conformes  à  l'économie  physique 
de  l'univers  ;  elles  imitent  la  marche  même  de  la  na-* 
ture  qui,  avec  un  petit  nombre  de  moyens,  produit 
la  variété  infinie  des  choses.  x> 

Mais  les  règles  de  l'art  d'observer  ne  nous  permet*^ 
tent  pas.de  nous  livrer,  dans  nos  calculs ,  n  des  régula-* 
rites ,  à  des  proportions  ,  à  des  quantités  idéales.  De» 
géomètres,  qui  n'étoient  point  observateurs,  ont  fait 
plus  d'une  fois  un. usage  absurde  de  l'application  de 
l'algèbre  à  la  physique.  Combien  d'entre  eux  nk  se  sont- 
ils  pas  trompés  sur  l'estimation  et  l'emploi  des  di- 
vers agens  de  la  nature ,  faute  de  les  avoir  suffisam*' 
ment  connus! 

Si  nous  voulons  classer  les  divers  êtres,  établir  entre 
eux  des  familles,  des  alliances,  reconopitre  des  es- 
pèces et  des  genres,  nous  nous  prémunirons  contre 
l'esprit  de  système  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'es- 
prit systématique.  Nous  saurons  nous  contenter,  avec 
Adanson,  de  rapprocher  les  objets  ,  suivant  le  plus 
grand  nombre  des  degrés  de  leurs  rapports  et  de  leurs 
ressemblances. 

Enfin ,  combien  ne  serons-nous  pas  attentifs  et  ré- 

(ij  Jïist*  de  l'Astron^  moderne,  1. 1 ,  p.  ZZ5, 
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serves  quand  il  s'agira  de  généraliser  nos  idées ,  de 
fixer  la  dépendance  des  vérités  entre  elles,  de  lier  sur 
chaque  matière  toutes  nos  connoissances  à  un  petit 
nombre  de  notions  précises  et  clairet  ?  Avec  l'esprit 
d'observation  nous  nous  sommes  conviaiincus  que  nous 
ne  devons  rien  généraliser  'avant  d'avoir  bien  apprécié 
les  détails  etTensemble  de  toutes  choses. 

S'il  est  des  faitis  doht  la  liaison  ne  peut  être  contes-^ 
tée ,  il  en  est  d'autres  dont  nous  né  voyons  la  liaison 
que  très*-imparfaitement.  Nous  sommes  certains^  par 
exemple,  du  rapport  qui  existe  eûtr<e  là  pesanteur  des 
corps  et  la  force  qui  retient  leô  planètes  dans  leurs  or- 
bites. Nous  n'avons  pas  la  même  évidence  sur  Tanalo- 
gie  entre  la  pesanteur  des  corps  et  Tattiraction  des! 
tuyaux  capillaires.  Nous  ne  pouvons  affirmer  que  ces 
deux  espèces  de  gravitation  tiennent  à  la  même  cause  y 
c-'est-à-dire  à  la  tendance  réciproque  des  parties  de  ïa 
matière  les  unes  vers  les  autres/ 

Plusieurs  faits  sont  unis  d'une  ihanière  non  équi- 
voque; mais  nous  sommes  condamnés  à  ignorer  le 
principe  de  cette  union.  Je  cite  en  preuve  les  proprié- 
tés de  l'aimant;  elles  sont  unies  dans  le  même  corps , 
malgré  leurs  différences  ;  mais  nous  ne  savons  pas 
pourquoi  elles  lè  sont.  Nous  ignorons  si  elles  pour- 
roîent  être  séparées ,  et  s'il  seroit  possible  de  conser- 
ver à  l'aimant  la  propriété  dé  se  tourner  vers  les  pôles, 
en  lui  ôtant  celle  d'auirer  le  fer. 

Finalement  il  est  des  faits  absolument  isolés  qui 
semblent  n'être  que  des  exceptions  à  Fordre  général. 
Telles  sont  la  qualité  sensitive  de  certaines  plantes ,  la 
végétation  séculaire  de  l'aloès ,  le  sommeil  que  nous 
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i^einarquoa&^dans^Wtres  plantes /4a  manîèrc  mysté- 
rieuse doiit  qneScpies  vègéVÀm  natssent ,  cfbissent  et  se 
repix>di»î&ent;  la  mohiplîcatîon  de  ceitaitis  animaux 
$ans^aGCoi«pi»9ïeiit^  la  reprodut^îon  et  la  multiplie^'- 
tîpo  des  polypes,  qnànd  "On  les  coupé  en  morceaux , 
l'industrie  particulière  dont  certains  animaux,  certains 
insectes  paroissent  avoir  été  favorisés. 

Cette  grande  diversité  de  faits  bien  observés  et  bien 
connus  tient  les  bons  esprits  en  garde  contre  les  géné- 
ralités et  con^e  la  fureur  de  créer  des  règles  et  des 
principes.  Avec  des  abstractions  et  des  hypothèses , 
on  peut  tromper  les  hommes,  mais  avec  des  hypo- 
thèses et  des  abstraaions  on  ne  change  pas  la  nature. 

La  liaison  de  nos  idées  -iM-doit  être  que  celle  des 
faits.  Que  seroient  nos  règles  et  nos  principes  s'ils 
n'étoient ,  dans  chaque  science ,  les  résultats  bien 
combinés  des  rapports  que  nous  apercevons  entre  les 
divers  objets  de  nos  connoissances  ?  Il  ne  s'agit  pas 
de  faire  des  tours  de  force ,  et  de  vouloir  impérieuse-» 
ment  régir,  par  les  mêmes  lois,  de^  choses  qui  sont 
d'un  ordre  différent.  Pour  pouvoir  ranger  avec  un  dis- 
cernement éclairé  tels  ou  tels  objets  sous  la  direction 
d'un  principe  commun  ,  il  faut  avant  tout  confronter 
les  objets  avec  le  prinqipe  dont  on  veut  les  faire  dé- 
pendre. Ce  n'est  qu'après  avoir  approfondi  tous  les 
faits  particuliers  que  l'on  peut  former  un  ensemble  : 
alors  on  généralise,  on  promulgue  des  maximes,  on 
établit  des  règles,  on  devient  législateur  ;  on  abrègQ 
tout,  parce  qti'oq  voit  tout. 

Telle  est  la  marche  de  l'esprit  philosophique ,  de 
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cet  esprit  observateur  qui  a  doonë  un  nouvel  être  k 
toutes  Jes  sdences  expérimentales  y  qui  a  été  la  source 
de  tant  de  découvertes  dans  toutes  les  branches  de  la 
physique ,  et  qui  a  résolu  le  grand  problème,  si  a^té 
dans  le  dernier  siècle,  de  la  préfiéreoce  due  aux  aa-- 
ciens  ou  aux  modernes. 


• .  i' 
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CHAPITRE  VL 

Des  rapports  de  l'esprit  philosophique  arec  les  sciences  exactes^ 
et  de  ses  effets  dans  la  métaphysique. 


mmmi 


Il  'est  incontestable  que  l'esprit  philosophique  doili 
beaucoup  aux  sciences  exactes.  Ce  sont  ces  sciences 
qui ,  de  proche  en  proche  y  ont  porté  dans  toutes  les 
autres ,  dans  celles  même  qui  semblent  leur  être  le 
plus  étrangères,  cet  art  de  penser  et  de  raisonner  juste  j 
qui  rend  la  perception  du  vrai  plus  sensible,  plus  fa- 
milière, et  cette  habitude  de  ne  céder  qu'à  des  dé- 
monstrations et  à  des  pretives,  qui  nous  a  rend  as  plus 
observateurs  et  meilleurs  critiques,  en  nous  faisant 
éprouver  le  besoin  de  la  certitude  (i).  Ce  sont  elles 

(1)  Rollin  observe  que  l'esprit  géométrique  qui  s'est  corn-- 
muniqué  de  proche  en  proche  à  ceux  même  qui  ne  connois- 
soient. pas'  la  géométrie^  a  beaucoup  influé  sur  l'ordre,  la 
netteté»  la  précision  et  l'exactitude  qui  régnent  dbns  les  boiis 
livres  depuis  un  certain  temps.  Locke  recommande  l'étude 
de  la  géométrie  à  ceux-là  même  qui  n'ont  pas  dessein  d'être 
géomètres  9  parce  que  l'habitude  de  suivre  une  longue  chaîne 
d'idées^  leur  en  restera  toujours,  ils  perceront  au  travers  du 
labyrinthe  d'un  sophisme^  et  découvriront  une  vérité  cachée 
là  où  des  personnes  qui  n'ont  pas  acquis  cette  habitude  ne  la 
découvriroient  jamais.  Le  fait  vient  à  l'appui  de  ces  remarques. 


/ 
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qui ,  par  le  secours  de  Palgèbre  et  par  la  théorie  des 
suites^  ont  éleVéVespfitdiix  conceptions  les  plus  abs- 
traites et  les  plus  intellectuelles  :  ce  sont  elles  à  qui 
nous  sommes  rpdçvables.  de.  ranalyjse^qui  est  née  du 
calcul,  qui  nous  montre  le  principe  et  les  limites  de 
nos  connois$ances ,  qui  ndus  découvre  comment  elles 
naissent  les.  unes-  dçs<  autres ,  et  par  quel  fil  délié ,  et 
presqu'imperceptible ,  nous  arrivons  aux  vérités  les 
plus  éloignées ,  les  plus  yastesyles  plus  fécondes.  EiiifiQ 
ce  sont  elles  qui,  en  se  répandant,  ont  communiqué 
aux.bous  espritSrdu  siècle  l'ordre ,  la  netteté ,  la  préci- 
sion et  les  ont  familkrisés  avec  toutes  les  bonnes  mé- 
thodes qui  nous  distinguent. 

'  JVlais  il  est  également  vrai  que  les  sciences  exactes  ^ 
à  leur  tour,  doivent  beaucoup  a  l'esprit  philosophique. 
Sans  lui  elles  n'eu^s^nt- jamais  été  que  des  sciences 
vaines  et  idéales  3  il  a  déterminé  leur  utilité  eu  faisant 
connoître  et  en  rég^aiH^leur  appliçiivion;  il  le$r^  natu- 
ralisées sur  le  sol  des  jgiutjîes  sciences, Xe  bi^n  est  sorti 
du  bien ,  la  lumière  a  produit  la  Itmiièi^e, 

Cependanilorsque  j'annonce,  entr'aulres  choses, 
les  bons  effets  de  l'esprit  philosophique  dans  <  Içs 
sciences  spéculatives,  je  n'ai  pas  proprement  en  vue 
lés  sciences  exactes ,  dont  le  caractère  essentiel  est  d'é" 
tendra,  4^  irectifjer  ^entendement,  et  q«ti,  sous  ce 


Pescarles,  auquel^^n  ^eut  lë^imemèrt 'aëcorder  îa  gloire 
d'i^voir  établi  un  iiouvel*èrdrë'datts"Parttlis'ràisbïiner ,  n'a  pas 
fait  dans  les  sciences  mathémaiiqiies  une  ï'érblatWn  fiaoin^  im- 
p<»nattte  que  dans  les  sciences  philosophiques  ;  il  s'est  occupé 
de^leturs moindres  détails ^  comme  de  leur  ensemble;  et  a  rec<* 
tiCé  Ja  méihode  des  sciences  (jui  ont  créé  la  méthode. 
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rapport ,  parolsseDt  se  suffire  à  elles-mêmes  ;  mais  uni- 
quement celles  dans  lesquelles  il  a  été  si  avantageux 
d'adopter  et  de  suivre  la  mar^^he ,  l'esprit  et  les  mé- 
thodes des  sciences  exactes. 

Fixons  nos  regards  sur  la  naét^physique.  Je  ri*en- 
tends  pas  désigner  par  ce  mot  les  diverses  théories  de$ 
sciences  et  des  arts.  Envisagée  sous  un  rapport  aussi 
général ,  la  métaphysique  n'a  point  de  département 
particulier  ,  elle  peut  être  regardée  comme  la  science  ' 
universelle  des  principes. 

:  Mais  il  est  une  métaphysique  proprement  dite,  qui  a 
pour  objet  principal  la  connoissance  de  l'esprit  hu- 
main, qui  nous  élève  jusqu'à  l'Etre  Suprême,  et  qui 
^e  charge  de  développer  tout  ce  qu'on  appelle  la  théo- 
logie naturelle.  Dieu  et  l'homme,  voilà  les  deux  grands 
objets  de  cette  science. 

Comment  la  cultivoit-on  ?  Sous  prétexte  qu'elle  se 
rapporte  à  des  objets  immatériels,  on  l'avoit  jusqu'ici 
consacrée  à  des  êtres  de  raison  ;  mais  dégagée  par 
l'esprit  philosophique  de  toutes  les  subtilités  qui  la 
défiguroient,  eHe  a  repris  son  véritable  rang.  On  avoit 
mal  à  propos  imaginé  que  l'observation  et  l'expé- 
rience ,  dont  on  a  si  bien  reconnu  la  nécessité  dans 
toutes  nos  recherches ,  lui  étoient  absolument  étran- 
gères.  La  métaphysique,  à  l'instar  des  autres  sciences^ 
n'ést-elle  donc  pas  fondée  sur  des  faits?  J'appelle^i*« 
trfus  les  phénomènes ,  et  généralemient  tout  ce  qui 
existe  d'une  manière  positive  et  sensible  pour  nou?.. 
Or  les  faits,. quels  qu'ils  soient,  péuvent-ils  être  dé- 
couverts ,  peuvent-ils  être  bien  connus  autrement  quo 
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par  l'observation  et  l'expérience  qui  nous  les  rendent 
prësens  et  sensibl^es  ? 

'•Point  d'équivoque  sur  les  mots  observation  et  expé^ 
rience.  L'observation  n'est  que  l'attention  méthodique 
que  l'on  porte  sur  un  objet  quelconque  :  or  certaine- 
ment  les  objets  immatériels,  comme  les  objets  phy- 
siques ,  sont  également  susceptibles  de  cette  attention 
réglée,  et  soutenue  qui  est  une  des  principales  sources 
de  nos  connoissances  acquises.  L'expérieiice  est  la 
preuve  d'un  fait  par  ce  fait  même,  c'est-à-dire  par 
l'impression  directe  qu'il  fait  sur  nous ,  et  qui  atteste 
sa  présence  et  sa  réalité.  C'est  par  nos  sens  externes 
que  nous  avons  l'expérience  de  tout  ce  qui  concerne 
les  corps  ;  c'est  par  le  sentiment  intime  que  nous  avons 
celle  de  tout  ce  qui  existe  en  nous  et  de  tout  ce  qui 
s'y  passe.  Je  coninois  par .  expérience  l'existence  du 
sentiment,  puisque  j'ai  le  sentiment  de  l'existence.  La 
volonté,  la  liberté,  la  pensée  sont  des  phéiiiomènes 
dont  j'ai  l'expérience  journalière,  et  qui  prouvent  que 
je  suis  un  être  pensant,  librç  et  voulant. 

La  métaphysique ,  ramenée  par  Pobservatîon  et 
par  l'expérience  aux  principes  et  aux  faits  qui  doivent 
lui  servir  de  base ,  offre  jet  promulgue  des  vérités  0s-  ' 
sentielles  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il  n'y 
aura  jamais  que  le  faux  d'inintelligible:  Je  ne  crains  pas 
même  de  dire  que,  dans  la  science  dont  nous  parlons^ 
les  philosophes  les  plus  profonds  ne  connoissent  et  ne 
peuvent  connoître  que  ce  que  les  hommes  les  plus  sim-  j 
pies  savent  déjà  sans  s'en  douter,  ou  du  moins  ce  qu^ils 
peuvent  facilement  observer. 
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En  métaphysique,  ainsi  qu'en  physique,  Forigine  et 
la  nature  des  choses  nous  échappent,  nous  ne  pouvons 
atteindre  que  leurs  rapports ,  leurs  qualités  et  leurs 
effets  «sensibles.  Feu  d'hommes  sont  capables ,  par  leur 
situation  ott  même  par  le  caractère  de  leur  esprit , 
de  se  livrer  aux  méditations  nécessaires  pour  suivre 
Newton  et  tant'^'d'antres  grands  hommes ,  dans  leurs 
découvertes ,  .ou  pour  en  faire  de  nouvelles.  Mais 
tout  hotnme,  en  s'étndiant  soi-même,  peut  devenir 
plus  ou  moins  métaphysicien . 

Dans  les  objets  physiques  Tobservation  et  Peipé-^^ 
rience  manquant  à  la  fois,  et  presque  toujours  à  ceux 
qui  ne  s'occupent  pas  de  ces  objets.  En  métaphysique, 
si  l'observation ,  portée  à  un  certain  degré 'de  profon^ 
deur,  est  le  propre  de  quelques  hommes ,  l'expérience 
est  à  tous.  Le  philosophe ,  par  exemple,  ôbset^ve  nos 
facultës  ;  mais  l'homme  le  moins  instruit  les  sent  et 
les  exerce  :  le  premier  connoit  leur  marche ,  le  second 
obéit  à  Içur  actioi».  Le  sauvage  adore  tin  Dieu  avant 
qu'aucun  philosophe  lui  en  mt  démontré  Péxistcnce^ 
La  métaphysique  d'observation^,  qui  est  celle  dti  phi- 
losophe, tt'est.  qu'unie  tbéoft«^o«r  une  science  acquise 
qui  dévdoppe,  dans  iBfif'iiifdi^.  et  daliS'ies  efibts,  tout 
ce  que  pratique  la  méf»fity^kfAt  d'expérierice ,'  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  kmféiaphpique  naturette  d^  tout 
être  libre ,  intelligent  et  sensible.  $'il  est  donc  une 
scicEice  f  «  soit  à  la  portée  défis*  honluifes  et  qui  soit 
iaâte  pour  eux ,  c'est  la  véritable  métapti^éiqué  :  car, 
dans  cette  science  jJus  que  dans  aucune  âûtrè',lHns** 
tinctseul  fournit  tous  lés. matériaux  qtn  sont  néces- 
saires à  la  raison*  ' 

L  t 
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.  Je  sais  que  l'on  se  plaint  tous  les  jours  dans  le 
monde  de  l'obscurité  de  la  métaphysique;  mais  ces 
plaintes  ne  devroient  être  dirigées  que  contre  l'obscu- 
rité et  IHneptie.  des  prétendus  métaphysiciens.  La  mé- 
taphysique n'est  point  obscure  ;  elle  sera  constamment 
la  plus  claire  de  toutes  les  sciences,  si  nous  saTons 
nous  résigner  à  ne  lui  donner  pour  ibndemens  que  les 
faits  dont  nous  aVons  l'expérience ,  et'  à  ne  pas  vouloir 
expliquer  ce  que  nous  ne  pouvons  connoître. 

iNous  n'avons  fait  aucun  progrès  en  physique,  tant 
que  nous  avons  cherché  à  pénétrer  l'essence  des  corps, 
au  lieu  de  nous  réduire  à  l'observation  de  leurs  qua- 
lités et  de  leurs  effets  sensibles.  Nous  n'avons  fait  au-- 
cun  progrès  en  métaphysique,  tant  que  nous  avons 
voulu  sonçlcr  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  notre  âme, 
au  lieu  d'étudier  Dieu  dans  ses  ouvrages ,  et  l'ame  hu* 
maine  dans  les  facultés  qu'elle  exerce  et  dans  les  sen- 
sations qu'elle  éprouve. 

Noifs  ne  savons  pas  plus  ce  que  c'est  qu'esprit  ^  que 
nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  matière;  mais  nos  sens 
extérieurs  nous  présentent  des  êtres  qui  ont  de  l'élen- 
due,  des  formes  et  des  couleurs,  et  nous  trouvons  en 
]20us-n](êmes  un  principe  quiswt,  qui  pense,  qui  veut. 
Nous  donnons  à  ces  prîacipes  les  noms  :  esprit, àme^ 
intelligence,  et  nous  appdons  corps  ou  matière  tous 
les  êtres  de  la  première  espèce. 

Cette  définitian  de  Vesprit  et  de  la  matière  par  leurs 
qualités  sep^i^lés,  est  une  vérité  d'expérience  au^eli 
de  laquelle  on  n'ira  jamais ,  et  que  chacun  retrouve  en 
soi.  Faut*il  être  philosophe  pour  avoir  la  eei'titude  que 
la  volonté  n'est  point  une  couleur,  que  le  sentiment 
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n'est  point  une  forme,  et  qu'une  p^tsée  ne  peut  être 
divisée  4|omiiie  pourroitl'étre  une  portion  quelconque 
del'étendue,?^ 

On  est  devenu  obscur  et  inintelligible  quand  on  a 
VQulu  expliquer  comment,  dans  l'hoiBrae,  l'esprit  et 
le  corps  sont  unis,  et  comment  ils  agissent  récipro- 
quement  l'un  sur  l'autre.  Les  anciens  avoient  pense 
que  l'esprit  et  Je  corps  agissent  l'un  sur  l'autre  réelle-^ 
4nent  et  physiquement  (x).  Descartës  a  soutenu  que 
leur  nature  ae  comporte  pas  cette  sorte  de  communi- 
cation véritable,  et  qu'ils  se  peuvent  en  avoir  qu'une 
apparente,  dont  Dieu  est  le  médiateur.  Leibnitz,  après 
Descartes, a  établi  l'hypotbès^  d'une  jbarmonie  préa** 
lable.  Selon  lui^  une  âme ,  au  moment  de  sa  creaftion , 
doit  avoir  par  elle-^méme  une  •certaine  suife  de  vo- 
iontés,  de  pensées,  de  désirs  :  un  corps  qud  n'est 
^'une  machine,  doit  avoir,  au  moment  de  son  orga- 
nisation et  par  lui-même ,  une  certaine  suite  de  mou- 
veaiens  qtai  seront  déterminés  par  la  combinaison  de 
ses  dispositions  machinales ,  avec  les  impressions  des 
corps  extérie^urs.  S'il  se  trouve  une  âme  et  un  icorps 
tels  que  toute  la  suite  des  volontés  de  l'âme  et  toute  la 
«uite  des  mouvemens  <lu  corps  se  répondent  exacte- 
ment, et  que  dans  l'instant,  par  exemple,  que  l'âme 
voudra  aller  dans  un  lieu ,  les  deux  pieds  du  corps  stt 
«neuvent  machinalement  vers  le  même  lieu ,  cette  âin» 
et  ee  corps  auront  un  rapport  intima ,  npn  par  une 


(  1  ;  CejA  ainsi  que  Iiâen  Scaltoer  et  avrtres  pértpatéticiens , 
avec  quelques  sectateors  de  la  doctrine  hulmentieiiae  des  Âjp- 
cbées  ^  oui  cru  que  l'âme  se  fabrique  soa  corps* 
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9Ction  rqelle  de  l'un  sur  l'autre,  mais  par  uùe  lArmO'' 
nie  préétablie»  Dieu  met  ensemble  l'âme  et  le  corps 
qui  ont  entre  eux  cette  correspondance  antérieure  k 
leur  union  y  cette  harmonie  préétablie. 

L'esprit  philosophique  écarte  tous  ces  systèmes^ 
parce  qu'ils  portent  sur  des  choses  dont  nous  ne  pou- 
Yons  ayoir  la  perception  immédiate ,  ni  ^expérience  ^ 
et  qui ,  cpn^équemment  y  ne  sauroient  devenir  la  ma^ 
tière  de  nos  recherches. 

L'uniOQ  de  l'âme  et  du  corps  est  un  fait  sensible  ) 
mais  le  principe  de  cette  union  nous  est  caché. 

Nous  savons  que,  par  l'entremise  de  tios  sens,  les 
ob)ets  e&térionKS  exdtent  en  nous  des  sensations ,  et  y 
font  nàkre  des  idées;  nous  savons  que  notre  "volonté 
dirige  cei*tains  mouvemens  de  notre  corps;  mais  quel 
est  le  prind^pe,  quels  sont  les  ressorts  secrets  de  ces 
phénomènes  ?  Naus  Pignoreron»  toujours ,  parce  que 
l'essence  des  choses  est  dérobée  à  no»  perceptions  et  à 
nos  sens  qui  ne  peuvent  saisir  que  les  superficies ,  qui 
ne  sauroient  pénétrer  ce  qui  est  dessous  y  el  ce  que 
nous  appelons  pour  cda  même  aubstançe ,  mot  em- 
ployé pour  désigner,  dans^ohaqife  occurrence,  la  chose 
que. noua  ne  coqooissons  pas,  mais  que  nous  savons 
exister,  et  à  laquelle  so^t  attachées  les  qualités  sensi- 
bles dont  nous  sommes  sJTec^ ,  et  qui  seules  sont  à 
nonre  portée. 

.  .Comme  HQu&ne  ^^nnotsions  point  Pâme  humaine 
par  sa  nature,  comme  nous  ne  pouvons  la  connoitre 
que  par  ses  effets ,  nojis  devons  nous  réduire  à  l'ob- 
server dans  ses. opérations;  c'est  ce  qu'ont  fait  Locke 
etCondillac. 
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D'après  Fexpérience  commune ,  ces  philosophes  ont 
rëiabli  le  principe  d'Aristote  (i)^  que  toutes  nos  idées 
viennent  de  nos  sensations. 

Locke  n'a  peut-être  pas  ^^t  observé  k^  premières 
opérations  de  l'âme;  mais  il  a  hanni  d'anciens  préju* 
gés,  et  il  a  ouvert  une  4:oute  nouvelle.  //  n^est  pas 
seulement  essayeur  ^  disoit  Leibdîts ,  il  est  encore 
transmutateur  par  Vaugmentation  qu^il  donne  du 
bên  mètaL  Condillac  nous  a  donné  la  véritable  gêné- 
i*ation  de  nos  connoissances  ^  et  le  déve}o|^ement  suc- 
cessif de  nos  facultés.        , 

Les  sens^  préparent  les  idées,  l'entendement  les 
forme ,  l'imagination  les  peint  ^  la  mémoii^  les  con- 
serve ,  l'attention  les  fait  reoiarqu^ ,  la  réflexion  les 
remue  et  les  compare,  le  jugement  lés  distingue  ou  les 
confond ,  les  sépare  ou  les  unit  ;  enfin ,  le  raisonne* 
ment  les  Réduit  les  xxtK^  des/autres  ;  il  lie  tous  les  an** 
neaux  de  la  chaîne ,  et  en  gataatit.la  solidités 

Telles  sont  les  opérations  qui^  cohststaem  ce  c^ue 
nous  appelons  l'intelligence  bmnaiiie  :  or^  ^ces  opéra-" 
tiens  ne  ^pnt  que  des  faits  qu'il  suiEt  d'observer* 

Cest  en  les  observant  que  nous  nous  instruisons 
du  but,  de  l'usage ,  de  l'étendue^-  de»  bornes  de  nos 
forces  intelleotudiles ,  etqflse  nous  parvenons* à  don- 
ner un  caractère  à  nolre>!e8prit,  et  à  démêler  dans 
les  individus  ^veo  lesquels  nou&  avivons  le  genre  d'es<- 
prit  qui  les  caractérise.  * 

.  Dan  s  ichaque  homme  la^mesitre  de  son>  esprit  est  ré* 

.  (i)  Nihil  eut  in  intelléGt¥  ,faciffpnùs  non-fuéaiê  ià  éétam* 
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glee  sur  celler  de  son  àptitnde  à  comparer  des  idées  et 
à  découvrip  des  rapports. 

L'esprit  juste  compare  bieiï,  Fèsprit  £àux  compare 
mal,  Fimbë«iIIe  ne  compare  pas.  Celui  qui  ne  pro- 
nonce entre  les  aperçus  compares  que  d'après  dés  aper^ 
eus  réels ,'  est  un  esprit  solide  ;  celui  qui  est  entraîné 
par  les  apparences,  est  un  esprit  superficiel  f  celui  qui 
imagine  des  choses  qui  n'ont  ni  réaKté'ni  apparence , 
est  un  visioniiaire. 

L'esprit  fin  eombine  a vee  sagacité  ;  Fesprit  vaste, 
avec  étendue;  l'esprit  vif,  avec  promptitudej  Fespril 
pénétrant,  avee profondeur. 

En  un  mot,  on  peut  faire  une  éehelfe  graduée  de- 
puis }e  bon  sens,  }e  génie  et  le  talent,  jusqu^à  la  sot-- 
tise .  aux  rêves  et  à  là  folie*. 

Notre  âme  n'a  pas  seulement  des  idées,  dife  a  des 
besoins^  des  désirs,  des  voIontés^,  des  fassions,  desr 
espérances  et  des  eraînl^. 

Le  besoin  est  Finqmétade  que  f  éprouve  par  la  pri- 
vation d'un  objet  nécesiraire,  utile  ot^  agréable;  te  dé- 
sir est  ma  tendance  vers  eet  objet  ;  hi  ivolônté  est  la 
suite  du  désir,  jointe  a  la  conscience  ou  à  l'idée  du 
pouvoir  ;  les  passions  sont  des  désirs  viblens  et  con- 
tinus. .L'espérance  et  la  ei]ainte  sont  des  jugemens 
contraires  que  nous  portons  âur  la  facililé  ou  sur  hi 
difficulté  d'un  bien  ou  d'un -mal  à  venir.     • 

Voilà  tout  l'homme  pour  le  mélaphysjeien. 

En  décomposant  ainsi  ks  divers  ressorts  de  Fâme 
bumaine,  une  métaphysique  sage  et  éclairée  noua 
fournit  les  moye&s  de  reconnottre  leur  dctiôn^  leur 
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influence  rautuelle,  d'aider  ou  de  modérer  "une  fe- 
culte  par  une  autre  et  de  les  faire  toutes  concôtirir  à 
notre  perfection.  .  ^    j  .  .  u.l 

Qu'est-ce  que  la  vérité?  En  quoi  ooasiëïe'FeWtetil^? 
La  métaphysique  se  charge  de  répondre  à  6es  'imikir- 
tantes  questions  ;  et  c'est  poùt  les  résoudre  qu'elle  ob«^ 
serve  et  qu'elle  étudie  l'homme. 

Nous  sommes  des  êtres  bornés  :  la  vérité  b^est  d^nc 
pas^  potiF'  nous,  la  connoissiaii0e>  de  tout  ce  <pi  eiv^ 
elle  est  senlement  la  connaissance  4c  ce  ^mesV  à  notre 
portée.  C'est  un  autre  principe  que  le  vrai  et  te  réd  (1) 
se  confondent,  et  qu'ils  n^e  sailroient  exister-  l'un  sans 
l'autre  :  car  jeb  fictions  et  les  bypqthèses  ne  Bont  pas 
des  vérités.  '    t      •      .  =     .-       . 

IVautte  part,  nous  semons  avant  quedeconnottre; 
nous  ne  ^  conMnuniquonst'direiCtèment  avéo  limitera 
que  par  leslsensatic^s-.  La  certitude  de  notre  existence 
n'est  pâis  fi>ndée  stir  desi  raisons ,  mais  sur  le  sentiment. 
Nouan'avon%  pas '{'idée  du  moi^y  nous  n'en  avons  que 
la  consctelnee.  Descartes  disoit  :  J^  pensé j  doncje  suis. 
Le  Dtfét2i][>li]^ràclen  moderne  dit  :  Je  sens.\he  senti* 


k  -i" 


(1)  Tout  ce  q[ti'0Q  entend  est  vrai  :  quand  on  se  trompe^ 
e'est  qu'6h  n'entend  pas  ;  a  le  faux  gui  n'est  rieh  de  soi^  n'est 
m  entenda  ni  intelligible.  Le  virai  «  c^est  ce  qui  est  ;  le  faux ,  c'est 
ce  qui  n'est  pas»  Ow  peut  Inen  ne  paa  entendre  ce  qui  est  )  mais 
jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n'est  pas  :  on^croit/quelque* 
fois  l'entendre ,  et  c'est  ce  qui  fait  l'erreur  ;  n^ais  en  effet  on  ne 
Ventend  pas  puisqu'il  n'est  pas,  ^Mw^rea  de  Bossubt,  in-4<>. 
Parb;  17489 1.  X-,  TravU  de  la  cormoissance  du  bien  et  de  soir 
Tinhne^  ch,  %,$  Ji6^  p.  579* 
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tiç^OY^t  e^i  à  la  fois  la  source  et  le  complément  de  lu 
conim^iss^ç^  dp  h  certitude  humaine. 

En  effet,  toute  idée  naît  d'une  sensation.  La  sensa* 
liQfl<^^if^t  immédiat,  que  produit  sur  nous  Fobjet 
d{^{f9tl^^t<5st$,)a  présence*  I/image,  le  vestige,  la 
tziace .^ij ij^ste  de  cet  obj^t,  après  la  sensation,  est  ce 
que  nous  appelons  idé^^ 

i^^ç^^^^ppvenon^  à  penser,  nous  n'apprenons  point 
a.sçn]ûj^;  il: pe ,d)épend  pa&d^  nous  d'avoir  des  sensa* 
^onsjpu^^n'en  <|)ioint.avON^.  La.  relation  qui  existe 
pj(ïXt^:j)0]XSfjdUle&  cibj^t^  ;qm.;DOus  affectait  n'est  point 
un  acjbç' jd^  nôti^  voloniié;  miais  une  in.stitution  de  la 
PAtuf^MiA  u9esure;qup.'«^spiisatÂons^piau}ti{4ient  et 
qu  elles  se  font  remarquer,  la  masse  de  nos  idées  s'ac* 

erQ^^um^^llfn9Ql;a^s.uMftdé(S:avcl«  jm^^^utre,  nous 
Wj  ^mffonipps  {^mi^ttji^i»'  &om  £p|rnioiis.d6s  résultats^ 
Poui!4yoir^a«^unajft<)e  q«5l  ofy  a  point  d'erreur  dans 
d^s^résuluits,  ji^^^  1^  4iéco«ii{¥3^nayel^b^.Us  «ef^vr- 
i9b(^S'dux:najâ[0n»^ei:^bks;ât  :au^'|>«ircepui3m  immé- 
diates/^cuil^Us  ont^  été  lot£^  La^'Védté^eat.idans  les 
rapports  s^qui^exi^ient  ^ntrein^>cé0uUiitsi§(  le^.  nMion$ 
sensibles ,  ou  les  perceptions  immédiates  qui  les  com- 
posenU  et  entre  celles-ci  et  les  objets  qui  les  ont  pro-* 
di;iite?r  La  j^ertiiude  qui  âçcôîmpagne  la  vérité  n'esÉ 
qw  h  CPUSQience  ou^e  sep;^ii^^FPl^'qw-^PWi?vp^sde 
sa  présence.  Ainsi  tout  çoamtiaoà  {ttï^leL^entim^t-^' 
et  tout  y  aboutit. 
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CHAPITRE  VU. 


ExatnoA  du  système  de  philosophie  critique;, publié  par  £mnu« 
nuel  Kant ,  professeur  de  Puniveraîtp  de  Kceiiigsberg. 


DtA  hommes  célèbres  en  Allemagne,  mais  dont  les 
$ystèmes  ne  sont  propres  qu'à  recnler,<ians  cette  vaste 
partie  de  l'Europe^  les  progrès  des  véritables  lumières^ 
prétendeiit  que  jusqu'à  eux  il  n'y  a  point  en  de  meta-* 
physique(i);  que  Leibnitz, Wolff,  Lock0,  îliime,  ap"- 
partiennent  sans  doute  à  l'histoire  de  la  philosophie  ; 
mais  qu'ils  ont  répandu  trop  peu  de  jour  sur  certaines 
matières,  pour  ne  pas  demeurer  étrangers  à  la  philo^ 
Sophie  même.  Un  tel  début  n'est  pas  modeste,  et  il 
faudrpit  de  grandes  choses  pour  le  rendre  tolérable. 


(i)  Nibilomiaùs  fidenter  prœdiierim ,  lectorem  meditâhun- 
dum  horum  ptolegomenorum  non  solùm  de  scientiâ^  quae  sibî 
adhuc  fuerit',  dubitaturum  foré  ;  sed  progressu  iempoins  pror- 
sùs  iri  persuasnm,  eam  non  posse  esse,  nîsi,  quae  hic  postula-- 
'vioÉns,  pr«8tentur,  in  qotbus  quippe  posrï^îlitas  iUius'posita 
videtur,  quodque  cum  nondum  unquam  fiiclim  s^t,  nollam 
omninè  raetaphjsicam  esse,  etc.  InananaelU  Kantii  opéra 
«tt  PhUosçphiam  <criticam  latine  verUt  .Mrûébsricus  Gotti^b 
BoKi7.  Lipake,  1797,  ^n-8^,  a  if,  Prokgomena  ad  meiaphyai^ 
cam  quamqiÊe  futuram^  quéque  aeientiépatenû prodire,  Prcef. 
p*  5» 
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Ud  de  ces  hommes,  le  célèbre  professeur  de  Funi-^ 
yersité  de  Kœsîgsberg ,  annonce  qu'il  vient  se  placer 
entre  (i  )  Aristote  et  PlatQU  ^  eatre  Leibniiz  et  Locke 
Les  uns,  dit-il,  donnent  trop  à  la  spiritualité,  les  au- 
tres dooBCDt  trop  à  la  sensation  j  il  est  incoutestable 
que  les  sens  soBt  le  prtneîpe ,  le  germe  ou  Foccasîoi» 
de  toutes  les  connoissanees  humaines.  Maïs  n'y  aH-il 
pas  des  conceptions  pures,  des  idées  à  priori  avec  les-^ 
quelles  nous  jugeons  les  objets  mêmes  qui  nous  sont 
le  plus  directement  fournis  par  les  sens? 

Emmanuel  Kant  appeNe  eoueepèion»  pures  ,  iêie^ 
à  priori  toutes  les  idées  el  toutes  les  conceptions  qu'iJk 
suppose  indépendantes  de  rexpérience  :et  de  tout  ca 
€jue  l'expérience  peut  nous  apprendre  (a).  Pour  éta*^ 
blir  qu'il  tzi\&ie  de  telles  conceptions  et  de  telles  idées  ,^ 


(i)  Âristotitem  inter  secentîopes  Lockius»  Platoneio  Keib-^ 
nitiqs  secutus  est.  Scboia  Empiristarum  ab  Âristotele  condîta^ 

et  Tioologistarum Platoaica.  Est  autem scientificametho^ 

dus  aut  dogmatîca  ^  oui  scepl*i€a...«  Media  inter  ambas  crilic» 
est^  à  Kantio  nostro  aperla^  etc.  PhiiosopMœ  criticœ  aecun^ 
dùm  Kantium  expositio  systematict^,  autore  CùnraA^-Frêch-^ 
rico  ScmojfS  Phiseldek^  in- 8^  Hafniœ,  x^79.6>  t.  I.  Critica^. 
rqtionispurœ  expos.  System.  Methodologia\ircsnscendentali9  ^ 
cap*  4  »  sect.  4  et  5^  p.  676  et  676^ 

(3)  Ipsa  enim  experîentia  modus  est  cognoscendi^  qui  ifUel-» 
lectum  siipponit  ;  întellectus  autem  legem  aliquam>  secundùm^ 
qvam  cognôscit,  in  me  ipso  aate  ol^ectorunà  exhibitiouem  p 
ergo  à  priori  presmnere  eogor ,  quœ  per  conceptus  à  priori  ex-^ 
f  psssa  formam  conHituit;  cognitionis  i  priori  cum  quà  olukia 
experienliae  objecta  necessariè  qonsentice  debent.  Scbmiimc  ^ 
prcpfaiio  JKantii,  p.  xxxij^  . 
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il  obserye  que  tome  connoissaooe  expérimentale ,  toute 
connoissance  acquise,  suppose ,  avant  tout  Ten tende* 
ment  ou  la  faculté  de  connottrej  que  l'entendement 
doit  nécessairemeiit  renfermer  en  lui-même  certaines 
copditions,  certaines  lois,  certaines  formes,  d'après 
lesquelles  il  connoit,  et  que  par  conséquent  on  doit 
admettre  des  conceptions  ei  des  idées  à  priori  ^  c'est^ 
à*dire  des  conception»  et  des  idées  antérieures  à  l'ex- 
hibition et  à  la  présence  <lé.tout  ob}et  particulier  el 
iléterminé. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  les  ccmcepfions  pures  et  les 
idées  à  priori  y  cyie  cephilosopfae  admet  et  qu'il  plac9 
hors  du  œrcle  de  toutes  nos  connoissances  expéri* 
mentales  ou  acquises,  ont  de  plus  vrai,  de  plus  rai«- 
sonnable  ou  de  plus  niveau  que  les  exemplaires  ou 
les  prototypes  de  Platon ,  les  idées  innées  de  Descartes, 
la  vision  en  Dieu  de  MallebràQcbe.  Pourquoi  repro- 
duire des  systèmes  usés  (1) ,  ei^  annonçant  avec  tant 


[i)  II  est  piquant  de  rapprocher  ici  la  doctrine  de  Féuelon  « 
c'est-à-dire  la  métaphysique  du  siècle  de  Louis  XTV ,  de  celle 
de  Kant^  en  observant  toutefois  que  si  ce  premier  accordait  à 
la  raison  un  si  vaste  empire^  c'étoit  parce. quMl  la  regardoît 
comme  une  émanation  de  la  divinité^  comme  cette  vive  lumière 
gui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  mande  ÇJoan,  c.  i,  v.  9.  ]» 
au  lieu  que  l'autre  en  l'exaltant  regarde  à  peine  la  divinité^  si 
Ton  me  passe  ce  terme ^  comme  une  émanation  de  la  raison. 
i<  J'ai  f  dit  Fénélon ,  des  notions  qui  sont  la  règle  de  tous  mes 
ic  jugemens.  Je  ne  puis  juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consui- 
«  «tant ,  et  il  ne  dépend  pas  dé  moi  de  juger  contre  ca  qu'elles 
tt  me  représentent....  Les  idées  «laires  sont  le  principe  de  la, 
èc  certitude.  i>  (R uvres philosophiques,  DémoHs tration  de  l^exls^ 
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de  prétention ,  que  l'on  va  révéler  aux  hommes ,  de» 
vérités  jusque-là  dérobées  à  leur  raison  ? 

Je  conviens,  avec  le  philosophe  de  KœnigsbeFg,  que 
rentendement  existe  avant  toute  connoissance ,  mais 
comme  l'oeil  existe  avant  tout  regard  particulier,  et 
l'ouïe  avant  l'audition  de  tout  son  ou  de  tout  bruit 
déterminé. 

L'œil  est  organisé  pour  voir,  l'oreille  pour  entendre: 
l'esprit  a  tout  ce  qu'il  fs^jt  pour  penser.  Ce  que  noui 
appelons  organisation  quand  il  s'agit  d'exprimer  \x 
forme  de  quelqu!iln  de  nos  sens,  nous  l'appelons j^- 
euliéy  quand  il  s'agit  d'exprimer  qu(^lqu'une  des  lua-* 
nières  d'être  dont  notre  âme  est  susceptible.  Mais  le 
mot  organisatiûM  dans  l'ordre  physique ,  et  le  mot 
faculté  dans  l'ordre  intellectiy)! ,  ne  signifient ,  Fun  et 
l'autre,  qu'une  disposition  ou  une»aptitude  à  telle  ou  à 
telle  autre  action  ^  à  telle  ou  à  telle  autre  fin.  Sans, 
doute  il  faut  que  cette  disposition  ou  cette  aptitude 
existe  ayant  tout  ;  car  pour  voir  il  faut  n'être  pas 
aveugle,  et  pour  penser  il  faut  être  intelligent.  Mais 
s'il  est  vrai  que  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
penser  et  de  connoltre  soit  à  priori^  il  l'est^  égale** 
ment  que  toutes  nos  idées  sont  acquises. 

Emmanuel  Kànt  nous  reproche  d'avoir  ignoré  jus* 
qu'ici  ce  que  c^st  que  l'intelligence  humaine,  et  quels 
sont  les  élëmens  cachés  qui  la  constituent.  Mais  ce 
professeur  croit-il  nous  apprendre  quelque  cbose  de 

iencê  de  Dieu,  Les  notions  et  les  idées  à  priori  ^  les  idées  claires 
et  les  conceptions  pures  ^  poudroient  bien  n'être  que  les  mêmes 
cjioses  sous  des  noms  dificrens. 
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Bouveau ,  en  nous  disant ,  en  termes  vagues  et  mysté- 
rieux, que  la  raison  (l)  est  un  magasin  ou  un  dépôt 
àe  formes  primitives  j  de  conceptions  pures  ,  de  con* 
ditions  essentielles  ^  de  propositions  -  synthétiques  , 


i^\)  Inest  menti  humanœ  ratio pur4,  id  est  ab  omni  expe-» 

'^ientià,  suppediiaiipne  et  eensuum  influxu  libéra  :  ratio  au^ 

tem,  quippe  quant  eam  Jàcultatem  dicimus  mentis  humanœ, 

quœprincipia  continet,per  quorum  usum  de  objectis  à  priori 

aliquid  statuitur^  pura  appeUahitur,  quatenùa  principia  con^ 

tinef  co^itionis  absohUoB^  priori  quœ  ab  omninà  experien^ 

ticB^  adminiculo  remota  de  objectis  statuit»  Complexum  autem 

principiorum  eorum  j  per  quœ  cognitiones  omnes  à  priori  com^ 

■parari  atqueperficipossunt,  organum  rationispurœ  appellare 

Ucet,per  cujws  quidem  organi  Usum  atque  applicationemper^ 

feétam  systema  rathnis  purœ ,  sive  e^soluta  et  in  se  infinita 

omnium  cognitionis  purœ  principiorum  expositio  condi  atquè 

componipossit  ^  taie  autem  rationispurœ  systemapJdlosophiam 

transcendentalem  ideà  Kantius.  appellauit,  etc.  Schmidt^  in^ 

troduetio  ,  n»  S,  p.  16. 

Continuons  le  parallële  commencé  :  u  La  raison ,  dit  Féné- 
«  Ion ,  est  une  règle  parfaite ,  une,  immuable^  intérieure ,  in- 
«  time  /  qui  coirige  et  assu^étit  înTÎnciblement  les  pensées  à  sa 
«  décision ,  qui  fait  ayouei'les  erreurs,  qui  confirme  les  juge« 
n  mens.  Elle  donne  des  notions  cômmumes,  un  certain  nombfç 
(c  de  vérités.  C'est  elle  par  qui  les  hommes  de  tous  les  siècles  et 
M  de  tous  les  pays  sont  comme  enchaînés  autour  d'un  certain 
a  centre  immobile,  et  qui  les  tient  unis  par  certaines  règles 
41  inrariable»  qu'on  nomme  les  premiers  principes.  La  raison: 
«  n'a  point  d'autres  règles  que  les  idées  claires.  Ces  idées  6vt 
et  notions  gélfcérales,  |e  ne  puis,  ni  les  contredire  ni  les  examit 
tt  ner,  c'est  suivant  elles  au  contraire  que  j'examine  et  qu^  .}^ 
«  décide  tout;  ensorte  que  je  ris  au  lieu  de  répondre,  toutes 
«  les  fois  qu'on  me  propose  ce  qui  est  clairement  opposé  à  ce 
%  que  ces  idées  immuables  me  présentent.  )> 
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de  lois,  de  règles  et  à^idées  à  priori?  Qumid  cesgrands 
inots  frappent  nos  ordilles,  quelles  trace»  laissent-ils 
dans  notre  esprit  ? 

Nous  avons  la  conscienee  de  jsos  forcés  intellec- 
tuelles :  ne  soyons  pas  assez  téméraires  pour  vouloir 
en  pénétrer  la  nature.  Nous  voyons  par  notre  propre 
tepérîence,  et  par  celle  dès  autres,  que  les  idées  ne 
s'acquièrent  que  successivement,  que  renfance  est 
plus  susceptiMe  d'impressions  qu'elle  n'est  capable 
d^dées ,  que  les  raisonnemens  et  les  pensées  de  Ja  jeu'^ 
ncsse  ne  sont  pas  les  pensées  et  les  raisonnemens  de 
Page  mûr,  qu'enfin  les  facultés  de  noire  âme  se  dé- 
ploient et  se  fortifient  par  l'expérience  et  par  Tétude, 
comme  celles  du. corps  se  déploient  et  se  fortifient  par 
l'exercice  et  par  l'âge.  Nous  condurons  que  nçs  idées 
ne  sont  point  innées ,  qu'elles  ne  sont  point  à  priori 
et  qu'il  n'existe  pour  tout  ce  qui  concerne  nos  idées 
aucun  principe  d priori  autre  que  ce  germe ,  ce  prin- 
cipe général  d'intelligence  que  nous  apportons  eu  nais* 
sant ,  et  qui  nous  rend  aptes  à  les  former  et  à  les  com^^ 
biner  :  principe  dont  nous  ne  connoissoM  point  l'es*** 
sence-  ni  la  source  secrète  j  mais  dont  nous  pouvons 
observer  le  développement,  la  marche  ot  les  progrès* 

Mais ,  dît-on ,  comment  supposer  qu'il  n'y  ait  point 
d'idées  d  priori  y  et  que  toutes  les  idées  viennent  de 
l'expérience?  L'expérience  ne  nous  montre  lès  choses 
que  telles  qu'elles  sont;  la  raison  les  voit  encore  telles 
qu'elles  peuvent  être;  elle  franchit  les  bornes  de  ce 
qui  eit,  elle  aperçoit  le  possible.  L'expérience  uni* 
quement  limitée,  dans  chaque  hypothèse,  au  fait 
qu'elle  observe  p  ne  peut  strictençient  autoriser  quel'af , 
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firmatioa  de  oe  fait  ;  la  raison  a'éievatit  au-dessus  de 
rexpérieace,  établit  des  axiomes,  et  elle  affirme  des 
vérités  générsd^  et  absolues*  Il  est  donc  des  idées  a 
priori  (i) ,  des  conceptions  pures ,  c'est-à<>dire  des 


(i)  Characteres  distinctivi  cognittonU  à  priorL  Primàm 

enim  expenenlia  quidem  attrîbuta  rerum  ,  qualia  invenîantur, 

ostendil;  ut  rem  ctRter  constitutam  esse  non  posse ,  îioc  omnino 

docet-^sinigUur'CogniUo  aUqua pràposita  nobis  êssëi,  cui  ne-' 

eessitaiis  esset  internée  prœdicatum  atqué  insepcarahUe  inhot'- 

reret^hanc  omninà  cognUionem  à  priori  constitutam  reputare 

deberemus.  Secundo  loco  ,judlcia  ab  experientia  repetita  nun- 

quam,  absotutam  seuperjectam  itnipersalitatem,  im^oli^unt;  ain 

xuUem  universcditer  accipiuntur  hoc  temerè  fit,  et  tantùm 

'9ompàratipèintelliffendum  est,  if  élut  si  diceres  t  animalia  om^ 

nktfpost  mortêm  ,  inpctrtes  diasohiùhtur  ;  quia  inueniri  etiam 

possent  quœ  eaxorum  duritiem  post  mortem  c^ntraherent,  uti 

de  tarUs  quibusdamfabulatumfuit.  Unii^ersalitas  igitur  judi- 

ciorum  empiricorum  semper  hâc  formula  rcstringenda  est  : 

prout  sine  usque  obseri^at^imus,  Sin  autem  im^enirentur  judicia 

uriit^ersalitatem  ahsolutam  invôlventia,  id  est  talem^in  quâ  re 

exceptionis  quidefn  pœsibilitas  concedéretur ,  hœc  sane  non'  ab 

experientiâ  petite,  sedpura  et  à  priori  ex  mentis  opérations 

productajudicanda  ^ssenL...  EJuSmodi  autem  cognitionespu'- 

ras  sive  judicia  pura  à  priori  verè  inesse  menti  humanœ,  Jtujua 

rei  suculentissimum  argumentum  in  demonstrationibus  m,athe' 

maiicorum  positum  est  :  très  enim  additis  tribus  alteris  sexef^ 

ficere ,  et  lateribus  trianguli  œquis  ,  œquales  angulos  opposi- 

tos  esse,  neeessariè  cogitatur,  (Schmist^  introductio,  n.  a,  p.  3:) 

filoutons  Fënélon  à  son  tour  :  u  Les  idées  de  Pesprit^  dit-îl, 

<c  sont  uniTerselles,  éternelles  et  immuables.^  elles  sont  au-delà 

«  de  toute  divdb.  H  sera  toujours  également  vrai  en  901  que  le 

«  eentre  d'un  cercle  parfait  ne  peut  être  plus  près  d'un  côté 

H<  de  la  circonférence  que  de  Fautrc.  En  assurant  que  deux  et 

u.  deux  font  quatre^  dit  sntnt  Augustin  {lib,  3^  dêUb.  arb,y,  non 
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idées  que  rexpérienoe  ne  fournit  pas ,  qui  ne  peuteni 
être  rangées  dans  la  dasseidtsoôfifioissafjcvs  aoqiïise^i 
et  qui  forment  le  fonds  de  la  raisoii  eUe-niéme. 

A  entendre  Emmanuel  Kant  on  imaginèrent  que 
nos  incursions  dans  la  région  des  possibles  sont  de 
nature  a  nous  donner  des  résultats  entièrement  nou- 
veaux, et  absolument  dégagé^  de  toutes  nos  idées  ac- 
quises dans  le  monde  existant*  Ûr  c'est  ce  qui  n'est 
pas;  je  conviens  qu'au  premier  coup  d'ceil,  rien  ne 
parott  plus  illimité  que  la  pensée  de  l'homme,  surtout 
quand  on  la  voit  s^élancer  au-delà  des  limites  de  l'uni- 
vers, et  franchir  les  bornes  de  la  réalité.  En  coûte-t-il 
plus  à  l'esprit  humain  de  concevoir  des  prodiges,  de 
créer  des  monstres^  de  supposer  les  choses  les  plus 
extraordinaires  y  que  d'observer  les  fait»  k»  plus  fami- 
liers et  les  plas  simples?  Mais  avec  xm  peu  de  ré- 
flexion on  est  bientôt  convaincu  que  cet  immense 
pouvoir  de  l'intelligence  humaine  se  réduit  à  dé- 
composer, à  recomposer,  à  transformer^  à  combiner, 
à  réunir  ou  à  diviser  les  matériaux  qui  lui  sont  four- 
nis par  l'expérience» 

En  effet,  quelle  est  l'idée  Traiment  originale  à  la- 

«  seulement  on  est  assuré  de  dire  vrai ,  «nais  on  ne  peut  douter 
«  que  cette  propofiilion  n'ait  été  toujours  également  vraie  et 
((  qu'elle  ne  doive  l'être  ëternellemeiit.  Ge^  idées  que  nous 
((  portons  au  fond  de  nous-mêmes  n'ont  point  de  bornes,  et 
a  n'en  peuvent  souârir.  On  ne  peut  point  dire  que  ce  que  j'ai 
c(  avancé  sur  le  centre  des  cercles  parfciits  ne  |pit  que  pour  ui(i 
«  certain  nombre  de  cercles.  Cette  proposition  est  vraie  par 
«  nécessité  évidente  >  pour  tous  les  cercles  à  l'infini  ;  ces  idéeâ 
c(  sans  born€^  sont  le  fond  de  notre  raison*  » 
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ipidle  noftts  Byons  doiméle  jc^ur,  par  les  seids  efforts  de 
ce  <p^'t)tn>  appelle  la  raîsoio'  pcNr^?  Ce  qui  n'a  été  ni  tu  , 
ni  mtenda,  ni  s^nti,  ne  p'eot  être  eeneu.  C'est  le  réel 
quiiOOUSsfQQffnit  Tîdiiejdii  possible,  puisque,  dans  nos 
hjpoih^s  les  plus  hardies ,  aoufi  ne  &ison&que  cotn* 
ïîmT  divei*seni«Qt  par  la. pensée,  les^rmes  ou  les 
dbeses  qui  existent  sous  mos  yeuxl        i    «  « 

Soyons  de  bonne  foi  :  pottvôns-notis  nous  repré^ 
leuter  une  diose  dooft  il  a'esistçreit  aucune  trace  oon-i- 
nue?  AvonsHious  l'idée  d?un:sixièiiie  sens  ?  Çonce?ons- 
nous  qu^u'ok)et  qui  n^appaniénhe  ni  a  cetjue'nous 
appelonsi  esprit  y  ni  i  ce  ^e  iious  appelons  matière  ? 
DaDsle$  dioses  existantes,  dans  oeUes  mêmes  qui  sont 
le  plus  «  notre  portée,  pouvèns^nons  voir  aurdelii  de 
leurs  qualités  sensibles  ?<  Beroit«'il  donc  raisonnable 
d'admettre  des  eoneeptions  pures  >  des  idées  à  priori  y 
c'e$t-à*4ir;e  des  idéesquel'oÉ  suppose  absolument  in- 
dépendantes de  toute  impression  des  sens  et  de  toute 
expérience? 

Dmmanud  Kant  ee  pi^âut  de  ce  qué~nou8  établis- 
sons des  princdpes,  des  lAxiomes  j  de  ce  que  nous  ma- 
uifiBstiQm  des  idëetfindéfisâes,  gâi^rales,  absolues^ 
qui  ne  sailroient ,  selpn  lui ,  nous  être  fbtirQies  pair 
l'expériepce  toujours  limitée  à  dés  faits'  déterminés. 

Maîsicetie  objection  n'est  ni  nouvelle  ni  imposaote; 
elle  rappelle  l'abus  que  les  schoiastiques  obt  fait  pen^ 
dant  si  îong- temps  des  abstractions  et  (ïés^g^^ralités 
qu'ils  regardoient  comme  des  i^éé%  premières ,  mo- 
dèles et  exemplaires  de  toutes  les  auW^    - 

Je  conviens  que  nous  avons  des  axiomes,  des  prin- 
cipes ,  des  idées  abeolues ,  des  idées  géniérales;  maiii 
l.  7 
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pourquoi  :;lEruppoéer  gratuitement  et  cotiirc  ^  Vexpé^ 
V\WQ9i  ^li'QUûsîsont  a  priori  y  ^t  qu'elles  çon^iiAjftinft. 
d($S;£d[rm^Jdersotreiespm?|    •<  :  *  r»  ::* 

, .  Ofisuis  niiepa'peut^éire<piis  que  l'enfance  n^  toit  ^ 
ilébnt.di^ia/vtêliuœaîiMi  Or^  dads  le  premier -Âge,  la 
iétQ.QSu^eUQiàeublée  d'axiomes  et  de  principes  géné- 
raux? Un  enfant  donne-t'^îl  des  signes  autres  que 
4^WL  des  sensations  qu'il'ëprouve,  etde^^'idées'Oudes 
i^oiion^.paivtiGulièréfr  que  cest  seftsaiious  font  natcre  ? 
-, .  Les  peuplés  ont  leiir  en&iice  «onmie  les  indi^idua; 
A  quoi: se  réduit  la  langue  d'un-; peuple  naissant?  A 
q^elq^i^s  (»pre9sionsrôlaÛT«sÀ  de&objetsparycuKerSy 
à.4^»:i^<fees  individuelles.  Les  alDstrâctions^et  les  géné- 
ralités 4»e.  viennent  queiorsquclàmassedes  connois- 
rsao:Ç0Si  >augnrapitey  et  >  que4'6a  k  \  besoin  dé  se^  servir 
^4^.  propositions  générales -et  d^^presBiOos  abrégées, 
.})Qur(  se  ptopèriionnev'à  IPuaive^sdité  des  choses  que 

9 

Il  ne  s'agit  pas  de  bâtir  dies  systèmes ,  il  faut  obser- 
.v^k*  led  faits*  Dans  toutes  les  lapgsies ,  les  toots  destmés 
S^  exprîmisr  Içs  généralités  étrles. choses  abstraites ^BOiot 
jie^.deciiÛBrs  en.  date  :  x>r  3»  igénératién  des  [nMts  s«it 
jst  indiquée  edle  des  idées.  La  parole  est 'la  physiqu^^ 
expéiâmei^e  de  Fesprit.  Donc  les  i4^:  générales  et 
ab^raites  ne  sont  que  des  idées.  acl]uis^  y  idt  desidées 
4)ne  Von  nfacquiert  qu'après  bien  ^d^autr es.  •  , 
.,;,  Diri^  que  l'expérience^  qde  nous  présentons  cointne 
le,  (Yrai  Jtuoy en  d'acquérir  des  «onnoissaiàoes ,  ne  pem 
produire  les  idée»  générales» et  iabsobiès  y  parce  qt?dle 
-^"^t.  tou]oursreUe'^ménie  limitéeàu  des  faits  paiticulters 
^r^dn4^¥ldi»ds^G'^t)ra»sonii^ribx»^^  q'a- 
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t<Mt  que^des  sensations  sans  siroir  la  fb unité  de; les 
comparer^  Il  esi  certain  qu'alors  chaque  seiisàtion  de- 
meuireroit  isolée ,  et  l'homme ,  uniqueiiien  t  passif  après 
l'acte  comme  dans  l'acte  même,  ne  découvriroU  aucun 
rapport  et  ne  verroit  jamais  d'ensemble. 

Mais  l'homme ,  à  la  fois  sensible  et  intelligent ,  com- 
pare et  juge ,  comme  être  intelligent ,  les  inolpressiôns 
qu'il  reçoit  comme  être  s^sible  :  or,  pour  former  et 
pouf  acquérir  des  idées  générales,  que  fbùt-il ,de  plus 
que  la  faculté  de  comparer,  de  juger,  de  classer  les 
idées  particulières?  £n  effet,  que  faisons*nous  quand 
nous  pensons  à  l'homme  en>  général  ?  Nousnous  repré-- 
sentons  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  hommes  que 
nous  <]|p[|inoissons.  Les  idées  générales  ïie  sont  que  les 
noms  des  opérations  que  nous  avons  faites,  à  mesure 
que ,  par  la  multitude  de  nbs'  connoissances  acquises , 
nous  avons  éprouvé  le  besoin  de  les  distribuer  avec 
ordre.  Ces  idées,  relatives  k  la  manière  dont  nous 
classons  les  objets  en  formant  des  espèces  et  des  genres^ 
ne  nQus.n^résèntent  en  masse  que  ce  que  nous' a|>er^ 
cevoos  en  dëlàil  dans  les  individus  mêmes  :  car  si  nous 
n'avions  jamais  '  Vu  d'objets  individuels ,  ovc  si  nous 
n'avions  point  observé  dans  ces  objets  les  rapports  qui 
les  unissent  ou  qui  les  séparent,  pourrions-nous  com- 
prendre ce  que  c'est  que  genre  ou  espèce?  Si  nous 
n'avipps  jamais  vu  de  couleui*s particulières,  dé'forhies 
particulièresvserious-noûs  apteà  à*  poirier  de  là  forme 
en  général  x>u  de  la  couleur  ai  général  i  ' 
•    Ëmmauiiel  Kant  range  dons  la  classe  de^  ocficeptiéné 
putfis  )  des  idées  à.pj»t:riri,3c^e$t-^à^dire  des  idées  indé- 
l^ndaiites  de«  l'expémedce  y  toutes  les  vérités  géomé- 


loe         W.  V1QSA.GE  ET  DE  VàSCS 

• 

triques,  toutes  les  vérités  d0  calcul,  tous  les  atiottiel 
et  tous  les  principes  absolus  des  sciences;  parce  que, 
dh*il ,  toutes  ces  vérités  offrent  un  caractère  d^nnivei^ 
salité  qpi  ne  sauroit  convenir  aux  simples  vérités  ex- 
périmentales. 

Mai^  d'abord  9  sur  quoi  roule  toute  la  géométne? 
3or  les  qualiiés  sensibles  :  or  l^étendue  n'étant  elle«> 
niéme  qu'iin^  qualité  sensible  de  la  matière ,  n'est*ï 
pas  évid^^  *qtie  ce  sont  les  corps  qui  nous  ont  dooné 
Viàéfi  de  l'étendue  ?  Je  sais  que  l'étendue  géométrique 
est  ^ofi  éhwdue  abstraite ,  c'est-à-dire  une  étendue  qas 
nous  dégageons  par  la  pensée  de  tout  ce  qui  est  ma* 
Uère,  mm  nwab^traoUon  n'est  point  une  conception 
pum^  ni  mi§  idée  à  priori  :  au  contraire,  t^e  n&i- 
tractian  suppose  que  l'esprit,  ^aws  un  sujet  quelcon- 
que qui  kû  est  fourni  par  l'expérience ,  ckoisit  et  dis* 
cerise  une  qualité  pour  la  considérer  séparément  de 
toute  autris,  et  du  sujet  lui-oléme.  Les  abstraction^ 
soi^t  saqei  dpute  des  idées  inteliectnellês  ;  nsiais  il  y  a 
loin  des  idées  iuteUeetueUea  à  ce  ^qne  l'on  appelle  des 
^owepliçina  jptf  Ma  ou  des  Êdiies  à  priori.  Les  cùmcep^ 
tiçn^  puH^  3  les  idées  -d  priori  d'Ëmmanud  Kaol 
.sont  4^  conditions,  des  lois,  des  formes  esserh 
tielles  de.  notre  esprit ,  des  idées  é^inÈérieures  à  touts 
expérience  quelconque^  Mais  y  dans  -nos  piincipes , 
tontes  nos  idées  directes^soatdas  idées  sensibles,  c'est* 
à-dir^  fournies  pai:.  l'expérience ,  et  nous  appelons 
idées  intellectuelles  celles  que.  nous  tirons  des  idées 
sen$ibles\par  réflexiion.  Tontes  les  idiées  abstraites  de 
nos  géoçnètres  ont  Icwr  première  base  dans  les  formes 
«idans.  les  %ures  tracées  par  la  nature  même!  et  si 
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b'^  que  dans  nos  temps  modernes,  que  la  gëométrié, 
perfectionnée  par  no»  savames^  eambinaisoM ,  a  été 
appliquée  àJa  physique,  tf  est  certain  que  tes  aitciens 
avoiiàai  eittrait  de  là  pb-ysique  1ë  germe  dé  géométrie 
qiilEs  naus  obt  transmisr  et  que  nous  avons  ai  b^uMu- 
semeniL'développé.  jf" 

lia  8c»f ucii  dît  i^Iéu)  ou  dès  nombres^  séparée  dë^ 
tomes  les  eboses  qui  peuvent  être  nomb^^/ n'est 
égalenîMA  qu'une  sei^jice  abstraite;  ruais  cétfè  sélence^ 
«omme  «outes  les^ifatres,  a  oomdsencé  par  Fi^périence. 
lies  con»bi&aiM>li$^  des  quantités  idéales  thb^ni  vœues 
qu'apnée  le  besoin  de  nodâii^r  des  quâtnûtés  réelles. 
La  Gofirdafliiney  dan^  s^  retottoiis ,  parle  d'ufi  pays 
^leshubitan»nè«isVMtootnptét*q¥ie^squ'à  trois  (i). 
€e  fiât  est  un  grand  arg^oaent  eowire^  idéeè'a  jim/i, 
3  pï'ouve'qde  tes^h^mm^siie  «ont  instruits  que  pai^ 
Pei^péiienoe^j.  et  itpouW  qui^3s:.n«'ie'sont'méâ9ie  que 
trisklentem^ort:  OKr  les'  liabitani du  pa^s-  éùM  parle 
La  Condamine^  ont  chacim  déul  n^ains^^titÉiltte  libus^ 
et  cini}  doigt» '^dbaqoe  cpain,  ei  ih  nâ  dùàipcent 
^urtamt  jm  îiisqia'à  di». .  \^  ^ 

Ëmuiiahucè  Kant  pi^sente  les  diipmes  etli^ftncipes 
des  sçmnees  comme  la  preutèià  plus&apflafitie^de  son 
système  ^  mais  quel,  est  l'axiome  y  qiiel  est  le  '^tildidpe  y 


»    »: 


(i)  ]^iis  la  Càlifômtô  sepfeiitiHéDate  lès  nï^i^iè^k^ii^ad^ 
toetteutr qik'iui  ti^ès-petît  nnxfânt  d'Ilidiens  à:la  ceqiaaifaifoii^. 
ee  somks  génies  de  ht  ^uplade  qsii,  comme  Bej|fl^^,ei 
Hewton  ^  aunoiçHl  éclairé  ieur  siècle  ^eli  leurs  çoimpai;r.îe|e&,^ 
tn  leur  apprenant  que  quatre  et<quatrevfoiit  b.uit,  calcul  au^ 
dessus  delà  pbitéé  d'uto  gr^ind  noïdbJi:e*^K€yage'd^^Âti^a^^ 
^fUtQur  d» MQiidff,  t.  II,  cbap  1 1)  p.  Sb/^édit; îh-8v  i 
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j(}fi/B|}qiie  gçoéFal  ^  qiftdquf absolu  quHl  «oit ^  qui  n'ait  pa» 

M<|Li^'y^atppiiit.d'eff6jt  san^Qaua^e»  YeUà,  dk^-on^nne 
«érHé.al»QlQe^<pfijpitinfi^pe  q^i  est  .nécessairement  a 
pri^^ri  t:  icar  l^périence  pewt  bî^a  mojQtvep  d^s  .e&^ 
et  des  causes ,  mais  il  n'y  a  que  Ja  raison  pure  qui 
}lui5^  garantir  indéÊnitiveaient  qu'il  n'y  b  pointd'eC- 

.  T<)ut  c^eî  n'est  qu'ime  raine  question  de  mota..^  . . 
^  jN»0uS|9tppelops  eff^  )  i^ne  chos^  que  iians<  supposons 
pr<;>4¥it4  par  une  a^iti^  ^  .et  n^ms  appelons  cause  h 
çh9^,à;.l^\ieiUenDà5  attitUi)uan6  la  tyer4«;^!d^  pcoddre. 
,  ;Çire  '^'îl  n'y.a  fK)înt»d'^etsans  cftuse^ra'est/dijêe^ 
qu'il  '-g;  ^a  )^^  choses  pf  o^ue^îeie  par4Quti0u  rmia$  s«pr 
posoE^$.,tu^ei)$lia^e  rprodiiite^yfej;  eonséqiueininent  c'est 
dire,^n^i^i|triçs  ^rmes^,  ^n'iiin  afifetlest.ua  effet,  tat 
qu'aoe  oa#)$eest  ^nercaus^^  Or  ur^teUie^  e^i:»iâtiiouiiP 
lenferxae; rvm.qm  ailleaja delà  dei'«spéirimiQ9yl<^!éa^ 
à-dir^ean^^^  dix  fait  aiBroiié:»».:!  ;    -ii^''^  ?  ^ 

Çe.queîeidiëdtt  fnndpe^itny^apûintfî^effeisam 
cause  y  s'applique  a  tous  les.  autres;  il.n'exi  est  aucus 
dqnt  je  ,ne!puiiss6  prouven  qu'il  n?est/q[iie  rie  résultat 
des  rappprt^  aperçus  i^tre  diverses  ehoses  comparées 
epgiepobl^^pii  iipe, 'af]ftr<nal.ion  de  l'idemité:  de  cbosos 
considérées  comme  seniblables  ou  égales  à  elles- 
.n;v$iAe^rJ?ap.  cpnséqu!ent  5  tons  les  principes  reposent 
s«ir 'des ipercéptions  sensibles^  et  sont  le  fruit  de  l'ei^ 
péfîë»eeV^ ' 

lïfàî^,' continue  Emmanuel  fcant ,  n'est-ce  pas  par  fe 
aiipipes'etfiar  les  principes  que  nous  apprécions^dan^ 
cbaque  pbjet  y  les  conditions  essentielles  sans  lesquelk^ 
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s^u8  n^pourriooa  lecopceT^oirpossUdlà  T^On^  co|tiftièttr 
de  tels  afdotn^  ^  de  tislsi  pi:>iompeb ,  par  ie^ae)»^  ùbus 
jugejons-idfs  tla  possiHUté  ou  des  propriétés  coi^sti-^^ 
tuûv^s  4'uiie.ohoae,  mdépehdaminfettt  du'tfaitdepôTi 
e^isiteno^.^j^ôseroiem-Us  pas  des  idées  à  priori^  4i^é»i'^ 
à-dire  des  Ridées  indépeoîdaoies.de  tmite  ndttoa  Setpé-f 
rimeQtale  ?  ;  ^;  .    \  i'  ^y-r 

.  CoimoissoB^  mieux  k»  bornes  ^  l'eatendcab^tn  ^u^ 
]iiaiq).ieirab>!9ClAondispfiroîufa.  '^  •    .  :  ^')  ^r    r 

.  I^e  professeur  de  Kcmigsberg  suppf>sé  toii^jouts  C9 
*  ^  est  ^i,  qpe^OA  ;  U  raisonoie  camine  si  noua  àvj^s 
dauj»  llalre^lét^^  lest,  modèles  <>a  le3  prototypes  élôiitak 
d'après  lesquels  tous  les  êtres  existent,  et  que>Yum9 
pus^QQ^Jftgeç  î^id^paQfdanimQot  de  I?éxpàriénce/Hes 
propriétés:  ffs^[  sont  ou;^^  sont. pas: es'seBtielies'>à /ces 
différeas  étr^  :  or  <|ja^l^,pl  n^  grande  absiqditié  7    .  ^  « 

.   J^^f^^V^e  s^.^<'i<>^^^^^l^i^  Fesscnoc' des? 

j^9^StiKH{Ste$j(  iQÇ6»i2uê4  JXoufl  n'apereei^bcnsidupiles 
diSefien^  êtres.qii^  çefi^quatité»,'^uino«is  l<^iVC9Q4Leixt  sisn^ 
4ibl?SH  Çç^n'^v.dw^  pcwt  pat*  des  idéesl  diprkri'^ 
mdi&  p^.  r^^pédieii^e  <jue  .nous,  ptgoons.doioe  qui 

^.,.]!ïouS:;di^Wft  €[tte^.lîé«6«4it^]QSt  un^>quilîi(é:é8scn^ 
tielle  de  la  matière,  parce  que  nous  ne  voyona aucun 
çpi:p^^qu<  i)e  S0H  é&entd^y.^t<^  ocwis.iijepaui^Qésipré- 
voir;  ni^cie^^ift^ce  ^pji^^efiQ^at.lés  coepi^^  s^ils  étotent 

X  t  Pf^.  )e«j^  s^sr^ous  .distjinguiofM  m  «lâjeibiHaiQ0i>«if| 
autre ,  car  de^i(^)fts,di$^nSfprodui«w%  to/^^ 
St9»saji4pi^Q9l4^im|prfisaJK»n4dîff^  o;n:n.»  > 
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qui  appartient  à  diacun,  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
commun ,  et  ce  qu'ils  ont  de  particulier.  Nous  régar- 
vdons  comme  propres  à  chaque  obîct  le»  qualités  sans 
lesquelles  nous  ne  les  distinguerions  pas  d'un  autre 
objet.  If  ous  ne  prononçons  «pas  d'après  Fesseâce  y  d'ap- 
pris la  nature  intrinsèque  des  choses ,  ïnais  8im{deh- 
ment  d'ajfrès  leur  relaticm  entre  elles  et  avec  nous» 

Nous  igéoronsy  nous  ne  concevons  pas  ce  qui  pour* 
roit  exister  à  la  place  de  tout  ce  qur  existe  actutelte- 
ment  :  donc  le  prindpe  denos  oounoissauces  est  dans 
rexpërience  ^  et  non  dans  des  conceptions  pures  y  dains 
des  idées  à  priori  y  indépendantes*  de  toute  èxpé- 
nence.  /  .      ^ 

Comment  disiinguonsHnons  ^ce  qui  est  nécessaire 
d'avec  ce  qui  n'est  qtk^t»ecideniel  j  ce  qui  est  impo^ible 
d^vec  ce  quine  Test  pas  ?  Par  l'eipérience. 

Pour  nous ,  ces  mois,  n^cûssaire  ^  aecideniel^  impos-^ 
êiblây  vkmi  et  ne  peuvMit  avoir  qu'une  signifi^don  H^ 
mitée  aux  ^rapports  et  aux  relalioâs  que  nous  aperce- 
vons dans  les  <^oses.  Nous  appelons  néeèt^airb  tout  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  suf^pestâr-,  scKis  peine 
d'absurdité  ou  de  contradiction  ;  ce  qui  est  absurde  y 
ce  quiimpltqfie'centradictiaD  estce^que  tttous  appdons 
impossible.     * 

Mais  pourjeger  si  une  chose  est  -^a^urde,  si  .elle 
implique  contf  a^ction ,  eomparQnsHQêus  cette  chose 
livec  -quelque  conception  pure ,  avec  quelque  idée  à 
jniorify  âv6c  }es  exemplaires  immatériel  de  Platoi^? 
Non;  nous  la  oomparoitis  aveeelleHmèm». 

Comme  Identité  est  }e-  s%iÉe  de  Pévid^neè'^  la  con-^ 
uadiciîoii  est  le  signe  jÂe  PabéuriKté  :  on  veconnott 
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Hdeotité  lorsqu'une  fSroposition ,  aui  yeux  dé  ceui 
^ni  oonnoissent  la  valeur  des  mots ,  peut  se  traduire 
en  des  termes  qui  équivalent  à  ceux-ci  :  le  mérne  est 
h  métm-  Ainsi  quand  on  dit,  un  tout  est  égala  toutes 
ses  parties  pri^s  e/^semble,  c'est  commcsi  l'on  disoit  y 
IMl  ^out  ^sti^fd  à  li^irmé/nç^  On  rcçonnoît  la  contra* 
dic^f^n  lorsqu'une  proposition  ,au,x  yeux  de  ceux  qui 
eowoifi&eut  la  valeur  des  mots  y; ressemble  à  celle-ci  ; 
I^  même  n^estpas  ie  même.  Ainsi  quand  on  dit  qu'une 
cho^^  çsi;  et  n'e^t;  p^^  et^  même  temps ,  cjest  comme  si 
fod  disoit  qu'une,  chose  r^'est  pas  quand  elle  est  | 
qu'une .  çl^Qse  n'est .  pas ,  elle  -  même.  Or ,  de  bonne 
foi^  que  faut -il  pçiqr .  reconnoUre  le  nécessaire  ou 
l'impo3sible  »  ndentilé  op  la  cpntradiction?  Faut -il 
autre  qhose  qi^^  }a  perception  sensible  et  immédiate 
dec<B  qui  est  ?  Npus  sommes  donc  toujours  forcés  d'en 
revenir  à  l'expérience  comme  à  la  véritabjie  source  de 
nos  idées  (i). 
Emmanuel  Kant  veut  lier  tout  le  système  de'  nos 
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(i)  Ces£  surtout  ^an^s  les  axiomes  jpaailiématîques  que 
M.  K-ant  voit  évidemment  les  idées  à  priori  f  cependant,  sui- 
Tant  LeîJbaits,  ^  le  ^aud  fondement  4^p  maihcraatîques  e^ 
«  le  prl^ncipe  de,  la  çont^radlctlon  ou  .de  l'Identiio  ,  c'est-à* 
K  dire  qu'une  énonciatipn  ne  sauroit  être. vraie  et  fausse  en 
«  même  t^ei^p^f  et  qp'ainsi  a  est  a  ^  et  ne  sauroit  être  non  a.  » 
,(  I4BJLBNITI  eperi^  à  JjfidoYico  l^utens  e^ita  ,  in-4<>^  Genet^œ,ji 
177B,  t.  II;  Reçyfil  deletireu  entre  Leibnitz  et  Clarhey  a*  écria 
4e  Leihni^rP^  <  i^*)  D'après  cette  maxime  et  ce  que  nous  ve^ 
nous  4e  dû^^  d^  principe;  de  l'ideati^o.et  de  la  contradiction^ 
on  d<»t  conçlcure  qu'il. TiV<9t  .point  â'abstro^tipn  mathématicjuQ 
qui  n'ait  ca  base  dans  Texpérience.  ,^, 
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connoissalices  aux  notions  gëniéi*ales  de  l'espace  euAi 
temps  'y  il  regarde  ces  notions  comme  celles  qui  doivent 
occuper  le  premier  rang  parkni  lés  idées  et  lest  condi*^ 
lions  à  priori.  Le  temps  et  Fèspace;  dit-il  ,'n^èiÎ5tônt 
point  hors  de  noUs(;  l'espace  est  tint  forme  dé  nott^ 
sens  externe,  d'après  laquelle  ûotisGOnsid^érons  ion» 
les  phéiïomèiies  qtri  s'offrent  à  tk>us.  Le'temps  dst  ûttë 
forme  de  notre  sem' interne  Tet  cette  forme  renfertnè 
tes  principes  qtà  seuls  peuvent  nous  rendre  possible 
l'intuition  de^tioûs-^mémes  et  de  not^e'  état  intérieur», 
fiehtitement  à  noùs^,  tout  existe  dans  FespàceDt  àhni 
Je  temps.  Or  éi  nous  n'àviôns  pas' ^ij^r/orz  l'idée  ^ 
Fespace,  comnrent'lès'bhénôniènes  s'ôffriroieilt- ils'  k 
tiôiis  dans  cet  ordre  adïnit*al)le  sans  lequel  il  nous  se-> 
yoit-  pourt'ant  impossible  de  tes  observer  ?  et-  si  nou» 
ii'àviëns'  Pidéè'  ^irëalablé^'  du^  t«mps,  commeni  di^tin^ 
gueri'èiis-nousle^ choses  siintiltanées d.es  chosea su:<;«^ 
cessives(i)?  '      »'  J  ■'*^' 
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^i)  CoQ^iderattiP  itaqne  spatî^im  ut  conditib  possibilîtatis, 
pTïènbraenorum  nejï  Ter6  ut.deterikiiiiàtio  à  pfeencymenoruin. 
eiistentiâ  dependèns.  I^âèque  Hsè  sj^attîiib  i^iprdesentatiéncm 
'a  priori ,  per  quani  emnis  pbenojoieùortKBà  iùtiiilib  empiHêa'fît 
nôssIbiKs  y  d^ducitur.  Schmïbt'^  TraùtâhiB'p?ifniis>elèàieH&iris 
sîve  de  eïemeriiià  '  côgriitionis  purœjsect,  t  ^'  5  2  ^  p.  ù6.'  Spa- 
4îùin  nOiil  est  aliud  oisi' forma  sensÀseitërni  sire  otaHiiaiii 
'i)henomenorum  «itterinis  seïisibuô  obseryântiùiiii.  Ibiéti,èéét}^^^ 
n.  !i,pé  29.  Noh'ab'expei'ientiâ  petitum  de  tetiipore concept 
ttîm  esse>  quis  est  qai  non  intëlBgai^^  quùttï  bitÉnia^qœ  pèr 
^xperientiam  cognôsciintur  k«t'  simi](ltanea  shsi  aat  cffùseetL*- 
liva?  ut  autem  vuh  sittiuîtanemn  ifltid  (sîvé  coeiisieitftia  iù 
rodem  tempore  ) ,  vd  consecutîvum^(  riTe  éxîstciilîa  diversifc 
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.  J!j|peçr4^;  ^u  professeur  de<  KeeDÎgsbërg  que  itfft 
idées  ^e  l'espace  et  du  temps  .sont  tres^utilesi  poar 
mettre  de  l'ordre  dans  nos  pensées;  mais  je  ne  recon-» 
sois  pas  la  liécessité  de  recourir  aux  mots  vagues  et 
inintelligible^  de  conditions  et  de  formes  à  priori  ^ 
lorsqu'il  s'agit  d'instruire  et  d'éclairer  le»  hommes.     • 

En  général ,  les  corps  iK>us:ont  donné  l'idée  de 
l'otendue,'et<lâs  diverses  portions  de  l'étendue  «qui  \ 
s'offîrem  à  npus  dans  chaque  corps  ^  avecdei  modifi* 
icationi»  diff^^entçs  ,•  qous  ont'  donné  l'idée  de  l'espBoew 
Nous. jouîmes  redevables,  de  l'idée  du  tîemps  à  la  soci^ 
pi^ipa  d^  JAurs  et  des  nuits  y  à  celle  des  saisons,  au 
cours  4^  jdeuves,  à  la  cooscieiice  de  nos  sensations 
prései^es^àla  mémoire  de  nos  sensations  passées;  en 
un  mot  y  au  mouvement  universel  qui  anime  la  >nar 
ture^i).  '  '    "'' 

Qu^est-ce  que  l'idée  indéfinie*  de  l'espace?  Un  vldfe 
jmmepse  vdatis  lequel  l'esprit  se  perd  et  ;se:  42onfond. 
Jt^Qur.BOus  faire  une  idée  pvédiê  dé  Fespaee,  noos^sup^ 
posoos  àe^  corps  placés  dans  un  certrâi  ordre' et  à  de 


.> 


tetepoT&hl^  sppereipiïiinr  in  rébus;:  témpbris  formalîs  réprse-^ 
seijiUiio  in -neole  «A  à  priori  praeexistsit  requîritur^  eadéhfq^ 
necessaria  repiitaàda  esl>etx>inmamintaitioftuBt'ooftditiii>:iiii' 
dispeasabilis.  Ibia.^  seae.  i.,pf  3i.  Tetapuses|;  forop^a  JnteriMi  . 
sensûs  y  sîve  quae  principia  continet  possibilita^s^  no^  metipsui 
^«tatùm  internum  intûeotli.  tbid,  sect.  5,  p,  34. 

(i)1I\mioire  appuie  ce  seatlmeuL  Ce  fut  en  effet  dansées 
cumats  IQrftIans ,  oh.  la  sérénité  clu  clé!  atlire  les  regards  dès 
hommes  vers  les  astres ,  que  des  premières  observations  astro- 
nomiques naquirent  le  partagie  du  temps  et  la  division  de  Pan- 
née.  La  Libye  et  la  Chaldée  sont  la  patrie  du  calendrier. 
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eertsuies  distdncesf^noiss  fixons  d6$  Hmîtes,  nous  al^ 
ion»  d'ua  point  convenn  i  un  antre  point  convenu^ 
comme  les  géontétres,  nous  appi^tyons  tous  nos  cal-^ 
culs  et  tous  nos  raisonnemons  sur  Ies.qua]ités  sensibles 
de  Fétenduef  mais  c'est  de$  qualités  sensibfe&de  Vi^ 
tendue  que  nous^  atons  abstisait  l'idée  de  l'espacé. 

Quant  à'Fidée  abstraite  di^ temps ,  coiHment  pou- 
Tons^Qus  en  méconnoitre  la  génération?  Danstonte&^ 
no^  machines^  nous  mesurons  le  temps  par  le  mouve* 
Xûeiit;  dans'  toutes  nos  langues,  le  mouirement  et  Ià- 
teaips  se  confondent  dans  l'es^ression  (i)..  Nos  seti^ 
aations  suffisent  ]i)our  nous,  apprendre  k  (Kstingjaer  lëdr 
cboses  simultanées  des  choses  successÎTes.  La  succes- 
aicHi  est  à  kl  sûxn^tanéieé  ,,ce  que  le^moutement  est  au?. 
repos.  ' 

Dansr6bfetd*éiablîr  s6n  système,  c'est*-à-^re  dans. 
Fo^et  d'étaUir  que  nous  dévœis  toiAeii  liôa  Connois*- 
aanoe»  .aux  prétèuidues  idées  dpréôré-étVmpê^  et  <lav 
%emp6,  Emmaxniel  Eant  distribiiv  touè  i^ds^|i9lgeDlehs  etr. 
toutes»BOS  idées  ea  qnatpe^dasae»;  idées  éfk;fâgè^wné^ 
de  guantiié  y  idées  on  Jugemens  de  qjualitéy  idées  ovl* 
^gejtiens  de  rekifiojn^id^gsouji^^f^iwms  d^  mùdtdiié^ 
JLesjugemçns  de  quantité  sont  relatifr  au  iH^mbre;  ieft« 
)D^eBÉ«Ds  de  (|uaHté  se  subdivisent  en  îdgeebens  de  réa-- 
Itté,  de  négation  et  de^litnitaliot]  ;  les  idées  de  substance^. 
de  ëauisdiîté'et  de  concurrence,  sont  les  élémens  des  ju-^ 
gemens  de  relation  jenfiii,  les  idées  de  possibilité,  d'i^ii^- 
teiice  et  de  nécessité ,,  sont  Le  césultat  des  jiigem^ns  det:- 


(i  )  Plutôt,  plits^  mrd'y,  uttty,  lèrUemmt  ^  se  âîgént  du  teœps^ 
comme  du  moiiyement. 
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Inpdalité  (1).  Apre»  ce  développement  barbare,  qui 
o'^st  que  la  triste  reproduction  des  catégories  d'Arts- 
tote  sous  une  autre  forme ,  Emmanud  Kant  entre  ea 
matière* 

^  Les  jugemens  de  ^[{uantité ,  dit -il,  supposent  I# 
double  idée  de  l'espace  et  du  temps  :  car,  soit  que  nous 
imaginions  une  seule  chose  ou  plusieurs,  nous  devons 
avoir  préalablement  Fidée  de  Tespaoe  qui  les  contient; 
d'aulre  part^  le  calcul  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  succession.  C'est  donc  l'idée  du  temps  qui  a 
produit  celle  des  nombres. 

(1)  Judîcia  Snnt  qùoadquantitatem,  nniversÉKa^  particolarta^ 
^ngHbriav^Qoaéveiaiîotietti,  categorîea,  b^pothetica ,  dis^ 
j  ^actiTa9  i3«oa<|  ^|fta^|aie«i  ,  «fiirniatiTa^  negattva^  infinîta; 
quoad  «ïodaHtateni  9  problçmaiiç^  ^  afi^erloria,  apodictica. 
ScifMifiTy  Trc^clatus  ^lementaria^  pars  altéra ,  logiçœ  trana-^ 
^enâentatis  ' pars  prior,  jinalytica  transcendentalia  seu  Dia*^ 
Tugoktgia,  Kb.  f  •  jâfiûiytiéà  con^séptuuni ^  cap.  i  ,sect,  altéra, 
5  1  >  J^*  67*  iiK^  iotidi»!  httèHierettis^  pxai  ùTiuntuf  concèp* 
tus,  q^Q%  in  tàbalft  supsà  {eap,  i,  eett.  Ht,  5  1*')  expodUa 
c<rpebaf)tw*fitnctifonafr}<Kdi^orUiia  '^  Kastîns  heace  conceplas 
puros  coUgoria  appeilavît ,  Àrîstû}«Ieqi  ^secutua  cufus  eitat 
«t^i  *tfltyfipt*êt  13>ar  et  q^uîdem  orsani  primus  ;  nos  aulem 
'«joadcni  intérfifrèlum  vestiçîa  le^entes^  yocabulo  eos  latino 
fjféBÊlkaméAm^f)fâ\étiiàïus.  iBid.,  cap,  a,  ^ect.  i,  §3^ 
jp.  74.  Praidioamcnla  aixil  :  ifx^k^  fivMiùiAîeM,  unîtas^  plu^ 
Talita^,  tolaUlas  a«.a  pnpiitudo;  qaoail  quoitoteni^  raalitàs^ 
4iagaiio 9  limUatip '}  Wf>^à  velatiou^oi^  sub^niia.et  oeoidêns  , 
"Causalitas  et  dependëntia  ^  (  causa  et  effectffs  } ,  ioUiixiia  seù 
ceiicurrÊiitia  (  sive  ôperàtio  alternativa  agentium  et  pasdivo?* 
«mai  );  ^oadmôdailûiteixi^^  po.sâîbililas  et  impossîbiUias^  exis-* 
tetitia  eèaoi»'aS(i6l0iAiai  néce^skas  at  côatio^enKja,  Uid.  qect^ 
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cbose  nous  paroît  réelle  et  existante,  parce  que  hôUi 
la  voyons ,  et  parce  que  nous  la  sentons.  'Mais ,  dira-* 
t-oti ,  comment  est-il  possible  de  se  figurer  un  obfet 
aans  se  le  représenter  dans  un  lieu  et  dans  lîn  temps 
quelconques?  Cela  peut  n'être  pas  possible,  quand  Fou 
pense  et  que  l'on  <30mbirie  ;  mais  cela  est  très- possible, 
et  même  très-vrâi ,  qtiand  on  sent.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  m'occnper  du  temps  et  de  l'espace  pour  distinguer 
le  plaisir  dé  la  douleur,  et  une  sensation  agréable  d'une 
autre  qui  l'est  moins  :  or  c'est  par  le  sentiment  que  tout 
commence.  Lès  idées  de  l'espace  et  du  temps ,  comme 
celles  des  nombres ,  ne  sont  donc  que  des  idées  réflé- 
chies ,  et  conséquemment  des  idées  acquises. 

Sans  doute,  les  facultés  de  notre  entendement  sont 
à  priori  i  nous  Ici  apportons  en  naissant,  mais  noud 
acquérons  toutes  nos  idées. 

La  saine  métaphysique  n'admet  que  deux  sortes  d'i-^ 
dées,les  idées  simples ^  autrement  appelées  directes  ou 
sensibles ,  et  les  idées  complexes ,  autrement  dites  ré«' 
fléchies  ou  intellecttrelles.  Les  idées  simples  sontlespep 
ceptions  immédiates  des  objets  ou  des  choses  que  nos 
jens  extérieurs  et  notre  sens  intime  nous  offrent,  et  qm 
sont  prises  séparément  l'une  de  Fautre  j  lés  idées  com- 
plexes sont  la  réunion  de  plusieurs  perceptions  im- 
médiates, rassemblées  pour  former  un  tout.'  Parmi 
(es  idées^  complexe^  on  distingue  celles  qui  sont  desti- 
nées à  représenter  d'une  manière  plus  où  molnsr  géné- 
rale les  objets  physiques ,  et  celles  qui  forment  les  no- 
tions abstraites  dont  les  mathématiques, la  morale  et 
la  métaphysique  s'occupent.  En  vain  voudroit-on  faire 
des  efforts  pour  trouver  une  autre  espèce  d'idées.  Les 


\ 
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|y)iilosop1ies  qui  l'ont  icnlé  n'ont  fait  qtl'ôbuseii'  dei 
terhies  ,  ou  se  perdre  dans  des  suppoâitiohs  ab- 
surdes. 

Snr  quoi  se  fonde  EoimarluelKailt,  poUr  àdniéUrè 
ûe^cofiôeptions  paires  ^  des  formes^  dés  idis^des  con^ 
dhioris  et  des  idées  â  pfiôn?  EtpliqutAm-nKÀi^s.  SI 
par  ces  niots ,  auxquels  il  est  difficile  d'attadher  une 
Âgniâcatiôn  prédise,  ce  philosophé  tfetolënd  pûrlei* 
que  de  la  Constitution  originaire  de  l'eniendeihent 
humain  j  b'est-à-dîre  de  notice  aptîtlidë  &  èoni- 
parer  et  a  lier  deis  idées,  il  à  raison.  Mâis*^  dans  ce 
cas ,  il  a  tort  de  publier  qaHl  est  le  père  de  là  méta- 
physique, et  qu'ayant  lui  Cette  gf  ânde  j^ienCe  d^exiistoit 
pas.  Car  y  a-t-îl  un  métaphysicien  qui  liô  convienne 
que  nous  apportons ,  en  naissant ,  ce  soufflé  de  vie ,  ce 
principe  d'intefligence  que  Fétpéricnée  développe 
dans  la  suite?  IV^ais  si,  pàt  les  tttots  contepliôns  pures j 
Ibis^  formes  j  Conditions,  lA^ei  à  priori,  Etrivûtatmet 
Kânt,  ainsi  qu'il  s'en  expîiquelui-même,  veut  exprimer 
des  idées  formées,  des  notions  générales ,  dés  propo- 
sitions synthétiques ,  Comme  lés  aiiotnés  dèlàgëômé- 
trie,  alors' nous  serons  en  droit  de  lui  demander  quelle 
est  la  basé  de  son  système. 

Nous  avons  la  ébnscience  de  no^  facultés,  mais  ed 
Connoissôns-tious  la  nature?  Nous  avons  le  sentiment 
de  nos  idées ^  thaïs  âvons-nôUs  Pidée  du  sentiment? 
bvons-nous  même  celle  du  pouvoir  qui  formé  et  qui  lie 
toutes  nos  idées  ?  Il  ne  sauroit  donc  noufs  âppartéuik* 
d'organiser  à  fantaisie  la  raison  humaine,  et  dé  sonder 
les  ressorts  cachés  qui  la  constituent.  Nous  avotls  dei 
L  8 
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sensations,  donc  nous  avons  la  faculté  de  sentir.  Nons/ 
avons  des  volontés,  donc  nous  avons  la  puissance  de 
vouloir.  Nous  avons  des  idées,  des  conceptions,  donc 
nous  avons  la  faculté  de  penser  et  de  concevoir.  Mais 
dire  que  pariui  ces  conceptions  et  ces  idées,  il  en  est 
qui  ne  sont  point  acquises ,  et  qui  font  partie  de  la. 
constitution  légale  et  fondamentale  de  notre  être,  c'est 
faire  une  hypothèse  aussi  arbitraire  que  la  visioi;!  ea 
Dieu  de  J^Iallebranche  ,  et  les  idées  innées  de  Des- 
cartes., Or,  pourquoi  recourir  à  des  hypothèses,  quand 
on  peut  utilement  consulter  l'expérience?  Pourquoi 
recoupr  surtout  à  des  hypothèses  que  l'e:^ périence^ 

dément  -?. 

•  •  •• 

Ce  que  nous  savons ,  c'est  que  les  hommes. sont  ii^ 
telligens ,  c'est  qu'ils  sont  susceptibles  dp  raison.  Mais 
n^issent-Us  avec  des  connoissances  ?  On  a  long-temps 
agité  dans  les  écoles  si  Adam  avoit  la  science  infuse. 
Mais ,  dans  le  nombre  des  inepties  phiiosophiques 
qui  ont. été  débitées,  je  ne  trouve  pas  cellp  de  f ex- 
tension d'un  si  grand  privilège  à  toute  sa  postérité. 
C'est  peut-être  même  la  seule  absurdité  qui  n'ait  pas 
€té  soutenue  par  quelque  philosophe.  Nous  voyons^ 
que  l'homme  acquiert  successivement  toutes  ses  idées; 
il  sent,  il  compare,  et  puis  il  connoît  :  voilà  la  marcbe 
éternelle  de  l'esprit  humain.  Pen  atteste  ce  qui  se 
passe  dans  chaque  individu ,  et  chez  les  hommes  pris 
en  masse.  J'en  atteste  l'histoire  des  peuples  et  celle  des 
particuliers. 

Mais  nous  ignorons  ce  que  c'est  qye  l'intelligence, 
ce  que. c'est  que  la  raison  en  elle  -  même ,  et  quelles 
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^ôuil  les  sources  secrètes  de  la  pensée.  Il  n'y  a  pas 
problème ,  Ithais  mystère;  et  vouloir,  par  des  supposi- 
tions gratuites^  par  des  mots  yide,s  4e.  sens,  expliquer 
!De  qu'il  ne  nous» 'est  pa^  tlÀiAué  de  comprendre ,  ce 
)ï'est  point  expliquer  ce  mystère  :  c'est  «herck^r  or-* 
S«^easeiiieRt  à  le  dissimuler. 
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CHAI^JTRJE  yiîi. 


Obseryatlons  sur  les  consé<J[uten'cëii  l^U'Emmànuel  Kant  iéit&t 
^  laî-mêoM  de  son  système^  et  qu^ilyeut  transformer  en  règlel 

de  logique  et  en  principes  fondamentanx  de  ta  connoissanoe 

Iiumaine. 


Je  n^aiiroîs  pas  rtfuté  ayec  tant  de  détails  le  système 
d'ËromanuelKantsnrlescouceptions  pures,  les  con* 
ditioDs,  les  formes  et  ley  idées  û priori,  si  jen^avois  étë 
frappé  da  danger  des  conséquences  qu'il  en  tire.  Il 
fonde  sur  ce  système  une  nouvelle  logique  qu'il  ap- 
pelle transcendante ,  et  qui  n'est  propre  qn^  former 
de  mauvais  raisonneurs  et  des  sophistes.  Il  yi^,  plus 
loin,  il  ébranle  tous  les  fondemens  de  la  certitude 
humaine. 

Selon  lui ,  la  logique  transcendante  est  l'usage  de 
la  raison  pure ,  qui  est  la  faculté  des  principes  et  le 
dépôt  des  idées  fondamentales  (i).  Conséquemment 
è'est  sur  les  principes,  sur  les  idées  fondamentales 
qu'il  faut  asseoir  toutes  nos  connoissanees.  Rien  de 

(i)  Logica  transcendentalis  est  scientta  de  cogitationnm 
formis,  sive  de  conceptibus  et  legibus  intellectûs  puri,  per 
quos  objecta  cognoscuntnr  à  priori.  Schmidi^  ,  ibid,  «  proo^ 
HlMim  II  >  sect.  5, p.  55. 
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plus  vrai  3^  e^  loua  le^  phUosi^es  conyienneat  de  la 
maxime  du  prpf6$s$ur  4«  £u»ni^eèg. 

Mais  que  faM$-il  efiimÛtA  pftr  principes ,  |>âr  idéaf 
fondamentales?  voilà  le  Vrai  point  de  la  qneslioii. 

Chez  Descartes ,  les  principiss  î  les  idées  fondafnen* 
taies  sont  des  idée$  innées  ^^ies  pi^opc^iops  génîâ^àlei 
et  des  notions  abstrakés  (i)i  Cbca  £mnïmtiel  fixant,  qui 
reproduit  en  d'autres  termes  lé:  cart^anisi^e,  e^  sôilli 
des  conceptions  pures,  des  formes  pares ,  consfituéeé 
àpriori,  des  propositions  synthétiques.  Chez  tôiis  leS 
métaphysiciens  modernes  de  France  et  d'Àn^térre , 
les  principes  sont  des  faits^  simples  qui  servent  àdé^ôu- 
vrir  tous  les  autres.  Ainsi  les  pihénomiènçs  que  bôiiisob* 
servons  hors  de  nous  sont  les  principes  delà  physique; 
l'impénétrabilité  des  corpaest  le  princip^ârdé  la  méca« 
nique  ;  les  p}iénomèiti€is,qui  se  pestent  en  noud  soât  leâ 
principes  delà  métaphysique  en  tant  qu'eHe  s'occupé 
de  l'âme  buqi^inc^.  Chez  les  mêmes  philosophes ,  les 
idées  jfondaqa^t^le^  sont  les  fù-eiÀières  idées  particù- 
li^es  qui  nous  viennent  par  sentiment  ou  par  sensation'^ 
selon  les  cii;constances,et  dont  nous  for  moi^s  nos  idées 
complexes^  nos  idées  générales  et  abstraites. 

L'extrême  différence  de  ces  systèmes  sert  à  régler 
différemment  la  marche  de  nos  recherches  et  dé  notre 
instruction.  Les  Cartésiens  et  les  Kantiens  regiirdent 
la  synthèse  comme  la  source  dé  toutes  nos  cpnnois« 


(j%)  Noire  âme  a  en  elfe-mèiiie  des  pHûcipes  de  vérité  éter- 
nelle >  et  un  esprit  de  rapport ,  c'est-à-^dire  des  règles  de  rai- 
sonnement, et  an  art  de  tirer  des  conséquences.  Bossvst^ 
ibid. ,  chap.  5,§S,p^  5yù. 
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sanjc^..  Les  autres.  philosophQs  ppocktHénM'anaiyst^^ 
et  ils  yeuleat  qud  b  syathèse  se  soh  que  te  irèsullat  à% 
nos  0pévatiai»s  analy tufoes.  Les  uns  du-  les  àuti^es  ». 
trozqpevit  :  voyons  de  quel  côte  se  trouvé  Ferreur^ 
.   S'il  faut  en  croire  Emmanuel:  Kanr,  sans  les  concep-^ 
tione^  pupeS)  sans  les  formes  ou  les  idées  généraltes  cons? 
iitMé^  4  priori ^  il  nous  seroit  impossible  d'avoir  dès, 
perceptions  sensibles  df aucun  objet  particulier.  Dona 
les  idées  abslrsûies  et  générales  sofit  les  idées  fonda-^ 
pientale^  desquelles  il  &ut  partir  pour  s!assûrer,  avant 
tout ,.  de  là  possibilité  des  objets  soumis  à  notre  at-^ 
tentii^iif  ou  à  qos. perceptions  particulières  (i).  D'abord 
jk  faut  s?OGGuper  des;  choses-  en  tant  <^o  possibles  ^ 
£t  dans  leur  rapport  avec  les  formes  légalies  y  avec  l'es; 
idées  àpriom  qui  ooostiluent  notre  entèndemeni; ,  qui 
çcmstituent  notre  raison  pure»  Nous^  ferons  ensuitOr 
Texam^u  empirique  des  objets  que  nous  voulons  con?*^ 
jioître^  et  l'expérience  ne  sera  certaine  qu'ètutant  qu'elle^ 
correspondra  avec  Les  idées  et  les  formes  d  priori,  àe^ 
notre  esprit. 

il  paroit  qu'Einmanuel  Kant  ne  se  propose  pas  i^. 

nous  conduire  par  lavoie  la  plus  courte  et  la  phis  sûce^ 

...  .     { 

(i)  Inesse  igîtur  praeter  eos,  qui^ab  esperièntâ  eriimtur 
eonceptuSj^  inteUectiù  nostsQ  q.i|oque  concepftusi  paros.^  per* 
quos  de  objectis^  alîquid  cogit^tur  è  pviorVj  qiiQcl;  ni^}Ia.  mçàfk 
experientîae'Tiâ  perceptum  sit ,  boc  est  probabiLe  et  consenta-. 
neum  boc  loco  tantum  pra^umitur  ;  edoctè  enîm  per  a&stbeti-- 
catn  transcendexUtaleia  quae  f(>r.ma9,  elbibei  puras  sme  quibjos; 
Bulla  perceptio  senlitiva  possibiUs  est  ^  sin^ili  more  formas  esso- 
quosdam  iivteUectus>  à  priori  CQiiistitatas^i  per  qaa8«  cogitation 
ùbjectorum  in  génère  pos$ibili$  fît^,coUigiip«^  ^àaM^r^T^yièid.. 
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Auroit^il  oublié  Fhistoire  de  cet  enfant  que  l'on  dîsoit 
être  né  avec  une  dent  d'or?  De  savantes  académie» 
'discntoient  à  priori  la  possibilité  et  les  causes  de  ce 
phénomène,  lorsqu'un  homme  sage,  jaloux  d'un 
meilleur  emploi  dii  temps,  frappé  de  l'inutilité  et  dû 
ridicule  de  leurs  discussions,  leur  conseilla  de  vérifier 
préalablement  si  le  phénomène  existoit. 

Aller  àe&  idées  générales  et  abstraites  aux  objets 
particuliers,  c'est  aller  de  l'idéal  au  réel.  Là  marche 
n'est  pas  bonne ,  car  ce  ne  sont  pas  nos  conceptions 
et  nos  idées  qui  doivent  appuyer  et  garantir  la  réalité  : . 
c'est  la  réalité  qui  doit  alimenter  nos  idées  et  garantir 
la  justesse  de  nos  conceptions.  Diogène  s'étant  trouvé 
un  jour  avec  Platon,  et  la  conversation  étant  tombée 
sur  les  exemplaires  immatériels  et  étemels  des  choses, 
lui  dit  :  m  Je  vois  bien  là  un  gobelet  et  une  table,  mais 
je  ne  vois  ni  gobeléité  ni  tabléité.  » 

Nous  demandons  à  Emmanuel  Kant,  pourquoi  un 
aveugle  dé  naissance  n'auroit  pas  une  idée  générale  des 
couleurs  ,  si  nous  apportions  en  naissant  lés  formes 
constituées  à  priori  des  difféirens  objets  qui  peuvent 
devenir  la  knatière  de  nos  côhnoissances?  C^est ,  dit  ce 
philosophe,  parce  qu'il  est  toujours  nécessaire  que  ces 
formes  ou  ces  idées  àprfori  soient  réveillées,  du  moins 
occasionellement,  par  nos  sensations  (i).  Mais  dès 


(1)  Sic  indagando,  primam  ad  efficiendam  cognîtlonem  per 
sensus  praeberî  occasionem  inveniemus,  per  quos  excitata  fà* 
cultas  cognQscîtiva  legitimam  coostituit  experientiam.  Guju4 
duo  diversa  cemuntur  elementa  :  primam  materia  cognitionis 
&  seosihus  praebita^  dein  autemi  ex  mente  ipsa  pbsità  forma 
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qu'Emmaouel  Kapt«st  forcé  de  oonvc^nir  quenoftsent* 
«ations  ont  rinitiative  de  toutes  nos  coniioissances ,  à 
.quoi  sert  tout  son  système  sur  les  formes  et  les  idées  d 
priçri?  Est^-il  autre  chose  qu'un  abus  de  mots  ou  une 
hypothèse  absurde?  Qui  lui  a  dit  que  nos  sensatiom  ne 
se  changent  pas  en  idées?  Pourquoi  supposp^t-il  des 
idées  antérieure»  k  toutes  nos  sensations  et  existantes 
en  nous,  sans  que  nous  en  ayons  la  conscience,  jus-* 
qu'à  ce  que  nos  sensations  \es  e^icitent  et  le^  réreillent? 
Pourquoi,  surtout  y  en  avouaqt.que  tqut  ÇQjpf^iq^qrce 
par  les  senç,  refuse-tril  de  reconnoîtr^  que  nos  iàée^ 
fondamentales  sont  les.  idées  simples  et  particulières 
dont  nos  sens  sont  Focçasion  ou  la  source ,  et  non  des 
idées  abstrs^ite^  et  générales  que  nous  ne  formons:  qi;p 
par  réfleÛQp^,  en  com))inant  nos  idées  simples  ^  parti* 
culières  ?  Eqfin ,  pourquoi  ve^t^  il  donner  à  sa  logique 
transpendante  une  mi^rche.opposée  à  celle  qv^i,  de  son 
propre  aveu,  a  été  tifaoée  p^r  la  nature  eller  mémo? 

Ce  qi^us.  aous  disons  des  ^dées|  général^  et  abstraites 
s'appliqiae  aux  prQpositioa2f<.synth6iiqi^e$..  Celles-ci 
sont  la  conséqneqce .  di&  p^p^ieurs  jugenjieiis  particu^ 
liers  réunis  pour  former  un  ei^mblé,  pomme  les  autres 
sont  I  sous  yn  méine  noop ,  la  çoU^eçtion  de  plusieurs 
idées  simples  et  particulières. 

Emmanuel  Kant,  persuada  ^ue  ce  sont  les  propos^* 

,  aliqua  pura  intuendî  etcogitandi^  qu^e  occasioue  per  aensus 
prs^bitaesse  exserit^  et  quae  per  sensus  data  sunt^  sub  legea 
suas  submittit.  Scbmidt,  il^icl*  Logiccp  transçendentcdis  pars 
prior;  jtnalytica  tran^oendentfUis  seu  Dianœpfogiaj,  Ub*  l  ^ 
^nafytiça  ççnçepfuwn,  cap,  3,  s^çt,  i  ^  $7^,  p,  85, 
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UORS  synthétiques  qui  constituent  le  fond  et  l'essence 
de  ce  qu'il  appeUe  la^raison  pure,  semble  défendre  à 
la  vérité  de  se  montrer,  si  elle  n7est  précédée  d'un 
nombreux  cortège  d'axiomes ,  de  définiiions  et  de 
maximes  prétendues  fécondes.  La  synthèse  est  le  pro* 
cédé  favori  de  la  logique  transcendante  du  professeur 
de  Kœnigsberg« 

Je  oonviens  que ,  par  sa  pente  naturelle ,  Pesprii 
humain  tend  à  classer  ses  idées  pour  les  rendre  plus 
disponibles,  et  à  les  combiner  pour  en  déduire  des  ré* 
sultats.  Lorsque  ces  résultats  sont  découverts  et  bien 
fixés  ,  on  les  décore  du  nom  de  principes;  mais  ils  ne 
j»ont  et  ne  peuvent  jamais  être  que  le  fruit  de  la  médi- 
tation et  d'un  travail  éclairé.  J'excepte  pourtant  de  cette 
rcgie  certains  axiomes  évidens  par  leur  nature,  qui^ 
quoiqu'énonoés  sous  une  forme  indéfinie,  n'expriment 
réellement  que  les  perceptions  directes  et  imm  édiates  de 
l'identité  des  choses  avec  elles-mêmes*  En  voici  quel« 
quea  exemples*  qui  qous  sont  fournis  par  Emmanud 
Kant  :  Un  ^omme  érudit  n'est  pas  uii  homme  non  éru-* 
dit.  ^etbne  sont  pas  a  moins  6  (  1  ) .  En tre  deux  points 
On  ne  peut  tirer  qu'une  ligne  droite,  ce  qui  signifie  seu* 
lement  qt^'on  ne  p^ut  tirer  qu'une  ligne  dans  une  direoi 
tion  donnée ,  qpi  n^est  qu'une  ligne  droite.  Qui  ne  voit 
que  de  pareils  axiomes  n'ont  rien  de  complexe,  qu'il$ 
n'offrent,  que  d^  simples  intuition^ ,  et  que  même  ita 
sont  rarement  utiles ,  à  force  d'êtr  e  clairs.  Mais  jeso^^ 

(1)  Ens  ab,  non  est  a  non  b.  NuUus  homo  ineruditus  es| 
eraditus^  etc.  Schmidt^  ibid,,  lib,  2,  Analytica  transcendent 
tQlir'iy  cap.  a,  êect,  i ,  J  3, p.  iS;, 
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tiens  qu'il  h*y'a  point  de  proposition  vraiment  synttié-' 
tique  qui  ne  soit  Pôrdôniiancede  plusieurs  choses  sous 
un  même  point  de  vue.  Ne  faut-il  donc  pas  nécessai- 
rement étudier  et  connoîlre  ces  choses  avant  que  dé 
pouvoir  les  classer  et  le»  ordonner?  Avons-nous  connu 
les  lois  du  mouvement  avant  que  d'avoir  étudié  la  na- 
ture? Ne  nous  abusons  pas  :  Tordre  qui  règne  dans 
nos  pensées  a  été  puisé  dans  celui  qui  régi^t  l'univers^ 
Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  nous  nous  sommes  fait 
^<!es  maximes  et  des  règles^  et  que  nous  avons  ensuite 
appliqué  à  runivers  l'ordre  que  nous  avons  mis  dans, 
nos^  pensées. 

Pour  acquérir  de  nouvelles  connoissances ,  et  pour 
garantir  la  réalité  de  nos  connoissances  acquises,  il  ne. 
faut  donc  pas  partir  de  la  hauteur  à  laquelle  les  pro- 
positions synthétiques  nous  élèvent ,  pour  de  là  régir 
à  fantaisie  tout  ce  qu'il  nous  plaira  de  ranger  dans  ces 
propositions  ;  ce  seroit  avoir  l'ambition  de  connoitr^ 
comme  Dieu  même  connott.  Mais  il  faut ,  au  contrairOj^ 
descendre  aux  objets  particuliers  que  nous  voulons 
classer  sous  quelque lt»i  générale,  et  les  analyser.  Ana- 
lyser, c'est  examiner  une  chose  après  l'autre,  c'est  ob  « 
ferver  successivement  avec  attention  et  avec  ordre.* 

La  synthèse  (i) ,  dit  EnHnauuelKantj  précède  tou- 

''  (i)  Synlhesis,  sîgnîficatiane  nnîVersaKissrma,  ea  estmentià 
«^rat;o  seoundùm  quam  unam  alteri  reprœsentationem  ad^ 
ponit^  earumque  multipllcitatem  sub  una  eademque  appercep-^ 
iione  comprehen(lil..».Variorum  compreheasjuo  ia  unp.est  sjai-* 
ihesispiaec  ilà  definita  repraîsentatianum  synthesis.omni  analysi 
cognitîonum  anlérior  est.  Antequàm  euîia  in  elemeata  sua  co^ 
^nitionum  aliquam  resolverè  possb^  necesse  est  ut  ipsa  existai 
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jotirs  Fanalysè.  Car,  éi  nous  ne  commencions  par  avoir 
l'idëe  d'un  tout ,  comment  nous  occuperions-nous  du 
win  de  le  rëdûirë  à  ses  ëlémens  ?  La  synthèse  est  dono 
la  fonction  la  plus  naturelle  de  notre  raison.  De  plus  ^ 
ajoute-t-il ,  la  synthèse  unit ,  elle  forme  des  ensembles^ 
en  ajoutant  une  chose  à  une  autre;  elle  augmente  la 
masse  de  nos  coimoissances.  L'analyse  ne  fait  que  dé* 
Composer  ce  que  la  synthèse  âvbit  d^à  uni ,  et  con-^ 
sëquemment  ce  que  nous  connt)i$sQns  déjà  par  la 
synthèse. 

Il  est  facile  de  démêler  le  vice  de  ces  raisonnemens« 
Nous  avons  l'idée  confuse  d'un  objet  avant  que  d'à-' 
voir  des  idées  distinctes  des  parties  qui  le  composent^ 
ou  des  qualités  qui  le  caractérisent.  Nous  avons  mémo 
souvent  la  notion  confuse  de  plusieurs  objets  à  la  fois« 
Mais  la  éonfusion  et  la  synthèse  sont  deux  choses  très- 
différentes.  S'il  étoit  permis  de  ne  pas  les  distinguer  , 
les  esprits  les  plus  inconsidérés  seroient  y  dans  le  sys-^ 

Itnterior  \  per  synthesis  aatem  réprassentatîones  ut  elementa  cq- 
gnitioBum  coUiguatar^  sicque  per  unitionem  prîmùm  efiBcltur 
cognitio....  Synthesis^  in  génère  secundùm  genesîm^  effeoius 
est  iniaglnationis ,  quae  continuam  et  nece$sarLam  in  animo 
liQStro  functionem  exercens^  tamen  saepi^sime  latet^  et  raro 
^ntùnvnos  suî  nobis  consolos  esse  sinit.VerCim  hanc  synthesim 
Adultiprem  per  CQnceptuum  unitatem  effbrre^hoc  non  imagina- 
tionis ,  sed  întellectus  est.  Puram  appellamus  synthesim  eam 
çujus  multiplicia  quae  uniuntur^  non  per  experientiam ,  sed  et 
priori  data  aunt ,  et  in  qoa  unitatis  syntheticae  fimdamentum 
iLdçs^^  priori.  Sie^  exempli  gratia,  calculas  arithmeticus  in  nu<* 
meràudo  synthesis  estpura  perconceptum;  6t  enini  $ecundu,n^ 
commune  omnibus  numerandis  fundamentum  ;  exempli  gratii^ 
4ecados,  Sçn»tH)T,  ibid.  lib.  i  ,<?ap.  st,§  ^  ff'7^  etseq. 
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%ème  du  professeur  de  Kœoigabçrg ,  los  plus  log^CMlff 
et  les  plus  traui^c^ûddns. 

Je  ne  donne  le  oom  de  synthèse  qu'à  l'art  réfléchi 
de  classer  et  de  généraliser  leu»  objets  que  Ton  conpoit.- 
Je  n'àurois  garde  de  le  donnera  ce  premier  coup  d'œil^ 
à  ce  coup  d'q  U  vague  qui  d'abord  ccnafond  tout  ^  parce 
qu'il  ne  connoit  encore  rien  y  et  qui  pi^ouye  ,^noD  l'é- 
tendue y  niai^  les  limites  de  notre  esprit.  La  synthèse 
est  une  méthode^  et  la  confusion  n'est  q^'un  défaut  ou 
une  foiblesse. 

Or,  cette  méthode,  que  nous  appelons  synthèse ^ 
a-t-elle  précédé  l'analyse,  et  doit-elle,  dans  jaos  re- 
cherches ,  marcher  avant  elle?  Je  ne  le  pense  pas^  Car 
comment  aurions -nous  jamais  pu  savoir ,  commeui 
pourrions-nous  savoir  encore  que  tels  ou  tels  objets 
ont  des  rapports  communs?  Comment  aurions  noui^ 
pu ,  et  comment  pourrions-nous  déterminer  ces  rap- 
ports par  des  résultats  certains,  si  nous  n'avions^ comr 
mencé  et  si  nous  ne  commencions  toujours  p^r  exa*» 
miner  séparément  les  qualités  particulières  de  chacuiii 
de  ces  objets? 

Emmanuel  Kant  prétend  que  l'analyse  n'apprend 
rien ,  et  qu'elle  ne  fait  que  détailler  et  composer  ce  qae 
la  synthèse  unit.  Mais  ce  que  la  synthèse  unit,  n'est-ce 
pas  l'analyse  qui  le  ramasse  et  le  prépare  ?  Et  n'est-ce 
pas  ensuite  par  Taiialyse  saul9  que  Ton  peut  vérifier 
ce  qui  a  été  uni  par  la  synthèse? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  inécoiinoitre  le»  avaR*-* 
tages  dès  maximes ,  de^  règles  générales ,  des  propo**^- 
sitions  synthétiques.  C'est  par  elles  que  l'esprit  met 
de  l'ordre  dans  ses  connoissances  ;  c'est  par  elles  qu'il 
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pneod  son  essor  ^  et  qu'il  plaoe  ;  c'est  par  elles  qu'il 
forme  de  grands  corps  de  lumière  ;  c'est  par  elles  enfih 
que,,  renaissant  dans  unesenle  idëe  une  foule  d'idée)» 
jéparses  ,'il  compose  des  masses ,  et  qu'il  peut  dispose^ 
.rapidement ,  par  une  seule  cOnoeption  ,  de  tout  ce 
qu'il  connott  pour  arriver  à  ce  qu'il  ne  connott  pas , 
jdt  conduire  b  cette  coiinoisslrnce ^seux  qui  ne  l'ont  pas 
encore. 

Afais,  sans  l'analyse,  tomtâehtHrouverions  *  nous 
lei  matériaux  qui  doivent  fonder  nos  maximes?  Cha«- 
^an.nefiBroitv3  pas  des  prindpès  ^héraux  à  sa  guise? 
Quel  iqoyc^  aurions  -  iious  dé  corriger  un  principe 
Viaguje,  ànenpdon  mal  déterminée  ?  Comment  pour- 
rions -«nous  découvrir  1^  fau^eté.  d'un  raisonnement 
aubtilemeot  déduit  sous  ies  auspices  d'une  vérité  gé- 
nérale.? 

EmmahudiCàAt  p^roh  frappé  du  graWd  ordris  qu'il 
croit  apercevoir  dans  la  méthode  synthétique.  Mais  cet 
nrdren'^st^U  pai  pki6  apparent  c|Uë  réd  ?  n'est-il  pas 
du  moins*  ^lissi  stqyerfltt  q^'insipiée  ^  Teut  -  oh  s'en 
cbiLvmnore?  qu^  F^ii  )elte  lès  yetix  sur'  tous  les  ou- 
^niagss  dont  ks  kuteUrs  d^ût  fait  usage  dé  la  synthèse. 
'  Ded^rtes  â'à41  répaildu  plus  de  jour  sutr  les  médi-* 
tàtions{)iiy^iques^  quand  il  a  Teuhi  lés  déolontrer  se- 
ion  lés  règles  de  Mt«e  méthode?  Pàut^oti  trouver  de 
plus  raa^yaisQS  dëmonstratit^ns  qhe  celles  de-Spinosa? 
Qpvf  dirons  ^  HOU^  dé  tant  dé  traités  dé  philosoplue , 
dé  morale  «t  de  théologie  dans  le^uèls  on  s'est  servi 
de  la  même  méthode? 

J0  n'ignore  pas  que  la  synthèse  a  été  fort  employée 
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dans  ^es  rosiithëmatîques  ;  iDab  ce  nîest  point  à  oeftemé' 
4hode  qu'elles  doivent  leur  Certitude.  Elles  la  tloivent  à 
.4D,equ'eUeâsontitifi»inieDt  moins  susceptibles  d'erreurs 
que  les  autreé.  sciences*  J'ajoute  que  sî  les  idées  des 
mathématiques  sont  exactes,  c'est  qu'au  fond  elles  sont 
rjéellemept  l'ouvragQ  de  l'analyse*   : 

ï^our  faire  des  démonstrations  géométriques  ^  il  est 
inutile  et  presque  toujours  dangereux  de  mettre  tontes 
les  parties  d'un  rai^opo^mentsousladép^idancé  d'âne 
proposition  générale^  si  souvent  shsieqptibleiplireUe^ 
«méme  de  limitation ,  d'etception  ^  d'éqùivoqtte*  Ilfaot*, 
^u  contraire,  s'abstenir  de  toute  DOtion  vagu^v  <l^tojbit 
ce  qui  est  contraire  à  l'exactitude  et  a.la^  précision.  L» 
«vrais  principes,  1^  principes  proprement  ditk/tie  sont 
,pas<jLes  généralités  ou  des  défmitionsi abstraites,  msis 
des  observations  constatées  par  l'expérience*  ^Sans 
<}outç ,  pqur.  la  classification  de  nos  idëèsi,  il  faut  des 
résul^t^ts ,  des  maximes: générales;  msiis.  ce^n'est  pas. psœ 
les  nésultats  qu'il  .&iut;Oommenceir»|  Av^dle  secours  da 
calcul,  le  mathématicien  ajoute,  soustrait^  multipliai 
il  épuise  les  combinaisons ,  mâisitoutés  les  combîiaai^ 
sous  du  calcul  supposent  des  unités*.  Les' faits  sont  les 
unités  des  sciences;  ils  sont  les  .nlàténaux  :que 'Foa 
compare ,  que  l'on  classe ,  que  l'on  unit ,  que  i'oa  se* 
pare.  Il  faut  donc  toujours  coipmeQCer  par.  l'étude 
des  faits,  et  montrer  ensuite,  .daïi&  ui:ië.;gradatiûa 
simple,  comnij^t  nous  avons  découvert  .leurs  rap-^ 
ports  et  formé  nos  résultats.  Que  l'qn  décompose  les 
ouvrages  de  Newton,  sur  le  systècae  du  monde,  et  l'oii^ 
verra  si  ce  sont  des  idée^  d  priori  ^de^  ^conceptions 
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pures  qui  ont  aiinienté  le  génie  de  ce  grand  homme , 
et  3'il  ne  s'est  pas  appuyé  uniquement  sur  des  ohser-*- 
nations  et  sur  des  faits. 

>  La  logique  traoscen  dante  pu  non  transcendante  n'est 

pas  pli»  v^ne  BCiea^oe  à  priori  que  toutes  les  autres' 

scii^ces.  Elle  ne  consiste  pas  dans  les  vaines  formules^ 

auxquelles  Emmanuel  Kantvoudroitia'rédùire^etdont 

le  moindre  danger  est  la  mauvaise  économie  du  tempsj 

Je  conçois  que  ces  formules  paroissent  avoir  quel-» 

qu'importance ,  quand  on  suit  servilement  la  méthode 

synthétique,  c'est-à-dire  quand  .on> commence  par* 

poser  en  thèse  une*  proposition  vague,  soutenue  par 

des  notions  plus  vagues  encore.  Alors  il  peut^Cre  util^ 

de  poser  ensuite  rantithèsè,  pour  dénléler  ee  que  Ja 

thèse  a  dé  confus,  avant  que  d'en  venir  à  la  décision,' 

c^est-n^dire  à  cette itréisièmé  opération  >que  le  philo-' 

sopke.deKœnigsberg  appelle  la  critique  de  la  raison; 

pure*  Mais  cette  logique  compliquée ,  cette  logique  ^à» 

facettes  dénature  la  vérité^  comme  le  prisme  dénat^ï^ 

la  lumière.  Elle  rend  l'esprit  contentieux;  elle  habitue 

les  hommes-â^  soutenir  le  pour  et  le  contre;  elle  re-^ 

tarde  le  progrès  .denoS'Connoissances;  et,  ce  qui  est 

pire  y  elle  en  éqarte  presque  toujours  les  véritables  élé-* 

mens.  .Un  des  grands  bienfaits  de  l'esprit  philoso-* 

phique.  a  été  de  nous  débarrasser  de  toutes  ces  formes 

rebutantes,  de  cette  poussière  scolastique  que  l'esprit 

de  controverse  agitoit  à, volonté,  pour  obscurcir  ks 

objets  et  troubler  la  vue;  / 

Les  faits  sont  les  véritables  matériaux  de  nos  con- 
noissances.  Les  notions  générales  ne  sont  que  les  idées 
réfléchies  que  nous  acquérons  par  les  faits.  C'est  donc 
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par  Tobservation  des  faits  et  par  l'analyse  de  nos  idëëi^ 
qu'il  faut  débuter  dans  toutes  nos  redi€rtfhes.  Un  fait 
est-il,  ou  n'est -il  pas?  La  queslioil  est  toujours  pré^ 
càs^.  D'un  ou  de  plusieurs  faitsibien  oopstatës  et  bien 
irérifiés,  que  fautril  oondure?  La  raison  est  forcée  de 
fiie  réduire  et  de  se  tenir  entre  les  points  donnés  ;  au 
Ueu  que  l'esprit  n'est  point  fité  quand  vous  ne  lui 
présenter  y  pour  basé  de  toutes  ses  ^onnoissances ,  que 
des.  formes  constituées  à  priori  et  des»  conceptions 
pures.  Alors,  chacun  porte  avec  lui  l'invisible  atelier 
dans  lequel  se  forgeht  toutes  -èes  formes  et  toutes  ces 
conceptions,  chacun  bâtit  des  hypothèses  et  devient 
artiste  à  sa  manière. 

,  On  m'objectera  peut  -être  que  les  fausses  bypd- 
thèses ,  les  lausacs  imaginatîoiM  olit  précédé  les^  con- 
naissances propoèotàit  dkes;  je  le  saôs,  et  je  m'en 
plains*  Cela  fie  prouve  pas  que  nous  Avons  acquis 
des  oonnoisoances  pp^rement  dites  pafoe  que  noué 
ayons  fait  de  fausses  hypothèses.  Cela  prouve  sen- 
l^mônt  qu'il  jest  une  maturité  de  raison  qpi  n'est 
que  l'ouvrage  de  l'iexpérience  et  du  temps.  Peut  -  étr^ 
]ifiiân}c  c'est  l'amour -propre  qui  nous  a  long  -  t^ps 
détournés  et  qui  nous  détourne  eojcore,  en  beaucoup 
de  rencontres ,  du  vrai  sentier  de  la  vérité.  Pdur  être 
hon  logicien ,  bon  observateur ,  il  ne  faut  être  que 
y  sage  y  et  la  ^gesse  n'a  d'attrait  que  pour  les  bons  ee^ 
prjits.  Les  raisonnemens ,  les  principes  aii>itraif*es  sont 
entièrement  de  notre  création  ;  ils  semblent  nous  don-* 
ner  le  sentiment  de  la  toute-jpuissance;  ils  flattent 
notre  orgueil  et  ils  entretiennent  en  nous  cette  sorte  de 
paresse  turbulente  qui  aime  mieux  imaginer  ^eréei*^ 
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qu'observer  et  déeouvrir.  Mats  paârquoi  ne  >profite^ 
lions -Q0U5  .pa3  de  nos  fautes  passées'  et  de  eélles  doo^ 
.nous  sommes  les  témoins  journaliers?  Youlons-no^ft 
connoitre  les  règles  d'une  saine  logique?  ne  les  cher^ 
chons  pas. dans  des  méthodes  sèches,  dégoûtantes, 
dans  des  livres  hérissés  de  formes  contentiens^  qui 
ne  sont  que  des  pièges  pour  la  raison.  Mais  voyons  h, 
marche  qu'ontsuivie  les  grands  hommes  qui  tiouâ  oât 
éclairés  sur  quelque  objet  important.  Analysons ,  imé- 
ditons  leurs  ouvrages;  îin  livre  bien  fait  est  la  meil- 
leure logique ,  parce  qu'un  tel  livre  est  t'ne  révéls^ipn 
de  la  marche  que  doit  tenir  l'esprit  htimain  pour  tfrÀ- 
ver  aux  découvertes  et  &  la  vérité. 

Indépendamment  deavtiesquej^idéjà  remaiH^n^ 
dans  le  système  d'Emmanuel  Kant,  ce  système  ren* 
'  irersatous  les  fondemens  de  la  certitude  humaine. 

£n  efiet  Kant  soutient  que  notre  esprit  ne  poû- 

Tant  rien  voir,  tii  juger  de  ri^i ,  que  d'apf es  les  idées , 

lés  eonditions  et  les  formes  légales  ou  â  priori  qui  le 

constituent  y  la  vérité  n^t ,  pour  notre  matheureuse 

espèce  y  que  la  simple  convenance  qôi  existe  entre  lès 

ob|etadenoeooinnaissavi0es'et  c^  idées,  ces  conditiôiis 

Ott  cea  formes.  Les  pbénomtoes  que  nous  observons 

ne  sontfioint  hors  denous^ilssontdniquenkent  en  nbi;^^. 

Ce  (pie  nous  paroissons  nous-mêmes  à  noa  propres 

yeux  ^:  ou  à  notre  ph>pre  cônsciéncie,  n'est  pas  ce  que 

nouataofnmes  féellement  ^  mais  seulement  ce  que  nous 

1  panoisaons  étt>s  d'après  notre  manière  de  toir  et  de 

:  sentir..  .  --       * 

Je  ne  suis  y  dit  Emmatitrel  Kulfit^  tîi  idéaliste  ni 
ricdisie  oMré.  Je  garde  un^fu^ié  thiîièûj  ^i  )sstte 

ï.  9 
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vhef-d* œuvre  de  la  critique  de  la  raison  pure.  S^îùU 
les  idéalistes  y  il  n^y  arien  de  réel  hors  de  nous  :jê 
ne  pais  pas  jusque-là.  Selon  h  s  réùlistes  outrés,  non 
seulement  il  existe  hors  de  nous  des  êtres  réels  ,  mais 
encore  nous  les  voyons  tels  qu^ils  sont  réellement. 
Pour  moi  Je  me  contente  de  dire  qu'il  y  a  des  êtres 
réels  j  mais  qiiau  lieu  de  les  voir  tels  quHls  peuvent 
être  >  nous ,  les  apercevons  seulement  tels  que  nous 
pouvons  nous  les  représenter  d'après  les  idées  k  priori^ 
ift  les  formes  légales  de  notre  entendement. 

C'est  à  quoi  se  réduit  la  doctrine  du  professeur  de 
Koenisberg^  Il  eh  résulte  que  ce  philosophe  est  moina 
tx>nsëquent  que  les  idéalistes  absolus,et  qu'il  n'est^à  pro- 
pretnent  parler,  qu'idéaliste  dans  son  réalisme  mitigé* 

Béduisons  cette  vaine  théorie  à  sa  juste  valeur. 

Nous  avons  reçu  de  la  natureles  sens  extérieurs  pour 
àpercevoil-  les  objets  qui  sont  hors  de  nous.  Les  im« 
pressions  que  nous  éprouvons  parle  ministère  de  nos 
sens,  attestent  la présenceetla réalité  de  cesôbîets.L^ 
idéalistes  et  Emm.  Kant  s'accordent  à  dire  que  les  im- 
pressions nOuS  troihpent.  Mais  comment  le  savent-ils? 
Ce  n'est  et  ce  ne  peut  être  qu'une  supposition  de  leur 
part.  Nos  sensations  $ont  positives,  soit  ^i  elles-mêmes, 
Mit  dans  les  notions  qu'elles  nous  donnent  des  objets 
qui  les  produisent.  Le  seroient-elles  davantage  si  dies 
jaenoustrompoient  pas?  Qui  peut  donc  nous  autoriser 
à  croire  qu'elles. nous  trompent?  Pourquoi  abandon- 
jQerions-nous  le  positif,  pour  vaguer  dans  l'arbitraire? 

De  la  supposition  que  nos  sensations  ne  prouvent 
point  la  réalité  de  ce  que  nous  sentons,  les  idéalistes 
concluent  que  rien  n'e»ste^  et  i)s  sont  conséquents. 
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ALant  l'est  moin»  quand  il  admet  quelque  chose ,  en 
disant  que  ce  je  ne  sais  quoi  est  autre  lùi-niéme  qu^it 
ne  nous  le  parott^  Mais  si  nos  sensations^  ne  prouvent 
pas  même  ce  que  nous  sentons  ^  comment  Emmanuel 
Kant  pôuv  il  leur  attribuer  Feffet  de  constater  Fenis-* 
tence  de  ce  que  nous  ne  sentons  pas  ?      ' 

Certainement,  quelles  que  soient  nos  sensations^ 
les  notions  qu'elles  nous  donnent  des  choses  ne  sont 
jamais  complètes.  Nous  ne  conhoissôM  ^  dit  Mon- 
taigne, te  tout  de  rien.  Mais  j'ajoute  que  ce  que  nous 
conuoissons  de  chaque  tout,  c^est-à-dire  de  chaque 
objet,  existe  réellement  dans  Pobjet  même  :  nos  con- 
noissances  ont  des  limites ,  mais  elles  ne  sont  pas  des 
fictions. 

Nous  ignorons ,  pàf  exemple ,  Ce  qùé  c^est  qtie  là 
matière  en  elle-même.  Mais  les  qualités  sensibW 
qu'elle  nous  offre  et  qui  sont  à  notre  portée^  existent 
réellement  telles  qu'ellesnousparoissent  elister^  C'est 
sur  cette  réalité  qu'est  fondée  toute  la  mécanique^  Cài^ 
dans  tout  ce  qui  appartient  à  cette  science,  il  nb  s'agit  pas 
uniquement  des  rapports  apparents  que  les  Corps  peu-" 
vent  avoir  avec  nous  ^  mais  des  rapports  r^els  qu'ils  ont 
entr^eux  et  des  qualités  réelles  qu'ils  ont  eux-mêmes*. 
Ce  n'est  que  parce  que  nous  avons  pu  compter  sur  la 
réalité  de .  ce  que  nous  voyons  dans  les  corps ,  que 
nous  avons  pu,  avec  sûreté^s  modifier  à  notre  fantai- 
sie et  les  rendre  propres  à  nos  usages.  Nous  ne  sommes 
parvenus  k  construire  des  navires  que  parce  que  nous 
avons  pu  connoUrC  et  calculer  avec  précision  la  fbrce^ 
l'action  réelle  et  réciproque  des  fluides  et.dessolides* 
Les  prédictions  des  astronomes ,  les  espérances  des 
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igricnheurs  ne  sont-elles  pas  fondées  encore  sur  Li 
Véalire  et  la  régularité  des  môuvemens  et'des  change- 
inens  que  les  uns  et  les  autres  observent  dans  la 
'nâtut'e  ? 

■  '©'autre  part ,  nous  ignorons  ce  que  c'esf  que  notre 
âme.  Mais  nous  savons  qu'elle  sent  ,'qu'elle  pense,  et 
tju'elle  veat.  Ce  que  nousconnoissons  de  ces  facultés 
fest  tres-réefl ,  quoique  nous  ne  connoissions  pas  la 
nature  dû  principe  auquel  elles  tiennent.  Tout  ce  que 
Siôus  sommes  ,  ne  nous  est  pas  entièrement  décou- 
vert; mais  ce  que  nous  découvrons  eu  nous  fait  in- 
contestablement partie  de  ce  que  nous  sommes. 
'  Le  plus  grand  abus  que  hous  puissions  faire  de  notre 
raison  est  de  Fhabituer  à  se  méconnoître  elle-même. 
*èùn  ofiîce  n'est  pas(  âe  créer ,  mai^  dé  comparer ,  de 
juger  et  de  cSnclure.  Là  raison  n'est  donc  pas  la  source 
jirémièi*e  de  nos  connoissances  j^elle  n  en  est  que  le 
principe  vérificateur  et  régulateur. 

Mais  qtii  fournit  à  là  raison  lés  matériaux  qu'elle 
compare,  qu'elle  arrange,  qu'elle  règle?  Vexpérience. 
L'expérience ,  dans  la  signification  la  plus  générale  de 
ce  mot',  est  ce  que  nous  appelons  impreséibh  ou  sen- 
*'^a/io/i,  quand  il  s'agit  d'objets  physiques,  et  cb/w- 
ciènce  j  quand  il  s'agit  des  objets  intellectiîiels  où  des 
phénomènes  qui  se  passent  dans  notre  intérieur. 

Tout  est  perdu  si  l'on  méconnoît  une  fois  la  force 
ou  Fautorité  de  l'expériénee.  L'expérience  est  à  la 
raison  ce  que  la  nature  est  à  Fart,  où  a  l'industrie.  La 
raison  doit  chercher  ses  matériaux  dans  l'expérience, 
commei'art  ou  l'industrie  cTterche  les  siens  dans  la  na- 
ture, ilîen  ne  produit  rien ,  ëi  il  ne  nous  est  pas  donné 
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de  faire  de  rien  quelque  chose.  Nous  ne  sommes  (lonc^ 
jamais  créateurs,  mais  simples  ordonnateurs,  simples^ 
artistes.  Il  JEa^ut  donc  que  notre  raison  s'attaçl;^  à^ 
quelque  objet  existant.  Cet  objet  quel  qu'il  soit,  qui  n,^ 
sauroit  être  son  ouvrage ,  puisque  aous  ne  recojçmoisî-^ 
sxms  en  die  qu'un  pouvoir  observateur  ,  judiciaire  et 
régulateur  ,  doit  nous  être  nécessairen^ent  fourni  pgyç 
i'expéri,enGe  ,  c'est  -  à  -  dire  pa.r  nos  s^jcisations  ou  pa,r 
notre  conscience.  Car  lés  sensations  et  la  cojDsciçQCa 
sont  les  seuls  liens  de  communication  directe  entre  l^^ 
nature  et  npus  ^  entre  nous  et  tout  ce  qui  est; ,  en]ti;e  nouS: 
^t  nous-mêmes.  Les  idées  ,  les  jugemens,  les  ipûisQPr, 
nepDiens  ne  sont  que  des  perceptions  médiajtes,  plus  pWj 
moins  complexes  ;  et  que  seroienjt  ces  p^rceptio^a 
elles-mêmes  ,  si  nous  n'en  avions  pas  la  çopscienç^? 
Quand  j'affirme  qjae  jjç  sjçqs  Ije  plaisir  ou  la  doiileur; 
que  je  vois  l'étendue  et  les.  ai^tres  propriétés  de  la  ma-, 
tière;  que  j'ai  le  senliflaept  d^  q;^^  yolontç,.  de  ma.li- 
bertéj  de  ma  penséO;;  j'affirme  des  faijls  positifs  qujiy 
n'ont  besoin  d'autre  prwye  que  l'ej^périence  que  j'eiji 
ai.  Nou^  sommes  passifs  quand  nçijis  sentons, npua 
devenons  actijEs  après  avoir  senti.  Le  raispn,j;i[/6m,ent,  la^ 
mémoire  et  lûujLes  nos  autres  f^ciilt^s  iijteUeçtueUes^ 
commencent  à  se  ipoayoir  à  mesure,  que  l'exp^ie^jça 
cesse  ou  qu'elle  deviet^t  mpins,  présent^;  mais,  ç^eslr 
Pexpérience  qui  les  alimente,  touj^es.  La  raisQp.  ^  ÇjÇU;e>) 
faculté  auxiliaire  donnée  k  des  êtres  bornés  qui  ua 
peuvent  tout  embrasser  par  une  seule  perceptipn^  n/a, 
de  mission  que  pour  parcourir  l'espace  qui  existe  entre 
les  faits  positifs  desquels  nous  partons  et  les  vjérit^s 
plus  ou  moins  éloignées'auxquelles  nous  voulons  arri* 
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^^)ite•  Expérieme  et  nature  sont,  à  certains  égards, 
deux  >mots  synonymes  :  car  l'expérience  est  la  société 
4e.rhomme  avec  la  nature. 

Nous  n'avons  de  connoissànce^  certaines  que  celles 
qpi  sop^t  liées  à  des  perceptions  immédiates ,  à  des  uo-^ 
tion^  s^er^sihles  ,  c'est-à-dire  à  l'expérience  :  au-delà 
V>nt  n'est  plus  que  doute  et  incertitude;  il  faut  dire: 
%vec  Plutarque,  dans  la  vie  de  Thésée  :  terres  et  côtes. 
inconnues,  mers  inabordables.  Que  de  systèmes 
réfutés  parce  seul  mot,  ou  renvoyés  dans  le  pays  des 
chimères  ! 

J^es  opinions  qui  font  tant  de  bruit  dans  un  àiècle, 
Ç^  9^i.9  dans  le  siècle  suivant ,  tombent  en  oubli ,  ne 
S0J9 1  démontrées  fausses  que  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
appfiyées^ur  les  véritables  principes  delà  connoissanee. 

Que  sont  devenues  toutes  les  questions  ,  autrefois 
el  célèbres ,  sur  l'accord  delà  prescience  divine  avec  la 
liberté  humaine ,  sur  la  prémotion  physique ,  sur  le 
çionppur^  des  décrets  divins  ?  Elles  a  voient,  été  relé- 
guée dansles  éoole&,ei;  dles  ont  fini  par  en  être  bannies, 
attendu  qu'elles  sont  relatives  à  des  objets  sur  lesquels 
la^  perception  immédiate ,  sur  lesquels  l'expérience 
flanque, 

lyoty  vient  que  nous,  ne  ccmnoissons  point  la  nature 
^%  l'c^senpe  des  choses,  exisiantie^  ?,  C'est  que  nqus  n'a- 
vons d'autre  expérience  que  celle  de  leurs  qualités 

sjsnsible^^ 

.On  a  long.* temps;  recher^^ce  qufi  c'est,  que  Fâme, 
quellq  est  I-époque  de  sa  création  ,s'il  y  a  uneâmepoiur 
chaque  corps,  ou  si  plusieurs  C0rp&  som  mns.par  la 
même  ame  j  oo  a  demandé  s'il.yv  a  pluaiettr&  mimdiBa, 
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si  ce  qui  se  pa^se  daqs  chacun  d'eux  u'est  qu'une  re- 
présentation de  ç/d  qui  se  passe  dans  celui-ci  ;  si  de^ 
purs  esprits,  peuvent  voir  les  corps  :  toutes  ces  niièé- 
rable3  questions  ont  été  abandonnées  parce  que  la 
perception  imipédiate  ^  parce  que  Texpérience  manque 
dans  toutes  ces  questions. 

C'est  encore  faute  d'élémens  assurés  que  nous  nous, 
sommes  éloignés  pour  toujours  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, et  que  les  bons  esprits  se  sont  dégoûtés  à  jamais 
des  systèmes  sur  la  divination  ancienne  et  moderne  y 
des  imaginations  de  la  cabale  et  de  tant  d'autres  folies^ 
quelquefois  aussi  dangereuses  qu'absurdes. 

11  est  donc  bien  essentiel  de  connoître  les  borne& 
que  l'esprit  humain  ne  peut  franchir  sans  s'égarer. 
Cette  science ,  pour  ainsi  dire  négative,  qui  peut  être 
la  partie  la  plus  utile  de  la  métaphysique,  manque  à 
tous  ceux  qui ,  comme  Kant ,  supposent  à  volonté  des. 
conceptions  pures,  d^  conditions  et  des  idées  àpriorL 
Ces  idées  ,. que  l'on  peut  nier  ou  affirmer  arbitraire- 
ment ,  parce  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  cette  raison 
pure  qui  refuse  de  sc|  soumettre  à  toute  expérience  , 
deviennent  comme  des  moules  que  chacun  façonne  à 
son  gré ,  et  dans  lesquels  on  donne  à  chaque  chose  la 
forme  que  l?on  veut.  Les  idées  à  priori  sont ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  des  manufactures  à  sys^ 
tèmes.L'unnie  les  corps,  parce  que  nous  n'avons  poin( 
l'idée  à  priori  de  leur  existence  j  l'autre  prétend  que 
les  phénomènes  sont  en  nous ,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
réellement  hprs  de  nous  tels  que  nous  les  voyons  ^ 
parce  que  nous  n'avons  pas  la  conception  pure  Je  cette, 
réalité*  Certains  scolas-tiques  prouvoient  l'existenci 
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des  anges  et  des  archanges,  non  par  fa  révélation,  qui 
en  est  la  véritable  preuve  ,  mais  par  des  argumens  d 
priori  sur  là  nécessité  d'admettre  une  gradation  d'êtres 
intelligens  ,  telle  qu'elle  existe  parmi  les  êtres  maté- 
riels ,  et  sur  l'horreur  de  totit  vide  dans  le  monde  in- 
tellectuel ,  comme  dans  le  monde  physique.  Nous 
avons  vu  ,  dans  un  chapitre  précédent ,  que  Descartes 
vouloit  fixer  les  lois  du  mouvement  ,  d'après  les 
idées  d  priori qv?i\  s'étoit  faites  de  l'ordre  de  l'univers^ 
et  il  se  trompoit.  Les  idées  à  priori ,  les  conceptions 
pures  et  favorites  du  professeur  de  Koenisberg  sont 
celles  del'espace  et  du  temps.  Selon  que  les  choses  s'ar- 
rangent plus  ou  moins  convenablement  avec  ces  for- 
mes légales  et  fondamentales,  il  décrète,  selon  son  bon 
plaisir ,  des  substances  ou  de  simples  manières  d'être, 
des  prédicats  ,  ou  de  simples  postulats.  Après  avoir 
arbitrairenment  organisé  la  raison  ,  il  s'érige  en  arbi- 
tre suprême  de  la  vérité  et  de  l'erreur. 

On  comprepd  qu'il  est  pourtant  nécessaire  de  savoir 
k  quoi  s'en  tenir  ;  mais  qui  nous  guidera  ?  qui  tracera 
la  route  que  nous  devons  Suivre  ?  la  nature.  Ne  nous 
écartons  pas  de  ses  voies  :  elle  ne  nous  instruit  que 
par  l'expérience  ,  et  elle  nous  avertit  par  nos  propres 
incertitudes,  que  la  raison,  qui  n'est  pas  soutenue 
et  dirigée  par  l'expérience ,  n'est  plus  qu'une  lumière 
foible  et  tremblante ,  qui ,  faute  d'être  entretenue  ^ 
s'éteint  au  milieu  de  la  nuit. 

L'expérience  ,  je  le  sais,  ne  nous  met  pas  toujours 
k  l'abri  de  l'erreur  :  nous  nous  trompons  journellement 
sur  les  choses  desquelles  nous  croyons  que  notre  cons- 
cience rend  témoignage.  Nous  nous  trompons  sur 
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celles  que  nous  regardons  comme  l'objet  immédiat  de 
nos  sensations.  Dans  l'art  physique ,  des  observations 
ma]  faites  sur  ce  que  nous  voyons  peuvent  entraîner 
des  erreurs.  La  méthode  même  du  calcul ,  quoique  si 
sûre ,  ne  garantit  pas  les  opérations  des  mathémati- 
ciens contre  toute  méprise,  et  ils  ont  sans  cesse  besoin 
de  s'assurer  du  résultat  d'une  combinaison  faite ,  par 
une  combinaison  nouvelle  ;  la  pli^s  légère  omission 
peut  donner  la  conséquence  la  plus  fausse  :  mais  tout 
cela  prouve  seulement  les  imperfections  attachées  à 
notre  foiblesse. 

Si  l'erreur  peut  se  mêler ,  et  si  elle  se  mêle  souvent 
à  nos  recherches  dans  l'art  physique ,  et  à  nos  calculs 
dans  les  sciences  exactes ,  combien  n'est-elle  pas  plus 
commune  dans  la  métaphysique,  et  généralement  dans 
toutes  les  sciences  morales?  Ce  n'est  pas  que  ces  der- 
nières sciences  soient  plus  obscures  ou  plus  compli- 
quées que  les  autres.  Je  ne  crains  pas  de  dire,  au  con* 
traire ,  qu'il  n'est  point  de  traité  de  morale  qui  ne  soit 
plus  à  la  portée  du  commun  des  hommes,  qu'un  ou-^ 
vrage  quelconque  de  chimie  ou  d'astronomie  ;  et  que 
les  plus  simples  propositions  d'Eudide  sont  encore 
plus  complexes  que  les  vérités  les  plus  sublimes  de^ 
la  métaphysique.  Mais,  dans  l'art  physique,  on  peut 
renouveler  à  volonté  les  mêmes  observations ,  en  re-* 
nouvelant  les  mêmes  expériences.  Une  première  er- 
reur peut  donc  être  facilement  aperçue  et  corrigée. 
J'ajouterai  que  les  observations  et  les  expériences  que 
l'on  fait  dans  l'art  physique ,  portent  sur  des  £siits  qui 
tombent  sous  les  sens,  et  qui  sont  rarement  susceptibles 
d'équivoques.  Dans  les  mathématiques,  on  part  tour 


i4ô  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

jours  d'us  point  évident  et  convenu.  On  n'a  point  à 
redouter  les  subtilités  de  la  controverse,  ni  l'abus  dea 
mots  :  on  ne  rencontre  jainais  sur  la  route  les  intérêts 
m  les  passions.  Il  en  est  autrement  dans  la  m^aphy^ 
sique  et  dans  les  sciences  morales  en  général.  Dai)« 
ces  sciences,  le  sentiment  intime  est  U  première  base 
de  toutes  nos  connoissances.  Il  s'agijt  d'observer  les 
phénomènes  qui  se  vérifient  dans  notre  intérieur.  Mais 
faisons-nous  une  ^ale  attention ,  et  surtout  une  at- 
tention suffisante  à  tous  ces  phénomènes,  dont/la  plu-- 
part  sont  si  passagers ,  si  fugitifs ,  et  qu'il  n'est  pas 
facile , de  reproduire  quand  on  veut?  Nous  sentons 
tout  ce  qui  se  passe  en  nous;  mais  avons-nous  soin  de 
remarquer  tout  ce  que  nous  sentons?- Combien^  dans 
les  passions,  de  motifs  secrets  qui  incluent  à^notreinsa 
sur  nos, principes  et  sur  notre  conduite,  et  qui  nous 
font  prendre  Tillusion  pour  l'évidence  ?  Combien  de 
sensations  qui  nous  échappent,  et  qui,  à  notre  insu, 
déterminant  nos  mouvemens,  veillent  pourtant  à  notre 
conservation  !  Que  d'équivoques ,  que  de  méprises 
inévitables  quand  on  veut  développer  des  objets  aussi 
déliés  que  ceux  qui  appartiennent  au  sentiment  !  Ne 
manquons-nous  pas  souvent  de  termes  propres  pour 
les  exprimer?  et  n'éprouvons -nous  pas  tous  bs  jours 
que  l'esprit  a  fias  de  besoins  que  la  langue  n'a  de 
mots? 

Dans  l'art  physique ,  dans  les  sciences  cnsactes,  une 
découverte  faite,  bien  consftatée,  fix.^  tous  les  esprits. 
Il  ne  pe.at  plus,  y  avoir  ipatière  à  doute,  il  u'est  plus 
passible  de  s'égfirer  dt^ns  des  choses  convenues  ou  qui 
tojaibent  squs  Içs.sens,  De  làlea  sciences  physiques, 
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ies  sciences  exactes  ont  une  marche  constante  dans 
leurs  progrès;  elles  we  rétrogradent  jamais,  à  moins 
t|ue  cjcrelquê  tévolutîon  imprévue  ne  nous  replonge 
dans  la  barbarie  et  ne  nous  fasse  tout  oublier.  Les 
sciences  morales  ne  sauroient  avoir  les  mêmes  àvan~ 
tage&.  Les  découvertes  dans  ces  sciences  prêtent  ton* 
jours  y  plus  ou  moins ,  à  la  contention  ,  à  la  dispute. 
Chaque  auteur  a  l'ambition  de  reprendre  l'édifice  par 
la  base,  de  faire  un  système  nouveau,  ou  de  repro- 
duire un  ancien  système.  C'est  dans  ces  sciences  prin- 
cipalement que  les  opinions  ^V  habitude  et  les  préjugés 
t>nt  le  plus  dangereux  empire.  J'appelle  opinions  les 
•hypothèses  ou  les  systèmes ,  plus  ou  moins  vraisem- 
blables qui  attendent  des  preuves.  Uhabiiude ,  qui , 
pour  les  corps  de  nation,  comme  pour  les  individus ^ 
se  compose  des  pratiques  usitées  et  des  idées  reçues, 
fait  que  l'on  ne  remonte  jamais  à  la  source  de  ces  idées 
et  de  ces  pratiques  :  on  ne  voit  rien  au-  delà  de  ce  qui 
Test  établi ,  on  croit  avoir  toujours  senti  ce  que  l'on  sent 
BCtueliemeut,  onn^'ose  jamais  franchir  les  bornes  de 
Ja  coutume  pour  s'élever  jusqu'à  la  nature.  Les  j:>r^ 
Jugés  sont  les  habitudes  vicieuses  de  l'esprit,  comme 
les  vices  sont  les  habittides  dépravées  du  cœur.  Je  re- 
marquerai que  les  préjugés  ont,  à  certains  égards,  le 
•même  caractère  que  les  passions;  ils  imitent  leur  vio- 
lence, ils  produisent  la  même  ivresse,  ils  obscurcissent 
la  raison ,  et  ih  étouffent  le  sentiment  comme  les  pas- 
sions peuvent  le  faire  ;  ils  forment  une  sorte  d'igno- 
rance acquise,  pire  que  l'ignorance  naturelle  ;  ils  ne 
sont  pas  moins  funestes  à  la  vérité,  queles  passion^  nfe 
le  3ont  à  la  vertu.  L'habitude,  les  préjugés,  lès  opi- 
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nions  ne  peuvent  lutter,  du  moins  long-temps ,  Contre 
des  démonstrations  de  géométrie  et  d'algèbre,  contre 
des  observations  physiques  constatées  par  des  expé« 
riences  répétées  et  sûres  j  mais ,  hors  de  là ,  ce  sont  des 
ennemis  constamment  redoutables. 

Heureusement,  comme  il  y  a  des  méthodes  pour 
garantir  l'exactitude  du  calcul  dans  les  mathématiques, 
et  pour  nous  diriger  dans  nos  observations  et  dans  nos 
expériences  physiques ,  il  y  a  également  des  règles 
pour  bien  observer  le  sentiment.  Chacun  sent  qu'il 
existe,  qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu'il  agit  :  en  cela  per- 
sonne ne  se  trompe  ;  mais  s'agit-il  de  la  manière  d'exi»* 
ter,  devoir,  d'entendre,  d'agir?  l'erreur  a  mille  accès 
pour  pénétrer  dans  notre  âme.  Nous  pouvons  nous 
tromper,  soit  en  laissant  échapper  une  partie  de  ce  qui 
se  passe  en  nous ,  soit  en  supposant  ce  qui  n'y  est  pas, 
soit  en  nous  déguisant  ce  qui  y  est.  Je  ne  parlerai  point 
des  objets  de  mœurs  et  de  politique,  sur  lesquels 
tant  de  circonstances  concourent  à  nous  faire  illu* 
sion;  mais  j'ai  rencontré  des  Cartésiens,  [de  célèbres 
Mallebranchistes  et  des  Kantiens  qui  m'ont  dit  qu'en 
admettant  les  idées  innées,  la  vision  en  Dieu,  ou  les 
conceptions  pures  et  les  idées  à  priori  y  ils  jugent  d'à- 
près  ce  qu'ils  sentent.  Les  sectateurs  de  Locke,  qui 
rapportent  tout  aux  sensations ,  témdlgnent  la  méat« 
confiance.  Cependant  la  diversité  de  leurs  opinion» 
prouve  qu'ils  ne  savent  pas  tous  interroger  le  senti^ 
ment;  elle  prouve  encore  qu'en  choses  qui  appartien- 
nent au  sentiment ,  nous  n'avons  pas  une  véritable 
expérience  toutes  les  fois  que  nous  croyons  l'avoir* 

Démêlons  le  principe  de  l'erreur «• 
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Les  Cartésiens  y  les  Mallebrancbistes  et  les  Kantiens 
sont  tous  forcés  de  convenir  que  nos  sais,  que  nos 
sensations  sont  les  causes  occasionellés  de  nos  idées  ^ 
ou  du  moins  les  causes  qui  les  réveillent  en  nous;  mais 
ils  ajoutent,  chacun  selon  son  système,  ou  qu'elles  sont 
innées  ou  qu'elles  sont  à  priori  y  ou  que  nous  les  voyons 
en  Dieu.  Qui  arrache  donc  à  tous  ces  philosophes  l'a* 
veu  que  nos  sensations  sont  les  causes  occasionellés  de 
nos  idées?  La  conscience  qu'ils  ont  qu'aucune  idée  ne 
leur  est  présente  qu'autant  que  quelque  chose  la  ré^^ 
veille  en  eux.  Eh  bien!  voilà  la  véritable  lumière  du 
sentiment,  voilà  cette  lumière  vive,  rapide,  immédiate 
qui  nous  avertit  de  la  présence  d'un  objet  au  moment 
même  où  nous  en  sommes  affectés.  Mais  quand  les 
mêmes  philosophes  ajoutent  que  nos  idé^  sont  in^ 
nées ,  a  priori ,  ou  que  nous  les  voyons  en  Dieu  ;  ils 
ne  sentent  pas,  ils  raisonnent,  et  ils  raisonnent  pour 
supposer  des  faits  dont  ils  ne  peuvent  avoir  le  senti-* 
ment  :  car,  comment  pouvoir  être  assuré,  par  le  senti- 
ment  ou.  par  la  conscience ,  de  la  préexistence  d'une 
idée  que  l'on  ne  sent  que  lorsque  quelque  circonstance^' 
dit-on,  la  réveille?  Or,  la  raison  doit,  sans  doute , 
combiner  avec  maturité  les  instructions  qu'elle  reçoit 
du  sentiment;  mais  c'est  une  règle  importante  qu'elle 
ne  doit  point  ajouter  ou  supposer  de  nouveaux  faits 
qui  ne  sont  point  une  conséquence  directe  et  néces- 
saire  de  ceux  dont  nous  avons  le  sentiment  ou  l'ex-* 
périence  interne*.  Sans  cette  règle,  on  s'expose  à  tous 
les  inconvéniens  dans  lesquels  Leibniu  est  tombé, 
quand ,  pour  expliquer  l'union  de  l'âme  et  du  corps ,  il 
a  supposé  dws  toutes  ks  âmes,  et  par  une  harmonie 
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préétablie,  une  longue  suite  de  volontés,  qui,  se}oa 
lui,  nVttendent  qu'un  concours  prévu  et  successif  de 
circonstances  pour  se  manifester.  Pourquoi  prétendre 
pouvoir  aller  plus  loin  que  l'expérience  sans  courir  le 
risque  de  se  tromper?  Pourquoi  ne  pas  répéter  alors 
avecPIutarque  :  Terres' et  côtes  inconnues  ^  mers  inch 
bordables  ? 

En  second  lieu  ,  sur  quels  motifs ,  du  moins  appa^ 
rens  ,  les  Cartésiens,  les  Mallebrancbistes  ,   et  les 
Kantiens  se  fondent-ils  pour  soutenir  que  notre  esprit 
ne  forme  pas  ses  idées,  mais  qu'elles  sont  innées  ou  A 
priori j  ou  que  nous  les  voyons  en  Dieu?  Est-ce ^r  la 
prétendue  impossibilité  dans  laquelle  on  nous  isup^ 
pose  de  former  nous-mêmes  nos  idées  ?  mais  ,  pouf 
affirmer  cette  impossibilité  f>réiendue;,  il   faudroit 
conooître  la  nature  de  nos  facoltés  intefiectueUes  et 
celle  de  nos  idées  etles-mémes.  Or  <nos  connoissaiices 
^e  vont  pas  jusque-là.  Est-ce  sur  la  rapidité  0n  là 
-facilité  avec  laquelle  nos  idées  s'offrent  à  nous-^  '<fA^'ûi, 
quelque  chose  les  produit  ou  les  réveiDe  ?  inais  cette 
.rapidité  ou  cette  facilité  est-elle  la  môme  chez  tous 
.les  hommes? Chezies  enfans comme  chez  les  hommes 
mûrs;  cbez  les  ignorans  comnfie  chez  les  philosophes? 
Ah  !  si  nous  pouvions  revenir  sbrie  pâ$dé,  «t  Voir  pk 
quels  efforts  pluà  ou  moins  lents  y  plus  oumoîiis^^nii^ 
blés,  nous  arrivons  à  des  notions  ahstnaités  et  inii^Ile^ 
tuelles,  nous  nous  apercevrions  qoe>nous^^cijpiérom 
nos  idées,  coilimeiious  gagnons  tomes  nosautres  jôxûs- 
.sances ,  à  la  sneur  de  notre  front.  Je  sais  qu'à  un  cer- 
tain âge,  et  avec  une  certaine  disposition  naturelle,  nos 
'  ecmceptions  d^enuçnt  plus  &ctksetpltts  rapid^s^.  AI  aïs 
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it  ne  faut  pas  croire  que  nous  ayons  toujours  éprouva 
pe  que  nous  éprouvons  y  et  que  nous  ayons  toujours; 
été  ce  que  nous  sommes.  Une  autre  règle  essentielle 
est  donc  de  ne  pas  confondre,  dans  les  choses  qui  nous 
sont  rëvélëes  par  notre  expérience  interne,  les  opéra* 
tiens  de  la  nature  avec  les  effets  du  travail  ou  de  l'ha- 
bitude. En  vain  les  Cartésiens  /les  Malebranchistes  et 
les  Kantiens  se  fondent-ils  pour  soutenir  leur  système 
par  le  sentiment,  sur  ee  qu'il  y  a  des  idées  communes 
à  tous  les  hommes,  et  qu'il  faut  dès'iors  incontesta- 
blement supposer  des  idées  innées  ou  à  priori?  C'est 
étendre  la  conséquence'  plus  loin  que  le  principe. 
L'aptitude  qif  ont  tous  les  hommes  à  former  certaines 
idées ,  ou  à  reconnaître  de  certaines  vérités ,  prouve 
seulement  les  mêmes  dispositions ,  la  même  aptitude , 
les  mêmes  Ëiculté^  y  elle  prouve  la  préexistence  du 
principe  intelligent  qui  nous  a  été  départi  à  tous ,  et 
qui  forme  toutes  nos  idées  et  non  la  préexistence  de 
nos  idées  elles-mêmes. 

Comme  l'on  voit ,  il  ne  s'agit  que  de  bien  étudier 
ce  que  nous  sentons,  ce  qui  se  passe  en  nous  ;  de  ne 
pas  remplacer ,  par  des  suppositions  arbitraires,  les 
instructions  directes  que  le  sentiment  nous  donne  j  et 
de  nous  observer  dans  les  circonstances  générales  oh, 
lés  passions  nous  en  imposent  moios^,  et  oii  nous 
pouvons  plus  facilement  nous  séparer  de  nos  préju- 
gés et  de  nos  habitudes.  Si  nous  hous  trompons  malgré 
tous  nos  soins ,  c'est  que  de  tous  les  moyens  qui  nou^ 
ont  été  donnés  pour  acquérir  des  connaissances ,  il 
n'en  estaucun  avec  lequel  nous  ne  puissionsnçus  trom- 
pei".  Il  ne  suit  pas  de  là  que  nous  soyons  autorisés  à 
L  le 
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lJ3aDdonner  les  routes  de  la  nature,  peiur  JMitis  ta 
frayer  d'autres  dans-  lesquelles  nous  serions  sûrs  d« 
vous  égarer. 

N'oublions  jamais  que  le  sentiment  est  iaii  meta** 
physique  le  seul  prineipe  de  toutes  nos  véritables  àé» 
couvertes.  JM'admeitOQS  que  tib  qui  est  oonstatë  pat* 
l'expériepee  qu'ilnons  procure  et  ôoni  taiis les  hommes 
portent  en  euji-métoesla  source^  llépriaoàs  de  vaines 
spéculations.  Si  nous  entendons  prodamte^  avec  em- 
phase dans  quelques  Universités  d^orgueilléuses  thëcH 
ries  sur  l'entendement  humain,  gardons-nous  de  croire 
que  les  hommes  raisonnables  ont  tous  passé  sous  le 
joug  des  novateurs  en  philosophie.  Les  éeritt  àè 
Jacobi  j  4é  Bardilî ,  de  Herder ,  et  d'une  foule  de  phi-» 
losophes  estimables,  prouvent  qne  le  véritable  esprit 
philosophique  a  pénétré  ehex  les  Allemands  ^ 
«p  Franee  oi  en  Angleterre^ 
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i^HAPITRE  IXi 

e  Pabds  qu'on  Â  fait  y  en  mdtapli  jftique  ^  de  no»  dëeouTelteé  et 
de  nos  progrès  dansled  sciences  naturelles^  etdttOaAtériaUsme 
)ton9Uià*é  €<Niind^  le  piremiér  effet  de  cet  «^os. 


•Ufc. 


j>B^utâ^  dteai  siècles  liûiis  hoiis  dy^tlngùoilà  par.  dei 
décoavertes  mukiplides  et  en  toat  genre ,  dans  led 
séiencesi  qt^on  appelle  âaJLilf  elles  et  dans  les  aits  qû  eii 
dëpendent.  Ces  «sîëcioes  dont  tant  d'événeinens  et  dé 
inrcon stances  txox  facilité  lés  progrès ,  sostt  d^eàu^s 
foos  sciences  iavoritâs.  Elles  ànt  donné  le  ton  à  l'é)- 
|)rit  général ,  elles  ûnt  iûfliié  SAir  t<Mis  i^os  système^  | 
dans  Ie6  diflStneiités  branehei  ^es  c>onnaissaaces  hur 
inaines.      ■  .    ?  : 

La  physic[tie~esi)  .àujsriipd'Jitii  \  ce  qiie  iâ  métaf^yr* 
sique  étoit  du  temps  die  filàtoni  Ce.philosoplie.et  ses 
sectatjsurs  vônloiént  expU^erl'iiiiiMfirs|>ai'.desidéesy 
par  des  sfHiîtualités ,  par  de^  inotipns  abstraites.  Nos 
i)ibi)osoplitôs  niodemés  finissent  par  tout  vouloir  rap- 
porter 4|tt4Kiécanismé  lie  )rnnivers  ^  et  îls  ont  même 
ï'ambitiân/ti^iottle  décompisfr^cd  oe  jvaâte , et  merveil- 
leux nÉéeaadsme  lès  fûtble^oiivrages  qoiisortent  de  nos 
inains. 

*    Déjà  Leibnitkjsè  plàignoît  de  cette  tendance  :  cç  Je 
4C' suis  disposé,  disoit-il,  à  rendre  justice  auxmod^nc^j 
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c(  mais  ils  ont  porté  la  réforme  trop  loin.  Ils  ne  dk- 
cc  tinguent  plus  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  confondre, 
tt  Fiers  des  machines  qu'ils  ont  inventées ,  ils  n'ont 
((  même  plus  une  assez  grande' idée  de  la  majesté  dt 
ce  la  nature.  Us  prétendent  que  les  choses  naturelles 
Cl  et  les  choses  artificielles  ne  diflPèrent  que  du  grand 
a  au  petit.  » 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Fontenelle,  qu'en  regardant 
la  nature  de  près,  on  la  trouve  moins  admirable  qu'on 
nQ  l'avoit  cru  ,  n'étant  que  comme  la  boutique  d'an 
ouvrier. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  le  premier  enthou- 
siasme dé  nos  découvertes  et  de  nos  succès  y  loin  de 
produire  en  nous  cette  présomptueuse  stupeur  , 
échauflânos  âmes,  édaira  notre  raison ,  nous  inspira 
le  sentiment  de  notre  propre  grandeur  et  nous  éleva 
aux  vérités  les  plussûblimes.  L'«tude  de  l'univers  ne  fut 
pour  les  Newton  et  pour  les  Pascal  qu'nne  prépara- 
tion à  de  plus  hautes  pensées }  ils  s'élancèrent  jusqu'à 
Fauteur  du  temps  et  des  mondes  y  à  mesure  que  leur 
génie  semblait  les  faire  toucher  aux  bornes  de  l'espace 
et  aux  extrémités  de  la  création* 

Ce  seroit  même  une  injustice  de  dissimuler  que  nos 
progrès  dans  l'art  physique  nous  ont  guéri  de  beaucoup 
d'erreurs,  d'un  grand  nombre  de  préjugés,  et  qu'ils 
ont  contribué  à  nous  rendre  métaphysiciens  plus  rai- 
sonnables. On  a  appris  par  l'anatomie  ifie  Pou  peut 
d  voir  des  visions  sans  être  inspiré.  On  a  découvert  l'in- 
fluence de  nos  sens  sur  les  opérations  de  notre  âme,  a 
l'aide  de  quelques  connoissances  physiques.  Malc* 
branche  même ,  que  son  imagination  a  égaré  souv«it  > 


J 


-\ 
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nous  a  laissé ,  dans  son  ouvrage  de  la  Recherche  de  la 
ifériié  y  un  excellent  livre  sur  les  erreurs  des  sens.  Nous  ^ 
ne  sommes  plus  troublés  par  nos  songes ,  depuis  qu'on 
nous  en  a  montré  les  causes  naturelles.  Nous  avons 
mieux  analysé  nos  passions ,  nos  habitudes  ^  nos  fa- 
cultés. Nous  avons  eu  une  connoissance  plus  com* 
plète  de  l'homme  y  et  nous  avons  fondé  l'existence 
de  Dieu  sur  des  preuves  moins  abstraites  et  plus 
concluantes. 

Pourquoi  faut-il  que  nos  découvertes  mêmes  soient 
devenues  des  pièges ,  et  que  de  nouvelles  erreurs  aient 
trouvé  leur  source  dans  un  nouvel  accroissement  de 
lamières  V  Telle  est  notre  condition  :  le  bien  ne  sauroit 
exister  pour  nous  sans  qudque  mélange  de  mal.  A 
force  d'étudier  la  matière,  nous  nous  sommes  habi- 
tués  à  ne  reconnottré  qu'elle.  L'ordre  moral  ou  intel- 
lectuel a  été  absorbé  par  l'ordre  physique.  Autrefois 
une  faussé  métaphpique  spiritualisoit  les  corps;  une 
métaphysique  plus  dangereuse  encore  matérialise  au- 
jourd'hui les  esprits  :  on  ne  voit  plus  que  des  fibres  et 
des  organes  où  nous  avions  cru  jusqu'ici  trouver  des 
fsicultés;  on  veut  expliquer  les  actes  de  notre  volonté 
et  de  notre  liberté  par  les  lois  de  la  mécanique  ;  on  se 
refuse  à  distinguer  l'homme  parmi  les  différens  êtres 
que  la  nature  embrasse.  Dieu ,  selon  certains  écrivains^ 
ne  peut  pas  mé^e  figurer  comme  être  de  raison  ;  et  un 
athéisme  systéibatique ,  fruit  d'un  matérialisme  ab*-- 
solu ,  remplace  tous  les  dogmes  de  la  théologie  na- 
lunule. 

Ce  n'est  pas  que  l'idée  d'une  substance  matérielle  et 
unique  soit  nouvelle;  cette  idée  dominoit  chez  les  pre* 
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miers  hommes  qui  tirèrent  les  premières  opinions  <kt 
leuf  s  sens;  elle  a  été  renouvelée ,  dans  le  dernier  siècle  ^ 
par  Spinosa.  Mais^  chez  les  premiers  hommes,  IHdée 
d'une  substance  unique  lae  fut  qu'une  .opinion  gros- 
sièire  qui  pvëoéda  tios  véritables  connoissances ,  qui  se 
mêla^  jJùs  ou  moins,  à  celles  qu'on  acquéro.it  succes- 
sivement, mais  qui  perdoit  tous  les  jours  de  son  in- 
flu0nce  à  Di6i»ure  que  l'on  s'alavoit  à  des  notions  plus, 
intellectuelles,  et  qui  finit  par  n'être  plus  que  le  par- 
tage de  la  multitude*  La  xnéme  idée,  renouvelée  par. 
Spinosa,  a  été,  non  comme  chez  les  pr<}miers  peuples^ 
l'absence  de  toute  métaphysique ,  mais  l'abus  des  idées 
abstraites  de  inodificatiop  et  de  substance,  c'est-à-dire 
l'abus  de  \h  métaphysique  même.  Le  ipatérialisme  et 
l'athéisme  de  cet  autair  spnt  des  opinionls  si  conten-» 
lieuses  e%  ii  subtiles,  qu'il  n'y  a  qu^  les.  sophiste^  qui 
puissent  s'en  aeoommodef.  Les  j^iaiérialistes  et  le% 
athées  de  nos  tepaps  m<>dernes  se  sont  âevés  sur  le^ 
'débris  d'une  métaphysique  usée ,  d'une  méta^physique 
trop  lo6g -temps  dégradée  par  les  ifiepties.d^ l'école^ 
ils  ont  voulu  bâtir  leur  fausse  philosophie  avec  le$ 
riches  matériaux  amassés  dans  lesrsciencespa^utelles;. 
ils  ont  fait  un  système  d'autant  plus  dao^reuci,  qii'eu 
le  liant  à  la  masse  de  nos  idées  acquises  daDs  ces  im- 
portantes sciences ,  iU  Voi^  pifésenté  çomm^  une  con-^. 
séquence  ûée  des  vérités  et  de^  découvertes  par  Ies« 
quelles  notre  siècle  surpasse  tous  les  autres.  La  vanité 
a  été  séduite.;  la  fut*eur  de  tout  eipliquer,  dont  on  ne 
jguérira  jamais  entièrement  les  hommes,  a  été  salia-» 
faite  j  et  la  physique,  dans  laquelle  nous  nous  distin- 
guons avec  tant  d'éclat,  et  qui  nous  laisse  tant  d'eç*. 
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|)0ir.d6  fmre  sans  oesse  des  découvertes  nouTelle» ,  est 
dévalue  cette  science  rein^  à  laquelle  noiis  avona 
impérieusement  exigé  que  toutes  les  aiftli^es  vîassenl 
|>rêter  foi  et  hommage.  .  ,  ^ 

-  Bonnet,  métapbysîcieii  et  §rand  naturatisce,  œéritia 
d'être  remarqué  parûoiî  les  philosophes  qui,  les  pre«r 
miers,  ont  appliqcié  ranatomîe  à  la  «aétaphysîqi:ie,  et 
ont  cherché  à  expliquer  l'homlne  moral  pat*  riH>mmo 
matériel  (i).  il  fait  le  détail  de  nos  organes  j  il  dis^ 
tribue  leurs  fonctions  ;  il  distingue  divers  ordres  d^ 
fibres;  et ,  s«ir  cette  distinction ,  il  fonde  celle  de  toutes 
nos  facultés;  il  ddûte  que  2|Ous  puissions  jouir  et  sentir 
sans  le  coi^ps}>il  eipliqoe  tout  par  le  Système  fibri^ 
kire;  il  À'est  pas  ferme  sur  la  spiritualité  de  Fàme; 
tnais  il  aditiet  son  immortalité ^  rieii  ne  s'opposant^ 
dit^il,  à  ce  qu'une  portion  de  matîére  soit  ïi»aK>rte}le« 
Il  prétend  que  la  liberté  n'est  quo^  la  faculté  par  la-«- 
qùdle  l'âihe  exécute  la  volonté.  Ainsi^  selon  lui,  la  li« 
herté  est  subordonnée  àJa  volonté,  comme  la  volonté 
est  subordonoéeà  la  faculté  de  sentir,  èomme  cette  der* 
lûèi^e  Ësculté  est  subordonnée  à  l'action  d^  organes ,  et 
eomn»  cette  action  des  organes  Pest  eUe-méme  à  l'aor 
lîoades»  bb^ets.  L'éstioiable  Bonnet  étoit  religiéut;  it 
-n'emrevoyoit  pas  les  funesles  ionaéquencea  d'un  sysr 
•tème  qin,  en  derfuère  aiial^e,  réduit  tiMit  atix  lois  de 
^a  mécanique  et  du  niouVemem^  Seis  oontempoVains ,  et 
^ceux  qui  sont  venus  après  lui ,  n'ont  plus  vu  dans  la 
nature  que  l'homme  physique,  et  ils  n'ont  reconnu 
d'autre  Dieu  qiie  la  nature  elle-même« 

(i)  J^S9çii  analytique  êurJ^dme^ 
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Selon  La  Mettrie  (  i  ) ,  <(  Nous  ne  voyons  panoat  w-* 
<!C  tour  de  nous  que  matière  éternelle  ^  et  formes  qui 
a  se  succèdent  et  périssent  sans  cesse.  Tout  ce  qui 
ce  n'est  pas  phénomènes ,  cause ,  effet ,  science  deê 
f3c  choses  en  un  mot,  ne  regarde  en  rien  la  phiIoso<- 
m  phie ,  et  vient  d'une  source  qui  lui  est  étrangère.  On 
a  a  cru  qu'un  peu  de  boue  organisée  pouvoit  être  im- 
Qc  mortelle;  la  nature  désavoue  cette  décision  puérile  : 
<c  écrire  en  philosophe  c'est  enseigner  le  matérialisme, 
ce  L'hypothèse  d'un  ordre  moral  n'est  que  le  fruit  de 
<jc  la  politique ,  comme  les  lois  et  les  bourreaux,  y^ 

(ic  L'organisation  physique,  dit  Helvétius  (a),  fait 
(C  toute  la  différence  de  l'homme  et  de  la  béte.  Les 
4c  hommes  ne  seroient  que  des  troupeaux  fugitifs ,  si 
VL  la  nature,  au  lieu  de  mains  et  de  doigts  flexibles,  eàt 
<c  terminé  leur  poignet  par  un  pied  de  cheval ,  tandis 
«  que  les  chevaux ,  avec  des  mains  d'hommes ,  au- 
<c  roient  bâti  des  cités  èl  publié  des  lois.  Tout  n'est 
<(  en  nous  que  sensibilité  physique  ;  il  n'y  a  point 
<c  d'ordre  moral.  On  n'agit  point  sans  motif  :  donc 
«c  point  de  liberté.  Un  traité  philosophique  sur  la  li- 
<c  berté  ne  seroit  qu'un  traité  des  effets  sans  causc«  y> 

Diderot ,  le  marquis  d'Argens ,  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse,  ont  proclamé  les  mêmes  systèmes  <3n  d'autres 
termes.  La  métaphysique  de  Priestley  n'est  qu'ua 
traité  d'anatomie.  L'auteur  du  Système  de;  la  nature 
a  prêché  le  matérialisme  et  l'athéisme  en  fanatique. 


(i)  (Euvrês  philosophiques.  L'homme  machine^  l'homme 
plante ,  etc. 

(2)  Dans  son  Système  de' l'esprit. 
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Le  çceptieisine  de  HuDole,  de  d'Aleoibert,  et  la  ver^ 
satUilé  de  Voltaire,  ont  la  mécne  source  que  le  maté^ 
rialisme  plus  prononcé  de»  leurs  contemporains.  Ce 
n'est  qu'en  Allemagne  qu'on  a  encore  la  pn^tenuon 
d'être  métaphysicien,  même  en  détruisant  toute  mé- 
taphysique, et  où  le  goût  pour  les. idées  à  priori  fait 
que  ceux  d'entre  les  écrivains  qui  sont  matérialistes  et 
athées ,  ne  font  que  se  traîner  sur  de  vaines  abstrao* 
tions ,  a  la  mapiére  des  Spinpsisles ,  et  remplacer  une 
su)>tili|é  par  une  autre. 

Tous  les  sectateurs  du  matérialisme  partent  du  ^ 
principe  général  posé  par  La  Meitrie,  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  phénomène,  science  des  choses,  toutae  qui 
n'est. pas  fondé  sur  l'observation  et  sur  l'expérience, 
e$t  étranger  à  la  philosophie.  J'en  conviens ,  j'ai  éta-** 
bli  moi-même  ce  principe  dans  le  chapitré  précédent ^ 
mais ,  avant  que  de  raisonner,  il  faut  s'entendre.  J'ap- 
pelle ^phénornène  tout  fait  bien  constaté  ;  j'appelle 
science  des  choses  la  science  des  faits;  je  regarda 
l'observation  et  l'expérience  comme  les  seuls  moyens 
de. constater  et  de  vérifier  les  faits,  et  conséquemment 
de  s'instruire.  Ju5que*là  nous  devons  tous  être  d'ac- 
cord; il  ne  s'agit  plus  que  de  s'expliquer  sur  ce  qu'il 
faut  entendre, par  le  mot  j^'^  Il  seroit  impossible  de 
restreindre  l'application  de  ce  mot  aux  phénomènes 
physiques,  c'est-à-dire  aux  phénomènes  que  nous 
apercevons  par  nos  sens  extérieurs  :  car  les  idées  qui 
^e  forment  dans  notre  esprit,  les  raisonnemens  que 
nous  en  déduisons  soif  t  des  faits ,  et  conséquemment 
des  phénomènes  que  nous  neconnoissons  que  par  le 
gentiment  intime,  et  dont  pourtant  nous  sommes.  anss| 
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sûrs  que  du  fait  même  de  notre  existeqbe.  Il  estdoii^ 
des  cbosea  dont  nous  avons  la  consqieqce,  Pexpé-? 
riénce,  et  qui  ne  tombent  pus  sous  nos  sens  extérieurs* 
Pourquoi  ces  choses  seraient-elles  ëtrangèi^s  a  ht  pbi4 
losophie^  puisque  lîk  oerûtude  quMles  donnent  et  qii| 
*"  s'identifie  siyeç  la  copsoienoe  du  mot  est  plits  immë^ 
diate  et  ipoîns  oontentieosie  que  celle  que  nousi  don-* 
nent  les  objets  phyriqi^e§  ? 

Mais,  dit-on )  Ie^|4létion)ènes  dont  yous  prétendez 
n'avoir  la  çonnoissaqce  que  parle  sens  intime^  ne  sont 
produits  que  par  vos  sens  externes  et  par  Paction  que 
les  objets  physiques  exercent  sur  eux;  il  ne  &ut  donQ 
pas  les  distinguer  des  phénomènes  physiques.  L^ntel^ 
ïigence,  la  mémoire  et  tontes  les  opérations  de  Vàmé 
fie  soQitque  des  sensation»  ooi(itmuées.  Tout  ^'explique 
par  l'économie  des  organes  et  des  (ibres. 

Je  conviens  que  nos  idé^  viennent  originairement 
de  nos  sensations;  je  conviens  encore  que  notre  corps 
est  organisé  de  la  manière  la  plus  convenable  à  notre 
intelligence,  mais  cela  rie  ptx)uve  pas  que  nous  ne 
tommes  que  matière;  cela  preuve  seulement  que  houà 
ne  sommes  pas  de  purs  esprits,  li'bomme  est  placé 
dans  l'univers  t,  et  il  est  à  la  fois  un  être  intelligent  et 
un  être  physique  :  or,  puisque  son  intelligence  est 
unie  à  un  cdrps  organisé,  ii  fsiut  que  l'organisation  du 
corps,  auquel FinteUigénéé se  trouve  unie,  puisse  rem** 
plir  le  but  de  cette  unioii  ^  mais  l'intelligence  et  le 
corps  ne  demeurent  pas  moins  deux  choses  très-dis-? 
tinetos. 

^  Je  petite  et  Je  suis  corps,  dit  Voltaire  ;/«  n^erisait 
paâ  davantage.  Je  réponds,  qu'il  en  dit  plus  qu'il  n'ei% 
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^it.  Je  restimerois  plqs  sage  s'il  eût  dit  seulement  t 
/e  pense,  eifai  un  corps  ^^  car  on  sent  quel'on  a  nn, 
porps,  nojais  non  quel'pn  est  CQrps.  Au  sientiiiiait  de 
poire  existence  physique  i^  se  joiiat  eh  effist  un  antrd 
sentioieQty  celoi  du  principe  pensant  que  nous  porn 
tons  ei»  i|oias ,  et  auquel  boua  iie  pquTons  attribuer  au^ 
çune  des  dimensions ,  aucune  4es  qualités  senlsible^ 
que  nous  s^p^roevons  et  que  nous  connoissoiis  dans  le^ 
corps.  Voltaire  i)'a  donc  pas  seulem^it  le  tort  d'avoir 
dit  plus  qu'il  ne  sa  voit,  mais  on  peut  lui  reprocher 
fsncore  celui  de  ne  s'être  pas  sirffisamment  observé, 
pu  de  s'être  menti  à  lui^n^éme  kt^qi^il  a  dit  affir-? 
mativement  :  Je  pense ,  et  je  suis  corps  i 

Les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  l'ahatomiei 
et  ceux  que  nous  ferons  d^ins  la  suHe)  ne  pourront  fa^ 
mais  rien  prouver  en  faveur  du  niatérialîsme.  On  déf 
couvrira  de  nouveaux  vaisseaux  et  de  nouvelles  fibres 
plus  déliées  que  celles  que  nous  donnoisscms  j  on  aper* 
çevra  un  nouveau  jeu  et  de  nouveaux  rapports  dans  les 
organes;  on  sera  autorisé  à  ado^ettre  la  circulation  do 
lîqtieurs  plus  spiritueitses.  Eh  bien!  que  saura -t- on 
de  plus  sqr  la  nature  du  semtim^nt,  de  Isl  pensée,  de 
la  volonté?  tJn  savant  anatomiste  me  dira  très-affir^ 
tnativënient ,  par  exemple ,  qu*â  la  suite  d\in  tôl  oiou^ 
tettiéni  physique  dans  lés  organes,  dans  le^  fibres  oa 
dianâ  les  vaisâeslux,  je  dois  éprouver  une  telle  affection 
morale;  mais  pourra-t-il  me  dire  ce  que  c'est  que 
cette  affection  en  elle-même,  et  commuent  elle  a  pu 
^tre  produite  par  le  mouvement  donné?  Ne  sentirai-jo 
pas  toujours  que  les  parties  les  plus  internes  de  mon 
p^rganisation  ^  que  tout  dans  mon  corps  est  exiérieur  i 
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ce  principe  profondément  intime,  qui  me  donne  la 
conscience  de  tout  mon  être ,  qui  est  la  source  de 
toutes  mes  idées ,  et  sans  lequel  il  seroit  impossible 
de  voir  autre  chose  dans  notre  organisation  qu'un 
monvemeât  sans  vie,  et  une  existence  qui  nous  de* 
viendroit  absolument  étrangère,  puisque  nons  n'au- 
rions pas  même  le  sentiment  que  nous  existons  ? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  principe  de  sensibilité  et  dlu- 
telligence  que  nous  appelons  âme  ?  Je  l'ignore ,  et 
l'anatomiste  ne  peut  pas  plus  éclairer  sur  cet  objet  le 
métaphysicien ,  que  le  métaphysicien  ne  peut  éclairer 
l'anatomiste.  La  Mettrie  est  forcé  de  convenir,  dans 
plusieurs  endroits  dé  ses  Œuvres  philosophiques  y 
et  tous  les' fauteurs  du  matérialisme  sont  forcés  de 
convenir  avec  lui  que  l'on  a  beau  concevoir  dans  la 
matière  les  parties  les  plus  déliées,  les  plus  subtiles , 
que  l'on  ne  conçoit  pas  mieux  que  la  matière  puisse 
sentir  et  penser.  Voilà  donc  l'anatomie  mise  à  l'écart 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  question  de  la  spiritualité 
de  l'âme. 

^  Cependant  les  matérialistes  n'affirment  pas  moins 
que  l'âme  est  mâtérieUe,  ^  ils  appuient  cette  affirma- 
tion sur  des  doutes.  Les  corps,  dis.ent*ils,  se  meuv^it 
où  sont  susceptibles  d'être  mus.  Savons-nous  ce  que 
c'est  que  le  mouvement?  Nous  trouvons  le  sentiment 
et  la  pensée  dans  les  corps  organisés j  nous  voyons  le 
sentiment  et  la  pensée  se  développer,  s'affidiblir  avee 
les  corps,  et  en  suivre  toutes  les  révolutions.  Pour- 
quoi ne  regarderions-nous  donc  pas  le  sentiment  et  la 
pensée  éomme  de  simples  attributs  des  corps  orga« 
'  aisés,  ou  comme  les  purs  effets  d'une  organisation, 
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plus  ou  moins  parfaite?  N'est-ce  pas  l'orgaÎDisation 
seule  qui  distingue  Fhonime  de  la  béte?  Connoissons- 
nous  toutes  les  propriétés  de  la  madère  ?  Si  l'on  ne 
peut  convenir  que  la  matière  puisse  penser,  est-il  plus 
aisé  de  se  £aiire  une  idée  d'une  substance  qui  n'est  pas 
matière? 

Cette  manière  d'argumenter  est  contraire  aux  règles 
d'une  saine  dialectique  :  on  marche  de  l'inconnu  à 
une  affirmation  dogmatique.  Qu'est-ce  que  la  matière? 
qu'est-ce  que  l'esprit?  Ces  questions  sont  insolubles  : 
nous  ne  connoissons  pas  l'essence  des  choses.  Le  terme 
matière  n'est  qu'un  mot  pour  exprimer  le  sujet  quel- 
conque qui  nous  offre  les  diverses  modifications  et 
les  diverses  propriétés  que  nous  rencontrons  dans  les 
différens  corps.  Le  xevvcie  esprit  n'est  pareillement 
qu'un  mot  pour  exprimer  le  sujet  quelconque  auquel 
nous  attribuons  les  opérations  et  les  facultés  de  notre 
Àme,  c'est-à-dire  le  sentiment,  la  pensée,  la  volonté. 
Nous  sommes  convenus  de  donner  le  nom  àe  subsr 
tance  à  ce  sujet  caché ,  matière  ou  esprit,  que  nous  ne 
connoissons  pas  et  que  nous  désignons  par  des  signes 
pour  pouvoir  nous  entendre  et  mettre  un  certain 
ordre  dans  nos  idées.  Ainsi,  n'abusons  pas  des  mots, 
cardon^nous  d'y  attacher  de  fausses  idées  pour  sup- 
pléer à  celles  que  nous  ne  pouvons  avoir,  et  n'imitons 
pas  cet  aveugle-né  qui ,  ayant  souvent  ouï  dire  que 
l'écarlate  est  une  couleur  éclatante^  s'étoit  persuadé 
que  cette  couleur  ressemble  au  son  d'une  trompette. 

Allons  droit  à  la  difficulté.  Les  termes  matière  et 
esprit  nç  sont  que  des  signes  4^  convention  dont  l'u- 
aage  a  été  introduit  pour  indiquer,  par  un  seul  mot , 
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toitié  fond  et  rensemUé  de  toates  les  choses  qui  â(t^ 
|>Brtieiuient  à  Fordre  physique^  éott  lé  fond  et-FeQ- 
iemble  de  toutes  ceiks  que  nous  jugeons  ne  pouvoir 
appartenir  à  cei  l>rdre;  mail  ce  qui  n'est  {>oint  de  con- 
vention,  eé  qui  est  très-réel,  ce  sont  les  &its  sur  léil- 
quels  noua  appuyons  cette  distînctioti* 

Le  matérialisibe  sWréie  à  ce  seul  point  :  Je  trouvé 
le  sentiment  et  la  pensée  dans  de^  corps  organisés^  et 
je  vois  le  sentiment  et  là  |>ensëe  suivre  toutes  les  révo- 
lutions que  pe»  corps  éprouvent.  Sur  ce  simple  aperçu 
il  conclut  ijue  le  sèniimait  et  là  pentée  sont  de  purs 
attributs  de  Ift  matière  >  en  (Convenant  pourtant  qu'il 
ne  conçoit  pas  commebt  la  tnatièré  peut  sentir  et 
|)en8er.  Mais  je  dis  d'abord  ati  hiatérialiste  :  Pourquoi^ 
par  votre  seule  pmssande^  transformeZ'VOus  un  doute, 
que  vous  avouée  ne  pouvoir  résotidre,  en  une  conclu- 
sion que  vous  affirma  di^ma^queinent?  Je*  lui  dis^ 
en  second  lieu  :  Av€E**voos  observé  tous  les  faits?  et 
pourquoi  vous  pressez  ^voiis  decondure  avant  d'avoir 
tout  observé?  Comme  vons  je  rettoontr^  lé  sentimeilt 
^t  la  pensée  dana  des  eorps  otganiaéq  ;  mmà  dsna 
choses  peuvent  éire  urnes  sans  s^xdenttfier  et  sans  sei 
confondre.  YQJ<m%>  donc;  si  le  priinipe  qui  seiit  et  qui 
pense  n'est  pas.  en  no«a  très-distixict  du  oorps  même 
4|ue  oe  principe  9mim0,  Je  ne  veux  pi^  aller  plus  que 
vous  au  <  delà  de  l'espërîen^  ;  xna^  je  veux^  pour  la  dé- 
couverte de  la  véritéy  mraider  de  tout  ce  que  Texpé- 
rience  constate. 

Le  seatiment ,  pat  exemple,  a  destlegvéâ  etnèin  des 
parties;  de  l'inteneité^  et  non  dé  l'éteftdàié ;  certaine 
caractères  y  et  non  certaines  formi»  :  la  ocwiseieDce  du 


M  ÙÉSPRXt  PHiLÔSOPIÏIQtJÈ.  iScJ 
iiiôi  en  utie,  indivisible.  Ce.  qup  JQ  di^  du  sentimfeai 
inappliqué  à  la  voloQté^  ^  la  pm^^i  j'affirme  alors  y 
d'après  tous  ces  faits  dont  j'ai  i'etpmence,  que  le 
principe  quî  sent ,  qui  veut,  qui  peuse^  et  que  j'appelle 
98prif ,  n'est  pt»  le  mêjme  qup  çdni  qui  me  préseoie 
des  formes,  de  l'étendues,  des  parties,  et  que  j'appelltf 
matière  ;  puisque  <^es  deux  priq^pea  ou  ces  deux  sujets 
nous  offrent  des  proprîiétés,  non* seulement  indiSe-» 
Ireutes,  mais  inqompiatit4es«  Oa  objecte  que  nous  ne 
eounoissons  pas  toutes  les  propriétjés  de  Ja  macère  ^ 
qu'importe?  iji.peut  y  avoir  dansk  matière  plus  que 
ce  que  nous  y  voyons;  mais  du  moins  oç  que  nous  jr 
Voyons  y  eiiste.  Or,  il  fau&  raisioiMier  d'après  ce  que 
l'on  oonnott,  et  non  d'après  ce  que  Von  ne  connoit  pas  $ 
il  ne  faut  pas  se  permettre  de  supposer  des  choses  qui 
paissent  impliquer  contradiction  avele  celles  que  l'on 
connoit. 

Que  font  pourtant  les  matérialistes  7  Rjiettons  le 
Iriee  de  leur  système  a  découvert.  Nous  avons  vu  qu'n^ 
près  avoir  avoué  qu^ils  vm  oonçmvent  pas  que  la  mât*^ 
itère  puisse  penser  ,  ils  affirment  qu^elle  pense.  De^ 
mandons* leur  raison  et  de  leur  doute  et  de  letù' 
affîrmatîon.Xa  raison  de  leur  doute  est  fondée  sur  IfE 
différence  et  Fincompatilnlué  que  nous  remsurqixMie 
Aous-naténakes ,  cintre  les  propriétés  connue  du  sent»* 
ment  oiiide  k  pensée  ^  ei  les  propi'iéiés  également 
Conniii9S  delà  maûère.  S'ils  affirment  ensuite,  malgré 
«ettedifférenœ,  malgré  oetteincompatibilité  manifim4j 
que  la  matière  pense,  cf est  qu'ils  supposent  dansk 
matière  des  propriétés  autres  que  celles  que  nous  y 
nonnoîssQnsjntàis  pour  que  oes  autres  propriétés  que 
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nous  ne  coonoissons  pas,  puissent  rendre  lé  matière 
compatible  avec  la  pensée,  il  faudroit,  deFaveti  du  maté^ 
rialiste  lui-même,  qu'elles  fussent  d'une  nature  opposée 
k  celle  dfi  toutess  les  propriétés  que  nous  rencontrocr^ 
actoellemeot  4ans  tous  les  corps  connus.  Des  qualités 
opposées  ou  incompatibles  supposent-belles  le  même 
principe  ou  le  même  sujet?  D'après  quoi  jugeons-nootf 
<[u'il  existe  une  matière?  Est-ce  d'après  la  connoissanc^ 
^e  nous  avons  du  fond  même  de  la  substance  à  la- 
quelle, nous  donnons  ce  nom?  Qn  n'oseroit  le  pré" 
tendre.  Nousaffirmons  l'existence  de  la  matière^d'après 
les  qualités  positives  que  nous  apercevons  dans  les 
eorps.  Nous  affirmons  l'existence  d'un  principe  qui 
n^est  pas  corps ,  d'après  des  qualités  ou  des  faits  in* 
compiatibles  avecles  qualités  et  les  faits  dont  les  corps 
nous  offrent  l'observation  et  l'expérience.  Par  Vc^ 
servationet  par  l'expérience,  nous  ne  voyons  dans  la 
matière  que  ce  qui  tombe  sous  les  seùs;  et  nous  sommes 
tous  d'accord  que  ce  qui  tombe  sons  nos  seps,  l'éteh^ 
<la€,laforme,la  ccmlenr,  nesauroient  nous  repré^ 
senter  ce^  que  la  cdnscience  nous  découvre  dansnoè 
opérations  intellectuelles.  Si  nous  analysons  la  matière 
par  la  pensée,  nous  arrivons  à  la  divisibilité  à  l'infini^ 
iMcms  ne  pouvons  jamais  atteindre  la  faculté  de  sentir 
et  de  concevoir ,  qui  fuit  devant  nous,  tant  que  nous 
rraoontrons  de  l'étendue  et  des  parties.  L^hypothèse 
des  monades,  des  atomes, et  d'autres  âémens  indivisi^ 
])les,  sort  delà  sphère  de  toutes  les  choses  connues 
datis  l'ordre  physique.  Quels  sont  donc  ces  élémois 
qui  n^ont  plus  ni  étendue ,  ni  parties,  puisqu'on  ne 
p^itplus.  en  admettre  la  dîvisibiljité  ?  Qpxals  sont  ces 
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ffrijMÎpf^  4Qilt  la  Qumière  dfétra  est  si  ped  fitoéitiis 
aax  propi^iiMsqa^  n^nàregariions  eomme  etttuii^e» 
dans  toiis  les  çprps?  ]Koiia'voy&  donc  arrivéd  «u  ptÀnt 
pà  I  pour  &ire  dé  l'esprit  ^  un  sîmlplâ  oitribtit  àé  ïû 
maiièt^i  im  4st  forcé  de  jpirkiuiUser  la  inàué^é  éh^ 
mèm^¥  Jfom  n'ëjj^roiiVoiis  ^s  le  méaie  «kubâh'a»  ^ 
i{itaod.siotts  ailidjsons  les  ôp^tiotis  de  tiMrd  âitte. 
SUes  SfttU  tCénstafément  d'unensuri^c  diffiéi'eme  de  loitl 
W  ji|neiHm8  Toyoni  dans  les  cofps;  dles  abottjtissetit 
tobjours  à  be  seniimtat  intinld,  à  ciette  cCMèièilièe  du 
inoî  (  ^uî  'Cbt  eséentielleoMms  ude  ^  <pi«  dOùS  ne  pou-^ 
vons  ^iiceToir  sbùs  auoiioe  image  ^  sdtis  auetitie  û^ïàé 
physique ,  et  qui ^  sans  division,  salifia ide^itùdë  5  et 
d'une  manière  absdlue^  titifie  tbttie  hcnr&  éti^àèiioé  , 
^Qi  lié  tous  les  ressbrts  les  plusiedi^eti  ^  et  nôu»  odûa^ 
titae^  pour  ainsi  dire)  aouti^biélneEf  datis  uOiiS^niêflaés. 

Il  existe  doneeanoM  u»  {^oipd  tlli ,  klréiviè^è, 
qu'il  n'est  pas  paisible  de  cdofendfo  aVM  )e  eot^ps  cC 
par  lequel  seul  il  nous  est  donné  de  seiuil'  ^  dé  Notice- 
'iroir ^  «t  de  Qoanofire  le  eorps  liû^méme. 

Xeslumiéres  qu'a  pradnitéal'afiétoiûie  cdttiparéé  tie 
aauroient  affoibUr  oente  oonséqueaoe«  Oft  |pi*<ldf «  ]  p^ 
exemple^q«0siou6avoMplits4«i&bf^^qM^  âàiliiàtit; 
.on  prouve  que  nétre  otg«iûisa«ioti  est  alttHhftif^i  dif- 
férente de  la  Isur .  Qu'en  ooadiire?  Ftful41  dit«  ât^ 
JletréiâûSy'quu  siotre  âaae  €fist  dflSK»  «OS  ftbsiai?  Maïs 
Jbi  imturf  a  acicordé  des  màibê  s^  ftingtiS  j  et  il  est  dés 
kcMiimes  qtp  naisMnt  sAlis  M^ini.  C^  bôâitâéë  oes« 
:seni-ik  pour  6èla  d'appal*ifnir  à  l'éspéoé^  huma^  y  4t 
les  fiifigès  soli^ib  diss  hottittes  ?  Faut-il  (ttrë ,  #<réc 
idiauirea  auseori ,  que  Fâom  n'est  autre^  ekos^  quc^  )li 
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parfaite  harmonie  de  nos  organes  et  de  nos  fiWes? 
Mais  ces  organes  et  ces  fibres  •  dont  noqs  avons  fiîit  la 
découyierte  /  ne  som-ils  pas  <  ce  '<jtke  nons  <&|)peIoQS 
matière,  eft  n'ont^Us  pas  toutes  les  dimekfsions^ toutes 
les  propriëtésiconnùes  de  la  matière?  Donc ,  d'après 
ce  que.  nous  avons  étaUi ,  la  faculté  de  'sentir  et  dé 
penser,  ne  peut  être  confondue  avec  les  fibres  et  les 
organes  quels  qu'ils  soient.  La  parole  est  l'incarnation 
de  la  pensiée  ;  mais  la  pénssée  et  la  parole  sont  deux 
choses  très-distinctes.  L'organe  de  la  parole  n'est  réel- 
lement, qu'un  mode  de  communication  de  nos  idées 
et  de  nos  sentimens  à'  nos.  semblables.  D'autres 
organes  facilitent  oju  établissent  la  communication 
(du  dehors  avec  l'intérieur,  comme  la  parole  ouvrecelle 
•de  l'intétieur  avec  le  d^drs.  Mais  les  organes  et  les  fi- 
bres et  en  général  toutes  les  parties  de  notre  organi- 
saûon  sont  insttrumens^  et  no»  cause  efficiente  de  ce 
principe  ique  nous  apî^elons  âmeL'  L'oi^anisation  eft 
plus  délicatei  et  plus  parfaite  dans  l'homme^  parce  que 
leprincipe  qui  anime  l'homme  eîdge  un  instrument  plus 
dâié  :  mais  il  sera  éternellement  vrai,  de  dire  que  l'es- 
prit est;W  corps  ce  que  la  vie  est  au  mouvement,  ce 
quelle  sentiment  ou  la  pensée  est  à  la  parole. 

Ou  a  SQUv^t  dekDfmdési  les  bétes  ont  uneame: 
J)escartes]jie.  nioit.  Le  père  Bougeant^  dans  un  ou- 
vragé'jtrès^iogénieux  y  s'est  décidé. pour  l'affirmative* 
.Bbunet  dit  quel'àm^.des  bétes. est  ûbe  chose  probable. 
I^autres,  soutiennent  que  cette  âme  n'est  queseBHme. 
Bufifon  ai  renouvelé  le  système  de  '  D^oartes^  mais 
dtfis  desi  vues  '  opposées  à  ce  philosophe.  Descartes, 
en  apcorAwt. ime  âmê^aux  bèies,  eût  craint  de  ne 
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pas  assez  ^  marquer  la  distance  cpii  les  sépaVe  de 
Fhomme.  BiiSbn,  en  accordant  une  âme  aux  bâteS);oAt 
craint  d'être  forcé,  par  majorité   de  raisoil,  d'en  ac* 
eorder  une  à  l'homme  même.  On  à'très-bien  dit  de  loi 
qu'il  parloit  de  l'âme  humaine  avec  la  Sorbonhe  élt  d9 
la  matière  avec  ses  amis.  Les  vrais  philosophes. aban- 
donnent toutes  ces  hypothèses;  ils  se  réduisent  à  ob- 
server les  faits ,  c'est-à-dire  à  remarquer  lea  différence» 
qui  distinguent  l'homme  des  animaux }  et  ils  oùt  re- 
connu que  9  parmi  ces  différences ,  la  principale,  cellci 
de  laquelle  toutes  lés  autres  paroissent  dériver ,  est  la 
perfectibilité  qui  dans  l'espèce  humaine  n'est  pas  ^uler 
mentle  câractèreprbpre  de  chaque  individu,  mais  celui 
de  l'espèce  entière.  Au  surplus ,  toutes  les  questions  sur 
l'âme  desbétés  sont  indifférentes  à  notre  question: 
car  si  les  bêtes  sont  de  pures  machines,  elles  n'ont  ii 
aentimenty  ni  idées;  tout  n'est  que  matière.et  mouvc* 
ment  en  elles.  Si  elles  sentent  .et  si,  même  comme 
^elqués-îins  le  prétendent ,  elles  ont  une.  certaiiic 
dose  d'intelHgënoe,  il  est  certs^in  que  ce  principe  sen- 
sitifet  intelligent  est  nécessairement  d'une  autre  nà^ 
ture  que  celle  des  choses  que  nous  !  désignons  pair  1», 
mot  matière.  Nous  n'aurions  jamais  à  nous  plaiiqidrc 
de  ce  que  les  bêtes  auraient  une  âme  y  et  nous  aurions 
toujours  à  nbijs  féliciter  de  la  supériorité  de  la  nôtre» 
Mais  abandonnons  tous  ces  problèmes ,  puisque  noua 
n^ifvons'  pas  assez  d'élémens  assurés  pour  les  résoudre: 
Sachons  nous  borner  aux  objets  qu'il  nous  est  poselT 
Ide  deconnoître. 

La  dernière  ressource  des  matérialistes  est  d'db- 
^eot^  qpe  f  ^aos  ïhQmxa»^  le  prinôpe  qui  sem ,  qm 
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pense,  qui  vem,  soit  prescris  toutes  les  WtroIiilioM 
du  'C<M*f»  ;  «nais  i'mfluenoe  rémfnnpBê  'ÛA  corps  se^ 
l^meèk  de  l'&me  râr  Se  coips,  prouifis  lèor  %rtneii  «t 
«ûb  lëiAr  identités  lii'iiàioa  (n'offrs  ^Hià  aiysuh^i,  iï 
4tetn4  ÎMVpliqûerbit  eontnnficidoii* 
-  C^t  par  vaxe  stdte  de  1 -union  do  l^lnevveelè  oorps^ 
jBflt  hM  îdëès  viennent  originmreflMm  des  sens  y  tk 
que  ttous  enrons  besoin  de  ^nes  poist  '  les  fixer , 
pôurlesfiane  ciroider:nnîb  on  dit  lirbp^  «t  vraisenu* 
bUfaièQDbfem  on  ne  js'eotend  pas  quand  cm  aMnce  qa^ 
a'y^  ^n  «ous  que  sénsiinlîtë  physique ,  et  <^e  toutes 
neis'  idées  ^  tous  nos  raisosinedieM  ne  souk  qtie  des 
iettsations  eontâaswées.  JjOiSensibiHêé  est  la  dispoisitk» 
générale  tpn  mtes  rend  susceptibles  de  sentir^  Nbié 
appelons  semfiBOioh  rie^presision  que  fait  sur  nous  m 
cbjet  présent  qui  «ans frappe.  Là  tnroeou  Kmsge  qm 
BOUS  reste,  et  <^fae  nons  appekniB'kfô^ ,  surfit  à  œiis 
kopreseMNi. 'En  eompafant  l'idée  Utcc  l'impression  qm 
Fapteduîse,  nous  en  IreconBÔissote  l'identité  :  d^  la 
sort  làpêfwée.Commt  entre  une  àenaation  et  l'idée  qad 
eestevensaiion^  produite^  iiowaper;eevonslHdeDàté, 
eUfiQ^denoL Beissadotts  «t  deuK  îdées:  itou^'^apereewoi 
la'dffilijeaoa  :  yoSi  ieji^gemeiàçi  On  a  dit  àVee  térilé 
^elefegement  est  Faooondties idées  réanime  la  mu- 
siqlieiBstFàPcè6rd'<dbB5'Sonfe.  Compahélr  phnièurs<}iige« 
Meosn  la  ibiS)  *mk  «dédiiire.  des  oonséquënoes  et  .M 
fisraser  im'etiseod)le,iC^'nMsMni9AvLei2dient ,  l'imJir 
yiiiiifoit  et  fe  mémoire  ée  bom  et  me  doivent  être  qoi 
les  ministres^de  la  raison.  H  y  a  loin^oomme  l'ott  voil^ 
-dkiraiiODBBeintetÀ  nne  pure  sensfttrôn.  Si  toutes  nos  . 
Idées^  %itts  nos  rasMolnetneM^  eetites  lios  opérations 
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Ifs  plui  'mtfiileçl^j^^^  ^t  un  côté  feasible,  il  e«t 
également  vrai  que  toutes  nos  perceptions  les  pltis 
9W«Âb^  çM  sm  c^é  ioteïlf ptu(^,  îyftwoww,  <jiùi  i^'au- 
ïOit  qim  4«%  ?en«^tio»*  ^  <)(H  qonst^tmmfff,  n'^ 
praa:v«9Ât  «piQ  4v  imtfi^m>m  pa/i?»gères,  «i»,  feroit 

«ont  spontanées.  I^  4(BjB^^ii(iQn^  sjo^t;  Vqwçif9gfi  4e  }^ 
««twe^l^lo^  iii|;$9^Af ,  les  r«[^i^a«B^OB.spA<  l'pworag® 

A  cAt4  4<9  la  p<n*4f.  qusftse  liw»  ^l^tj  ^qnt^e  «si 
^n(^i^pMl«ft  %^ç^»,,  ie^^4éc!g|ux?ftl^  l^>^té,rt J^ 

W|qiw4i4«l!.  fl«wi  gF^ndj»  Atlfibirts  djft  WffÂl».WWW?« 
Par I«| liolçmté nnjie^^  Ubfl^t^j  )|9fflSfeMP?>?  njip;'»yQir 

*W»  «ï  iB9ft  fe«^tés.H<)i4%proi4)iiiai(W  l»inoiiy.wW« 
4«Mi»fttçe4»wpbjsi^l«,.^ii(i?iJSpï9dM^^  r^ 
TcdutiQot  ^»^in  4w»  ïW*^e  Aws-.  ^o^9,  repi;q49isû9S 
des  objets  oubliés ,  nous  qgndafftpçi'» A  V<wM'  ^^gft^ 
tp»  f'0Qr«^  4'fJW^-J??4>ne91  wU^éft^oi^,  l^^tien- 

Wf^HPW  a«  4*W«  cft  «jvii  WW  H^  ?^<W*  #WifiP»¥» 

mot,  BOUS  eoterçoQS  i^i  pouvoir  iatéri^eur  et  actif  y'<pii 
.jr^erme  quelque  ^iffj^t  ^e  semHa^e  au  poi».voir 
ç^éate^r,puisq^'i|app^àV«wi»telî!Çç^  coiwçptipi?» 
le»  plus  compliqué|iS  de  ^otr^  ^nt^eoi^^weAt  ft  tt^utps 
.m  actions  de  la  vie  humaine  >  9p;uiQp,|e,çi^^ettr  lui- 
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même  a  donné  Votre  à  toutes  les  merveilles  de  la 
tiature.  >  • 

Les  matërialistes  osent  soutenir  qu'ils  ne  peuvent 
reconnc^tre  dans  l^mme  ni  Tolpnté ,  ni  liberté  pro- 
prement dite;  ^jpffls  n'y  voient  qu'un  pur  machinisme, 
attendu ,  disent^ils ,  que  l'homme  veut  et  agit  si^s 
motifs:  autant  aimerai -je  en  tendre  dire  que  la  volonté 
et  la  liberté  ne  peuvent  coexister  avec  lesentimait^et 
avec  la  raison  dans  un  même  sujet. 

Sans  doute  le  libre  vouloir,  le  libre  arbitre  d'un.être 
sensible  et  intelligent  sont  toujours  plus- ou  moins  ré-* 
fléchis  ,  plus  ou  moins  raisonnes.  La  spontanéité  d)- 
solue  des  actions,  sans  aucun  motif  déterminant ,  n'est 
qu'une  abstraction,  comme  la  ligne  mathématique; 
mais  les  motifs  qui  font  vouloir  et  agir ,  dirigem  et  ne 
forcent  pas.  U  neiaut  pas  dire,  avec  Helvétius,  que  des 
actes  vraiment  libres  ne  seroient  que  des  effets  sans 
causes.MaisilfaUt  dire  que  nos  actions  sont  libres,  parce 
qu'elles sontlerésultatd'unédélibéfation  plus  ou moins 
précipitée,  sur  diverses  causes  dont  chacune  peut 
produire  uni  effet  différât. 

LNbommé  est  régi  jpar  la  nature  moins  impérieuse* 
ment  que  ne  le  sont  les  êtres  purement  physiques ,  ou 
les  animaux.  Il  se  détermine  par  lui-mémé  ;  il  a  la  puis* 
ilance  de  résister  pubqu'il  a  celle  de  choisir  ;  il  est,  sods' 
plus  id'un  rapport ,  arbitre  souverain  de  sa  destinée. 
Boni^et ,  malgré  la  pureté  de  ses  intentions  ^  se  trompe 
et  il  {iarlé  contre  l'expérience,  lorsqu'il  réduit  la  liberté 
^  au' simple  pouvoir  de  faire  ce  que  l'on  fait.'  Son  erreur 
vient  de  ce  qu'il  rapporte  tout  à  l'impression  aveugle 
ijne  lés  fibres  reçoivent  des  objets  par  lesquels  dies  sont. 
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frapfpéeé.  Bonnet,  absori>é  par  ses  cohnoiBsançes  ana?^ 
tomiques,  n'a  pais  été  jusqu'au  principe  intërieur  qui 
rëflëdiit  sur  1^  impressions  reçues,  qui  les  éclate  ou  Isa 
reproduit  avec  vivacité,  qui  let^  compare  et  les  pèse , 
qui  fait  suCçéder  la  pensée  à  la  sensation ,  et  le  choix 
k  l'instinct.  Considérons  l'Jboitime  quand  il  à^t*  Avant 
l'àcûon ,  il  examine,  il  hésite,  il  délibère,  il  sent  qu'il 
a  le  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire*  Pendant  l'ao- 
tion ,  il  sait  qu'il  exécute  ses  |>ropre6  commandemens^ 
sa  propre  volonté.  Après  l'aciioo,il  se  rèpeôt  de  son 
ouvrage,  ouils'y  complaît. Les  regrets,  les  remords, le ^ 
repentir  n'altestent*ils  pas,méme  après  la  chose  consom-' 
mée,  que  l'on  avoit  le  pouvoir  de  faire  ce  qufsl'on  n'a 
pas  fait,  ou  de  ne  pas  faire  ce  qne  l'on  a  fait?  Je  con- 
viens quenotre  libre  arbitre  rénoOntredeslitiiites  dans 
toutes  les  choses  qui  ne  lui  sont  pas  soumises  ;  que  son 
pouvoir  est  plus  foible  sûr  l'imagination  que  sur  la 
mémoire ,  sur  les  passions  que  sur  les  idées ,  et  qu'il 
peut  être  plus  ou  moins  froû^sé  par  les  ^Ârconstanoes 
du  dehors  et  par  nos  dispositions  personnelles.  Mai^ 
de  simples  embai*ras  ne  ^nt  pas  des  Jimites  ;  çt  il 
n'«st  personne  qui,  dans  les  m.omens  les  plus  difficiles, 
ne  sente  que,  si  beaucoup  d^  choses  sont  indépendantes 
de  lui ,  il  e9t  toujours  lui-mêoM  sous  sa  propre  dé- 
pendance, qu'il  peut  victorieusement  lutter  çontrç 
les  obstacles  et  opposer  sa  conscience  à  l'univers.  Comr 
bien  de  faiis,dans  les  viesr  privées  et  danç  les  histoires 
géiierale^,  attestent  cette  force  mystérieuse,  dontré-- 
nergie  s'accroît  par  la  résistance ,  qu'aQcune  force  ne 
peut  vaincre ,  qui  nous  rend  supérieurs  aux  hoinmes, 
k  la  nature ,  à  nous*mémQsj  doptle  si^e  çst  dans  I0 
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retranchement  impénétrable  da  oosiir ,  eiqae  l'on  peat 
appeler  à  juste  tftre  l^  tout^puîssanee  humaine?  Les 
annales  du  moncle  sont  pleines  4^  grandes  choses 
.faites  par  des  hoQsai«5<pi,€lf(ns  le  corps  le  plfisfcnble^ 
portoient  le;,  poids  d'iane  grande  âme.  Qaâ  est  Bieme 
le  particulier  assert  malhenreux,  asses  d^i^adë ,  qui 
n'a^mepas  k  se  rmdpe  le  témoignage  qu'au  moine  ^  dans 
quelques  ooourrenées  ^  il  a  su  tiiomplier  d'iine  habi"- 
tttde  vicieuse ,  et  se  d^der  pour  un  principe  contre 
une  passioq  ?  Enfin  tout  liomme  n'a-t-il  pas  la  cods^ 
cience  de  sa  lilxerté,  oomÂie  il  a  la  coxisoienee  de  sa 
pensée,  et  tous  les  ^ophimies  contre  la  liberté  pour-* 
ront41s  jafnais  éioufer  la  oo^scienGe  que  nou^  avoàs^ 
de  la  liberté  même  ? 

"  Un  éti^  sensible,  famiKgent  et  libre  est  ise  qiie  nous 
appelons  «ti^  étê^  moré^^  eat^la  moralité  estle  résuktit 
de  la  sen^bilité ,  de  ^intelligence  et  dé  la  liberté,  la^ 
sensibilité  indfiquè  la  i^UMe  des  aetiôkis  et  en  mesore 
l'effet ,  ykil^ligence  en  marque  le  but ,  et  la  liberté  en 
détermine  to  dloiz;  Une  atiâon  Kbré  est  bonn^  ou 
tfiattvàisé  ;  morale  ou  imitioralé ,  sdon  qu'elle  est 
conforme' ou  contraire  au  but  que  doit  se  proposer  nu 
homme^iiïî  a  la  commtîneintdligènce^  le  cœur  droit. 
Nous  iiierirèn^»  en  ttillaiit'  de  la  ioiorale ,  qu^  est  ce 
but  qtdf  doit  être  la  r^le  dé  lids  acti<Hi&>  et  queb 
stotit  les  priiicipes  df^^près  ]6sic[ue}s  ift  doit  étfè^fixé.  La 
iâebe  du  farélâ^ysîcî^tf  se  borne  à  prouver  qu'il  existe 
Un  ordW  moral  iChr  cet  oirdré  résùhe  des  rapports  qu'ont 
enti^^i  dés  étresi  ^sensibles ,  inteUigens  et  libres ,  et 
HHtant  éesr  rapports  sounft  distincts  de  relations  établies 
entre  de?  êtres  qui  n'ont  pas  les  mêmes  qualités  y  autant 
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IW^re  moral  diffère  de  Tordre  physique.  Le«  lois  diji. 
i^QuxenieQt  D^e  peuy«ii(  être  oeÛes  4e  la  UWrt!^-  Le$ 

Im  d.e$i  ^prp»  ii«ipi3uimit  4tire  q?I|Ii9»  4ieB  im^lig^pces. 

L'4n8<(€#o^  d'uQ  ordre  oMi^sd  jr^pos^tdoïKisill?  des  fyks 
iBiQO«A«s|iM^ ,  pi^isqu'dle  délits  dl»  Ia  opa9l(il«Hpii| 
niém^  d%  noire  étpç. 

No!iis/|rQuiia9s.parMi^|i^^oh€^  li9ftlpi^|nfz^s ,  li9ir  tr^i^cest 
pertQjEiQeates  ^  «e  prîlioîf]^  int^^yboiael  et  moral  qui 
çonaliiue  le  yéritftble  n^oî  l^ii^su^,  et  qmi  distingue 
li%Q9iine  deitQui  c^.qui  nfëst  qi|f$  ^Mi^^pis,  de^tout  ce 
qui^ni'^t  psis^rboQii^e  m^cf^  INfW^i  n^<  |K>avoBS  ^on- 
fios^Q.  OR  nm^  les  hesoip^  a^y^t;  k$  passions ,  ni  les 
%9n^lioiis  9iv«0  les  s^nti^AW».  Il  entre  dwi»  ks  pas- 
9Î(Hi$ q«^uo  chose d'id^lq4tti&  Von  pe  renoontrepas 
ds9al9s.b«3oias;.  B  y  a  dw»  leismtiiif^ot  qui^qiiechose 
isdâimt  qae  nous  ne  cencoiatiîCMps  pas  dans  leei^sen-. 
salions,  AinsÂ  oe  que.  qo.«%  fiât  ép«Ottym  Kodeur  d'un 
f^rfiNoa,  ^  oe.  ressràtblfd  poÎM  ^Xk  fihim  p)a&  ip|t4rieur 
Qi  plus. apiHlJiialîfi^i  que  Q(3^i»  ^ro«V{Qm;Wipratiquant 
dte  actis&4^14eofai^aoe*.Sî  M|US)cb0i^Qlipn&  k  donper 
m(  coirps  à  toutes  nos  idises ,  90»a  c^erc^oqs  aussi  à 
dopi^iH!  i¥)e  âdue  à  tous  les  opippsi.  Soaa  la  main  du 
;9c^ptfB^  le  marbre  requise:  le  pèiiMe  vivifie  la  toile  : 
pair  li'b^bileté  d'un  savant  arcbîlfecte  un  bel:  édifice 
nous  offre  une  belle  idée  ;  sous  la  plume  d'un  obser- 
V^tWr  pbiJosophe^lanatùM  entière  n'est  plus  quHine 
vaste  et  ^ande  eonceptioni:  sans  cesse  nous  transpor- 
tons horS:  4e  np^s  la  conaoieoiC^  du,  moi ,  pour  l'appli* 
qiier  à  tom  o^tqiii  nous,  mviroone^  Nc^s  personnifions 
to*it,  P^ri  qn.n^ardi.i^rçaiii  d^.  notre  intc^igenœ^ 
Qpu$.  déiiaiiélpnsdaQS  chaque  objet  les  nuances  les  plua 
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fines  )  les  plus  imperceptibles.  J'en  atteste  la  perfection 
à  laquelle  les  langues  des  peuples  civilises  de  TEu-^ 
ropeontëtë  portées.  Nous  débrouillons  le  chaos;  Noufs 
composons  et  nous  décomposons  nos  idées  pour  les 
recomposer  encore.  A  l'image  de  Dieu ,  nous  disons^ 
que  la  lumière  s^  fassje,  et  la  lumière  se  fait.  A- 
notre  voix ,  le  néant  ménle  prend  un  nom ,  et  vient , 
pour  ainsi  dire,  se  placer  à  coté  4^  l'être*  Sans  l'homme^ 
l'Univers  seroit  sans  témoin  ;  et  au  milieu  de  l'Univers, 
l'homme  se  croiroit  seul ,  s'il  ne  Vivoit  pas  aveo 
l'homme.  Nous  avons  formé  des  sociétés ,  bâti  deS' 
villes,  et  publié  des  lois.  Nous  atteignons  par  la  OCHÏ- 
templation les  objets  que  nousoepouvonsatteindrepar 
notre  industrie.  Nous  avons  créé  les  sciences  et  les  arts. 
Le  souffle  de  vie  qui  nous  anime  se  répand  sur  tout  ce 
qui  eiiste.  Nos  sentimens,  nos  pensées  et  nos  volontés 
pénètrent,  changent  et  ébranlent  le  monde.  Le  mou- 
vement n'est  que  repos,  tout  est  passif  auprès  de  notre 
activité.  La  lumière  des  corps  n'est  qu'une  ombre  à 
côté  du  rayon  céleste  qui  perce ,  analyse  et  modifie  la 
Inmièr'e  même.  Enfin  l'âme  humaine  est  une  espèce 
d'Olympe  d'où  partent ,  à  chaque  instant ,  ces  concep- 
tions brillantes,  ces  élans  stiblimes,  ces  volontés  fort^^ 
ces  feux  qui  sillonnent  le  ciel,  éclairent  la  terre  et 
vivifijent  la  nature  entière. 

Çonçoit-on  que  le  matSrialiste  puisse  se  refuser  à 
cet  ensemble  de  choses?  Qu'il  puisse  regarder  comme 
de  pures  machines,  des  êtres  qui  ont  créé  la  mécani- 
qué  et  ont  expliqué  le  mécanisme  de  l'univers  ?  Cfen- 
çoit^m  qu'au  mépris  de  l'expérience ,  au  mépris  de 
tout  ce  qu'il  sent,  de  tout  ce  qu'il  voit^  de  tout  oe 
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qu'il  entend ,  de  tout  ce  qu'il  pratique,  au  mépris  de 
la  langue  qu'il  parle,  et  dont  ôhaque  expression  le  dé- 
ment ,  il  puisse  méconnottre  Ffaomme  dans  l'homme  et 
ne  fonder  sa  propre  existence  que  sur  le  désaveu  per- 
pétuel de  lui-même  ? 
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CHAPITRE  X. 

•  %  - 

•   •  • 

De  l'athëisme. 


JuE.s  matérialistes  croient  n'être  que  consëqaens  en 
professant  l'athéisme.  Nous  ne  voyons  pas  Dieu ,  di- 
sent-ils ,  et  nous  voyons  la  matière.  Nous  voyons  un 
enciriatnement'decauses et  d'effets.  Pourquoi  des  causes 
cachées  dans  le  sein  de  la  nature,  n'aurdient-elles  pas 
tout  produit?  Voyez  le  polype  deTrembley  :  ne  con- 
tient-il pas  en  soi  le  principe  de  sa  régénération?  Quelle 
absurdité  y  auroit-il  donc  à  penser  qu'il  est  des  cau- 
ses physiques  par  lesquelles  tout  a  été  fait ,  et  aux- 
Kjuelles  toute  la  chaîne  de  ce  vaste  univers  est  si  né- 
i^essairement  liée  et  assujétie  que  rien  de  ce  qui  ar- 
rive ne  pourroit  ne  pas  arriver?  Pourquoi  ne  pas 
supposer  des  causes  dont  l'ignorance  absolument 
invincible  sÉOus  a  fait  recourir  à  un  Dieu  plus  incom- 
préhensible que  la  nature  ?  Nos  connoissances  physi- 
ques nenous  permettent  pas  d'attribuer  les  phénomènes 
au  hasard  ;  mais  détruire  le  hasard ,  ce  n'est  pas  prou- 
ver un  être  suprême,  puisqu'il  peut  y  avoir  autre  chose 
qui  ne  seroit  ni  hasard ,  ni  Dieu  9  nous  voulons  dire 
la  nature  elle-même.  Pourquoi  vouloir  nous  élever  au- 
dessus  d'elle  (1)  7 

(i)  (Btiwrea  phUosophiquei  de  La  MsTfant. 
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Nous  avons' Vu  qtse  c^est  uoiquQitieiH  d'après  des 
dom^squieiôsmatënsdAtesmeiicrexisteiioe  dki'4aie 
haîaaiûe.  CVsst  «beore  d'aprèi  éé^  dmxtcs  ^'ils  meut 
Feaûstence  de  Dieu* 

Admoi^re  un  Di«ti  ^  <e'est  recéinrtitre  l'exisieiice 
d'un  être  suprémB  qm  n^t  que  la  antoire)  et  dont -la 
iliiiure  n'est  ^uel^ouvr^.  Un  tel  étre>eime^-il? 

J'aippôité  nmure  l'cnsetnbledite  étteà  qtdcoii^os^t 
PnmTers. 

Nous  ne  voyou»  pM  Dîen  ^  et  mm  voyem  la  ma^ 
tière,  c'est  -^  à  -  dire  k^  qimUtés  scusiMes  des  loorpis* 
Mats  vbyons-iious^Ies  ^tœc^  cachas  ipieron  sufipoie^ 
par  lesquelles  on  veut  remplacer  Dieu  ? 

fUen  ne  prodnh  rien.  Le  njatit  ne  saufoit  de  lui- 
même  se  convertir  en  iècre«  Il  y  a  donc  un  être  ëtemé^ 
existant  }var  ltn-n$véaie,  et  Oause  pl'cmiére  detout  ceqat 
^ste.  De  là ,  selon  le  mot  sabbme  derËecâture^  Dieu 
nt  cebd  qui  eêt.  Mais  ^  :  dit'-Mm;,  pourquoi  cet  être  ëter^ 
nel  ne'eeroit^l  pas  la  matière?  Pourquoi  supposer  nà 
IKeu^  si  Ton  n'a  besoin  que  de  la  nature  ? 

Sans  doute,  si  la  matUM  suffit,  ii^&ut  se  iixeri^ 
c&e  ^  etnepas  multi^ier  les  dtres  sans  nécessité*  Jfais 
f aperçois  emr^autres 4[àfoeQS ,  dans  la  nature,  deul 
diKreiites  es]^es  d'ètrtas  :  lea  uns  «1  qui  je  trouve 
sensibfiité)  u^teHigenoe \ volonté^ liberté ^ et lesautrea 
dons  Inqnels  fe  ne  troùii^  que  mouvement  ou  repos, 
étendue  ^  •  formes  et  coalrars.  £n  étudiant  les  êtres  de 
•ette* seconde  espèce  et  leurs  révoluùons,  je  vaiaaaus 
^ènbe,  d'un  phénomràne  à  un  autre ,  avec  l'ignorance 
inVindfale  du  Hen  secret  qui  les^unit ,  et  je  ne  puis  ja-^ 
tesià  itratee^an  twikaênton  4i'idée  d'une  cause  po* 
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premènt  dite.  Dans  cette  sériede  faits  ou  déplia* 
mènes  qai  se  sucoèdeiit  et  dont  j'ignore  le  pnocipe^fê 
découvre  pouitank  dés  lois  d'après  lesqnèHes  je  puis 
ireiller  k  ma  conservation,  d'après  lesquelles  je  puis 
prévoir  et  calculer  Ifayenir.  Je  démeure  convaincu, 
au  milieu  de  tontes  les  révolutions  qui  me  frappent  y 
'que  là  diversité  est  uniformité ,  et  que  le  obaùgemeÉli^ 
est  oonstance;  j'acquiers  l'idée  d'un  ordre  établi  :  car 
l'ordre  n'est  qu'une  association  ou  une  liaison  régulière 
des  choses  ,  soit  qu'on  puisiie  les  r^rder  comme  si- 
mulunées ,  soit  qu'on  pilisse  lest  n^ardér  comme  sriêr 
cessives:  mais  oiitrouverais-jelacause  premicMdè 
cet  ordre? 

Pour  éclairer  cette  importante  qûeteioii ,' je  mère- 
pliesur  moi-:méme ,  je  découvre  en;  moi.  :uu  principe 
intelligent  et  une  volonté.  Je  sens  qu'avec  le  secoiirs 
de  ma  raison ,  je  lie  des  idées  et  je  forme  des  tous ,  ei 
qu'avec  ma  volonté  je  réduis  mes  ^>ènsées  en  actions^ 
La  coDSfâence^que  j'ai  des  ôpératî'ons;  actives  démon 
intelligence  me  fournit. l'idée  id'tin  principe ^  ordonna* 
teur  qui  pcéparë  et  qiii  diaposel  Dktns  L'éaei^e  dé  ma 
volonté,  je  puise  Pidée  du  pooviHr^.idée  qui  ne  n/èkl 
fournie  que  par  elle;  je  yeux  mouvoir  ùiw  braa^  Usé 
meut;  j'âiialors  leaemifaieot'de  ma  puissance,  et  je 
conçois  ce  qufi  c'esiÀ  que .  là  puissance  'Àm  général* 

Va  tel  sentiment  ett  une < tdle  !C0ficeptkm .né  MOrr 
rbient  me  venir  d'aillerirs%  En  effet:,  quand  je  vois  vfk 
ph^ômèné  physique^myre  périodii|uenient  un  autre 
phénomène  physique '^  f observe  le  fait  matéricl;de 
cette  succession,  sans  en  connotire  la  soureé.&êorèta. 
Je  ne  puis  avoir  le  aéntiment  de  Gaq«v  asi  passa  hocs 
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de  moi ,  et  je  ne  saucois  avoir  Tid^e  de  ce  que  .je  ne 
conçoit»  pas.  U  en  est  autrement  lorsque  ^  par  un  acte 
de  aia  ^volonté ,  je  fais  mouvoir  mon  bras:  je  ne  puis 
certainement  dire  comment  un  acte  de  mon  libre  ar- 
bitre peut  produira  ce  mouvement;  mais  j'ai  la  oons- 
agence  de  ma  volonté  y  et  il  m'est  lëvident  par  ma 
conscience  que  mon  brps  se  meut  parce  que  je  le  veux. 
Conséquemment,  je  né  suis. pas  réduit  à  ne  voir  qu'un 
fait  succéder  à  un  autre  fait;  j'ai  de^plqs  le  sentiment 
de  la  puissance  qui  subordonne  l'un  de  ces  faits  à  l'an- 
tpe.  Eclairé  par  môâ  sentiment  intime  y  par  ma  propre 
expérienee,  ^'attache  l'idée  de  la  puissance  à  l'idée 
d!une  volonté  y  comme  je  ne  sépare  plus  l'idée  de  l'or- 
dre y  de  celle  d'un  principe  intelligent  qui  le  conçoit 
et  le  prépare.  D'autre  part  y  en  continuant  a  me  re* 
cueillir^  je  sens  que  |e  n'ai  pas  fait  ce  qui  existe;  je  sens 
que  )e  n'ai  pas > toujours  existé,  et  que  je  ne  me  suis 
pas  fait  moi-même;  Lorsque  je  cherche  une  cause.pr^. 
mière  à  tout  ce  qui  est  ^  me  voilà  donc  insensiblement , 
forcé,  par  le  poids  de  ma  propre  conscience ,  à. me 
courber  devant  une  intelligence  y  devant  une  volonté 
iUpréme.  ^ 

IjCS  arts  attestent  la  présence  et  l'industrie  del'homme. 
I^a  nature  atteste  l'existence  et  l'action  de  la  divinité. 
Si  nous  rencontrons  des  ruines  y  des  monumens  dans 
des  contrées  désertes ,  cette  terre,  disons-nous,  a  été 
foulée  par  des  hommes.  En  contemplant  l'univer  s 
«t  en  étudiant  l'homme^ ,  pourquoi  serions;*nous  assez 
insensés  pour  oser  dire  y  dans  notre  cœur  :  il  n'y.  .a 
point  de  Dieu. 

L'athée  comparé  la  natu  re  au  polype.de  Tremblgy , 
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qui  renferme  ^  dit-on  y  en  lui-même  le  principe  et  sa 
lîégënëration.  Mais  dans  le  phénomène  du  polype  ^ 
comme  dans  tous  les  autres  phénom^ea^  je  ma  veii^ 
<pxe des  faits  ou  déa  réttolutioûs^  aè  suiTant^  sans- 
apercevoir  la  véritable  oa^a  de  leur  MnnUiifé.  Od 
convient  que  nos  conuoissances  physiques  ne  nom 
permettent  pas  d'atti^uer  les  phénomènes  au  hasarda 
Le  mot  hcMirdeêi  un  terme  vide  de  séna^  Toutest  régi 
par  certaines  règles.  N6usap|>eldns  kMÀrd  tikjif^iiki 
les  caa  dans  lesquela  ces  rè^es  nbua  éehaf^icmi  Laliû- 
«on  nécessiÂre  das  caiiaea  et  des  effeis  tfat  l'athée  rao^ 
derne  met  à  la  place  du  faasat*d>  ne  nous  eire  noa 
plue  aucune  idée  préciae.  L'athée  chnqûe  même 
toutes  nos  idées  quand  il  d^e  la  natUre,  et  quil 
donne  le  nom  de  nature  è  des  dausès  physiques  et 
secrètes  auxquelles  la  diatoâ  dea  êtres  est  si  bien  liée 
etassujétie  que  rieii  de  ce  qiai  arrive  ne  pourrbitu'e  pas 
airriver.Qndie  étrange  bypqiltèse  que  scelle  de  oèrtai*^ 
nea  causes  physiques  et  aveuglas  qui  atteoâant  produit 
des  êtres  inteUigensi  QueUa  phis  éèrange  bjpoihèsè 
encore  y  que  celle  qui  ^  attribuant  tout  à  une  rigovreusa 
fatalité,  nous  offre  la  triste  et  décourageanter  .|iQttsée 
que  rieii  de  œ  qui  eociaia  ou  de  ce  qui  arriw  iiepouir* 
roit  ne  paë  exister  5  ou  ne  pas  amver ? 

Lorsque  jefais  upe  action,  je  seda  que  fe  puis  é& 
faire  une  autre ,  ou  que  je  puis  nepas^fittrè  edla  ipia 
je  fais.  Ma  propre  oonsoiénca^dépoaè  cbabc  y  au  moioÈ 
pour  ce  qui  me  concerne^  centre  cet  av4ni^''mécit^ 
nisme  que  l'on  suppose  existant  par  lui^'Uiénie,  es 
contre  cet  enchaînement  éternel ,  nécessaire  ei>afaaid|i 
;  de  causes  et  dWets^  qui,  9eloiii'«ihée^  eonstituâ  la 
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nature,  et -en  v  gouverne  impérieusement  les  moindres 
phénomènes. 

Je  n'ai  ni  le  sentiment  ni  Fidéè  de  ce  que  je  necon- 
nois  pas  ;  mais  je  sens  qu'en  général ,  il  pourroit  exis- 
ter autre  chose  que  ce  que  je  connois.  Ma  raison  ne 
se^refuse  qu'aux   dioses  contradictoires  ;  mon   libre 
arbitre ,  qui  m'a  déjà,  donné  l'idée  de  la  délibération 
où  du  choix ,  et  celle  du  pouvoir ,  me  donne ,  en 
même  temps  ,  l'idée  du  possible ,   comme  insépa- 
rable des  deux  autres  ;  et  l'idée  du  possible  dérivée 
de  celle^d'un  pouvoir  qui  délibère  et  qui  choisit ,  exclut 
l'idée  de  la  fatalité  et  me  force  d'admettre  pour  la 
nature,  comme  je  suis  forcé  d'admettre  pour  mes 
actions ,  un  pouvoir  intelligent  par  lequel  tout  existe, 
et  qui  gouverne  tout.  Car  quelle  première  cause,  autre 
qu'une  volonté  souverainement  intelligente  et  libre , 
pourrions- nous  assigner  à  tout  ce  qui  existe ,  c'est- 
à-dire  à  tout  ce  qui  pourroit  exister  ou  ne  pas  exister, 
sans  que  la  chose  impliquât  contradiction ,  et  consé- 
qnemment,  à  des  êtres  dont  l'existence  est  nécessai- 
rement l'ouvrage  d'un  premier  être  qui  peut  et  qui  > 
veut? 

On  a  souvent  demandé  à  l'athée  si  les  lettres  de  l'al- 
phabet jetées  ^u  hasard  ^t  abandonnées  à  toutes  les 
chance»  des  causes  physiques,  pourroient  jamais  pro- 
duire l'Iliade  d'Homère,  ou  l'Enéide  de  Virgile?  Il 
r^K>nd  par  lé  calcul  des  probabilités.  Il  nie  parôît 
que  l'argument ,  tel  qu'on  le  pose  ,  n'est  pas  présenté 
sous  son  véritable  pojint  de  vue.. Il  sera  vrai,  si  l'on 
veut,  qu'un  arrangement  quelconque  pourra  résulter 
du  mouvement  donné  à  des  lettres  de  l'alphabet  jetées 
ï.  12 
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les  chances  que  l'on  veut  courir.  Mais  la  qjnQSÛQB  ,  si, 
les lettries de  ral)>ba];>€it«  jeié^s  e^  bMard,. pQurroient 
produire  l:Ilil0dc|oal'l^piéi^,^Q^4<Ht  {^a#:  étue  cedoite 
à,d,e  p^i^rei^s, lerrn^^  Ines^si^i^sou Icn^ifigm^seii^ihles 
qui  forn^çqt  I:^.  dispo|iiMPi>«  n»a^i^U^<  (^  ces,  deux 
poënve3»  §o^^  lesseiules  c)io^^  qpi  olfr^m  u^^pris^au 
calcul  de§  chances  et  dcs,prpbabilii^,,M9i^.c^$rfigijMres 
par  elieH-ipêw®?^^  et  daps,  leui?  être  pby^siqi^i^  ne  sont 
rien  ,  si,oa  m  pwn  y^atu^c^r  auçuo  sw^^^  q'est^à-dire 
si,  qljps  n'onti  pas  re^-cetAeivieimorale^iiili  ^ml^  fait  le 
priidci l'ouvrage  daps^^  l^que),ell^  SQM  ra/^e«»blées» 
Qr ,  d^nsnii^d^,  d«ps  VËnéidee(dians;tg^topvfage 
queLçopqji^l^  ^  expliqaeçart-on  jam^i/^pfii?.la  aîmplaroal* 
cul  et  ûutr^i^ept  qiie  par  Ifi^ter^Vien {ion  de  1  UntieUigence 
huno^^îriA, Ui UaisgP(qufi,e2^t/^.€|i^tr^  tjdU  mnlimaus m 
telles,  idpes^  .e(  tel#  signes  qpiieo  deviean^iti'extpres- 
sion?  U  epesi^de  meo^ç di^ graadi lii^ne'  d(^ ]^i uature* 
Chacuo  4^s  car.afîtère^qi:ie  iious  w  d.^d»îSW>iiiaousrë^ 
vêle  rint^lUg^QGe  a^py^tpe^vii  U^.  a  Xm^éfi' 

Qu'estrce  4ppo  qpQ  oeitte  ipteUigef]|Q9q»^tJQ place, 
au-dessus  et  hors  de  la  nature,  et  dont  on  a  du^ 

qup  /<?  c0titre  est.pc^rtout,^  et.lafiircor^r^nee.mfêUe 
part(i) ?  J^e  rigqqre, et  je  »'w  win  pft>  lii^miliéi  car 
)em'îgnorejruoi-^ai4aiev  Si  l'on  na^deaiandei^^  commeut 
une  iiiteUigence ,  comm^alk^upe  volonté  aipûi,  de>riea 
fair^  quelque  chos^,  Qt  queU  rapports  illpeut  f  avoir 
«atre  une  iptelligence,  eptre/USDei  volonté  et  la  nia- 
tierce:  jprépondrai.que^je  ne iei  conçois  pa9.  Mais-j'ai 

•v    (i)  Pensées.^  PascqL 
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telUgénoe  et  uneivoiotité  on'fvit  d«s''^cfe*  j^hys^îqàèSfc 
fe^ne^rou vë  paâi^plus  ée  difficile  à  ce  que  ÏA  Vèlbtft^ 

trouvera  TO  <|n^  lïte^  volmM^sr  4^  ^d^^éM  -eh  •  âbti^^. 
Ce  que.  JB^  m^  h\m  ,-  ^^eàb  qiKjiWM*<Jrë  |rfiyèiqiié*'*è 
seroit  pour  moi  qu'un  océan  sans  rive^ ,  si  je  ne  me 
réfugiois  dans  un  ordre  intellectuel  et  moral. 

J'ai  déjà  établi  que  c'est  uniquement  dans  l'activité 
de  notre,  raison,  et  dans  l'énergie  de  notrelibre  arbitre , 
que  nous  avons  puisé  les  idées  de  cause  et  de  puis- 
sance. La  nature n'existeroit  pas  pour  l'homme,  si  elle 
ne  le  trouvoit  sensible,  intelligent  et  industrieux.  Il  y  a 
donc  dans  l'homme  un  principe  actif  par  lequel  la  na- 
ture sort,  pour  ainsi  direiine  seconde  fois,  du  néant  ^ 
et  qui  renouvelle,  qui  commence  même  pour  nous  le 
grand  ouvragé  de  la  création.  Ce  principe,  ce  souffle 
de  vie  que  je*rencontrc  dans  l'homme,  et  qui,  comme 
l'aimant,  n'attend  que  la  présence  du  fer  pour  mani- 
fester son  pouvoir,  me  découvre  un  principe  supé- 
rieur dont  l'homme  ne  m'offre  que  l'empreinte  et 
l'image.  Ainsi,  l'homme  qui  dit  :  Je  pense  ^  Je  sens  ^ 
prouve  jusqu'à  l'évidence  cet  être  infiniment  plu» 
grand ,  sans  limitation  et  sans  moyen,  qui  a  pu  dire: 
Je  suis. 

Que  l'athée  cesse  de  nous  objecter  que  Dieu  seroit 
plus  incompréhensible  que  la  nature  :  la  nature  nous 
manifeste  Dieu ,  et  Dieu  explique  la  nature.  Si  l'es- 
sence d'un  être  créateur  et  conservateur  du  monde 
passe  les  bornes  de  nos  £3ibles  conceptions,  notre  es- 
prit est  forcé  de  se  soumettre  aux  preuves  de  son  exis- 
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tence.  Dieu,  considéré  en  lui -même,  n'offre  i|iie  des 
profondeurs  impénétrables.  Le'  monde ,  sans  Texis-* 
tence  de  IKeu ,  n'offrirait  que  des  contradictions  ab- 
'^ur^es  ;  il  faut  opter  entre  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
consolant  de  tous  les  mystères ,  et  la  plus  dangereusci 
^si  que  la  plus  insensée  de  toutes  les  erreurs. 


•  V  » 
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CHAPITRE  XI. 


De  FimmortaU^  de  Fâme  et  dVœ  rie  i  venin 


^1" 


Il  e%\B%9  done  un  éire  svpréme  ^  auteur  de  tout , 
législateur  dans  Pordre  moral,  et  premier  moteur 
dans  Pordre  physique.  Le  dogme  de  l'immorlaËtë  de 
Fâme  humaine  va  sortir  du  dogme  de  Fezisteace  de 
Dieu  y  combiné  avec  les  coùnoiàsances  que  nous  avons 
des  facultés  de  Phomme. 

Le  matérialiste  qui  ne  voit  ea  nous  que  des  corps 
organisés,  et  qui,  tout  au  plus,  n'y  voit  qu'tHI  méca- 
nisme plus  délié  que  celui  des  autres  corp^,  ne  nous 
assigne  d'àutre^  destination  que  des  cbangemens  suc* 
eessift  de  formes ,  et  le  passage  perpétua  d'une  série 
de  phénomènes,  dans  une  autres  Mais  n'avons-^ous 
pas  prouvé  qu'indépendamment  de  cette  écorbe  q.ué 
nous  appelons  le  corpa^  il  existe  dans  Thomn^e  ua 
principe  actif  qui  sent,  qui  pense,  qui  veut,  et  qui  a  la 
conscience  de  lui-même?  Un  principe  dont  les  facul*^ 
tés  incompatibles  avec  les  qualités  connues  de  la  ma- 
tière ne  sauraient  s'identifier  ou,  se  confondre  dans  ua 
même  sujet,  et  qui,  dans  chaque  individu,  de  notre 
espèce,  constitue  le  véritable  moi  humain?  Nous  de- 
mandons si  ce  principe  qui  sent  les  révoluiions  du 


corps  tant  qu'il  liù  est  uni,  s'éteint  quand  le  corps  se 
éis«rom;"Qu«Hc  plusr  nîisératolê  question,  s'écrie-i-on, 
que  celle  de  savoir  si  la  mort  est  ou  n'est  pas  la  fin  de 
la  vie  ?  T 

Je  réponds  que  cette  objection,  présentée  d'une 
manière  si  piquante  daps  les  termes,  est ^ncflle^méme 
plus  misérable  que  la  question. 

Pourquoi  les  philosophes,  les  plus  voués  au  maté- 
rialisme, sont-ils  journellement  obligés,  pour  pou- 
voir raisonner  et  s'entendre,  de  distinguer  l'homme 
m.or^  ^  l'homme  j^5;f^e?Ce^^iW?^>a^R^\<^^3e 
rapj^i^s  pj^jr  l!eptpériep^cp,#  1?  îypri|LaWe'^(H^fV9  4€* 
çkp^^h  il?  ^QDt  {%céif.  d^:^îinguef  par  i^^fif^mi^ 
c«  <j.ue  l^  ré^yè  pfi  j^rW^jt  »pa^  4^ Jcwfopd^  J^e  )anr 
cage  ,de^  roa.t4rialjistes  m  JWÇ  f4fi*i^Si<>«r  ttw*inswJB^ 
de  leur  système  :  ce  doit  être  uÇiÇf^t  ppnifblê  jIo^Vôii^ 
que  d'elle  PÎ^P^Wtf^^Jt  f  a  fiopM  a^li<>n  ^y^^m^- 
même^.  ;       /..  .:...•.. 

J'ai  déjà  ^pffiss^imav?^t  développé  l^.ôit*  ^ui  foa- 
dent  1^ .  distipcti^on  T^copnue  •  pair  TuiHyi^r^^Ut^  .d«3 
philosophes |)ejîtr6  ^',^0JDai»e  «Ijjsjgue  ^.l'Jb)#lM«e  in- 
tellectuel 9u  pipral)  m^  je  ^ifai  |(}t^ ^  mèii.es laîis 
me  forcent  à  reconpqîire  d^^l'hgrnmeu^e  viejmo^ 
rale  ou,jniel|^tuelb:,  al^so^uraent  différe»(e  de ssa  vïe 
physique.  La  qnpstion  dfij'^#jfnpiti>lké  de  lîajije  hii-' 
maine  ne  se  réduit  donc  ps|^  jà  j^i^fmii^t^'vagtteaieQt  si 
la  mopt  est  la  fin  de  la  y^cj  iuai^  sija  mon^  qui  n'est 
que  la  disçp^ytioxi  du  OQrps  ^  jet  qui  en  h  terme  de  la 
yi^  physiq/jte  xjç  ri^qfç^ave;  i^çÀx  ^aleipc^t  jêtre  le  terme 
de  cpj.ie  oQtre  ^ie  gijis  nous  j^ppeîofts,  intelle€t^clle  <m 
p:iorale,  let  c^ue  nous^uon^OK^s  li^e  k  pn  prioeipû^impfe 
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««»  indivisible )  qtii  conséc^ueïnrnènt  !nè  saur6it,'pîar  sa 
nature, «^^e  susceptible  de  dfesokuion?  Comme  l'on 
voit ,  il  suiïh  de  bicto  J)09er  la  qaestion  pcyuf  prbtiTôr 
qttfe  la  Won  de  l'âtUe  ti^est  pft^  ilnè  ^mte  Infbillible  de 
-celle  dtt  cbVpfe,  et  que,  datts  l-hottime,  l'éVi'e  îhtëlll- 
gent  peut  survivre  à  son  enveloppe  Ynatt5fieHé.  A  fo  vé- 
rité ,  paf  cela  seul  qu'une  chose  est  possible ,  ^ous  ne 
^omme6  >pM  autorisés  k  •conclure  quelle  ësi';  ftiÀvs  h. 
possibilité  lôst  au  moÎAS  Un  "rayon  précHlii^sètfV  été  la 
preuve.. 

La  graûdeïJiffilcfùlté  dans  là  qiiéstibn  d^'PihiàiWta- 
lité  de  l'âme ,  vient ,  dit-on ,  de  ce  que  cette  immorta- 
lité ne  peut  jamfais  êti^e  qu\in^  hypothèse;  fcar  feoni- 
ment  uii  philosophe  àcqu€Wa^t*tt 'k  eerlitude  d'u'rie 
vie  à  Venir  dottt  persontie  n'a  iii  tae  peut  Woiï^  Vex- 
périence?  i  ...... 

Cette  eb j  ectibti ,  jîlos  spécietiise  qtiè  ^clîde ,  su  ppoie 
que  nous  ne  pduVons  "jamais  âvdi^  la  c'ét^itud^  rjoe  dés 
faits  pvésfens  ou  matérrellétoôtit  vérifiés  ;  nitîis  cie  prin- 
cipe h'efet  proprement  et  rigoùreusemebt  applicable 
qu'îîut  faits  deThomnàe,  qui  dépendent  toujours  d'une 
volonté  arbitraire,  ambulatoire  et  incertaiirè,  S^git-il 
des  fàîfô  dé  «la  nature ,  dés  phénohièhèè  du  monde 
physique  ?  -NdfiS  avons ,  dans  maintes  ôccasioà^ ,  là 
certitude  de  ce  qui  arrivera  jiar  la  côtihbissancfé  des 
lois  d'après  lesqudieS  nous  vo5^ons  se  ëiicdédér  les  faits 
qui  ft^t  arrivés  et  deux  qui  arriveUt  du  qui  se  passent 
jouniellèment  SOùs  nos  yéiik.  Cette  certitude  èfst  fpn- 
dée  sur  i'expérifence  d'un  ordre  consCâmmeht  établi. 
Or,  je  soutiens  que  la  même  certitude ,  ou  pour  mieux 
dire ,  qu'une  certitude  plus  grande ,  que  même  le  plus 
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haut  degré  de  certitude  so  rencontre^  dans  les  cliotes 
qui  appartiennent  au  monde  moral  ;  parce  que  l'ordre 
qui  régit  ces  choses  est  fondé  sur  des  règles,  non- 
seulement  constantes,  mais  immuables  et  mille  fois 
plus  connues  que  celles  par  lesquelles  le  monde  pliy- 
sique  est  gouverné. 

Dans  le  monde  physique ,  nous  ne  voyons  que 
composition  ou  décomposition ,  mouvement  ou  l'e- 
pos.  Des  milliers  de  globes  roulent  sur  nos  têtes,  des 
milliers  d'insectes  rampent  sous  nos  pieds  ;,  savons- 
nous  pourquoi  tous  ces  êtres  existent  ?  éprouvons-nous 
le  besoin  de  le  savoir  ?  A  Fe^ception  des  choses  qui 
tiennent  à  potre  subsistance  et  à  nos  commodités ,  la 
création  ne  sesoit-elie  pas  mueite  pour  nous  si  l'es* 
pèce  de  culte  que  nous  rendons  à  la  nature  en  la  con- 
templant, n'étoit  soutenu  et  vivifié  par  les  sentimeos 
et  par  les  idées  que  le  spectacle  de  l'uiiivers  fait  naitre 
dans  notre  âme,  et  qui  nous  élève  au-dessus  de  la  na- 
ture même?  Ainsi,  parlout  où  l'instinct  se  tait, ce 
n'est  qu'en  notre  qualité  d'êtres  intelligens  que  nous 
nous  emparons  autant  qu'il  est  en  nous  du  monde 
physique* 

Mais  si,  hors  des  objets  en  petit  nombre  qui  tou- 
chent à  notre  conservation ,  l'étude  du  monde  phy- 
sique n'est  pour  nous  qu'ui^e  incursion  dans  une  terre 
étrangère,  il  en  est  autrement  du  monde  moral  :  tout 
nous  y  esc  personnel,  rien  n'y  appanientàla  pure  spé- 
culation ;  la  conscience  même  du  moi  animç  toutes 
nos  reclierches,  €!t  garantit  tous  nos  résultats.  Taudis 
que  nos  connoissances  physiques  n'empruntent  que 
d'un  sentiment  moral  tout  i'iutérét  qu\;lles  nous  ius- 
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pireni)  nos  connoissances  morales  ont  une  vie  qui  leur 
est  propre ,  et  qui  se  communique  elle-même  à  tout. 

Dans  le. monde  physique,  il  n'existe  d'autres  rap- 
ports entre  les  êtres  qui  le  composent  que  ceux  résul- 
tant des-lois  générales  par  lesquelles  ces  êtres  sont  im- 
périeusement régis.  Tout  être  purement  matériel  est 
toujours  à  sa  place,  parce  qu'il  remplit  toujours  aveu- 
glément l'objet  auquel  il  est  destiné.  Les  êtres  sen- 
sibles y  intelligens  et  libres  sont  les  arbitres  de  leur 
conduite  ;  ils  violent  sans  cesse  les  lois  delà  nature  et' 
leurs  propres  lois.  Il  existe  donc  pour  eux  une  respon- 
sabilité qui  est  étrangère  aux  êtres  physiques.  Delà,  je 
vois  naître  un  ordre  de  choses  entièrement  distinct  des 
lois  qui  gouvernent  la  matière. 

Pour  connoitre  cet  ordre  ,  suivons  les  faits.  Tout 
est  extérieur  dans  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique; niais  les  phénomènes  du  monde  moral  sont, 
par  leur  essence,  dérobés  à  tous  les  yeux.  Les  pensées 
de  l'homme,' ses.  sentimens^  ses  désirs,  ses  volontés, 
ses  projets  ne  spnt^que  des  opérations  secrètes  de  son 
âme ,  tant  qu'il  ne  les  manifeste  pas.  Quel  est  donc  cet 
être  in  teneur  et  absolu ,  qui ,  placé  au  milieu  de  Tuni* 
vers,  sait  s'en  rendre  indépendant ,  qui  pénètre  tout  et 
se  rend  impénétrable ,  qui  plane  avec  une  entière  li-^ 
berté  sur  tous  les  objets  que  la  pensée  peut  embrasser 
et  que  le  sentiment  peut  atteindre?  Sous  quelles  lois, 
sous  .quelle  garantie  la  responsabilité  reconnue  d'un 
tel  être  existe- t-^lle? 

Les  hommes  sont  témoins  et  juges  des  actions  des 
liommes  ;  ils  distribuent  l'estime  et  le  blâme,  les  pei- 
nes et  les  récompenses  ^  mais  qui  sera  témoin  et  j  uge 
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donc  sans  cesse  vers  une  nouvelle  terre  et  vers  un  noir>» 
veau  ciel.  J'ajoute  que  les  rapports  dont  elle  est  lé  lien 
sont  de  nature  à  ne  finir  jamais  :  ear  la  communication 
qu'ils  nous  ouvrent  y  n'est  pas  seulement  avec  des  êtres 
semblables  a  nous,  mais  avec  cette  sagesse  étemelle, 
avec  cette  haute  intelligence  par  qui  tout  est,  et  qai 
subsistera  ëternellemeni. 

Au  surplus  j  le  sceau  de  Fîmmortalité  fiit  grave  dans 
notre  âme ,  avec  celui  de  la  perfectibilité.  L'homme, 
comme  être  physique,  n'a  qu'une  existence  limitée  dans 
sa  forme  ,  dans  ses  progrès ,  dans  sa  durée.  Mais  qui 
peut  assigner  des  limites  i  son  existence  intellectuelle 
et  morale  ?  Il  dispose  des  choses  qu'il  eonnoit,  il  pour* 
suit  celles  qu'il  ne  connoit  pas.  Tout  ce  qui  est  com- 
préhensible est  du  ressort  de  sa  raison.  Tout  ce  qui 
peut  être  aimé ,  admiré  ou  senti ,  est  du  ressort  de 
son  cœur.  Il  se  montre  partout  conlme  le  roi  de  la 
nature ,  et  il  s'élance  jusqu'à  son  auteur.  Qu'y  a-t-il 
d'extraordinaire  quand  on  dit  que  tout  est  fait  pour 
l'homme ,  pui^ue ,  de  tous  les  êtres  connus ,  l'homme 
est  le  seul  qui  sache  user  de  tout  ?  Les  mystères  qo'il 
rencontre  l'étonnent ,  et  ne  le  découragent  pas.  Si 
son  ignorance  semble  attester  sa  foiblesse ,  h  seoti* 
ment  pénible  de  cette  ignorance  constate  son  aptitude 
et  sa  force.  Pourroit-il  se  trouver  malheureux  d'igno- 
rer la  vérité ,  s'il  n'étoit  appelé  à  la  connoîtrc  ?  U  a 
honte  de  ses  imperfections,  tant  est  profond  chez  lut 
le  sentiment  qu'il  a  de  sa  noble  destinée.  Son  âmo 
active  se  proportionne  à  tous  les  objets  qui  l'occapeot. 
Ainsi ,  les  grandes  vertus  naissent  des  grandes  occa- 
sions ,  les  grandes   circonstances  font  les  grands 
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hommes.  Que  dirai -je  de  rînstiact  particulier  qui 
pousse  notre  espèce  vers  le  bonheur,  etde  ces  méprises 
journalières  qui  .nous  font  poursuivre  si  ardemment 
des  plaisirs  trompeurs  et  de  frivoles  jouissances?  Tar- 
dons-nous à  reconnottre  l'erreur  ?  Ces  jouissances  et 
ces  plaisirs  ne  sont  que  des  situations  ;  le  bonheur  qui 
fait  l'objet  de  nos  recherches ,  est  un  «tat.  Courant 
sans  cesse  après  cet  état  qui  fuit ,  l'homme  parcourt 
avec  inquiétude  tous  les  objets  qui  s'ofirent  à  lui ,  sans 
pouvoir  se  reposer  sur  aucun.  Moins  occupé  de  ce  qu'il 
est  que  de  ce  qu'il  sera,  its'abandonne  à  une  éternelle 
agitation ,  il  ne  vit  jamais ,  ii  espère  toujours  de  pipre. 
Ah  !  la  vie  présente  n'est  donc  que  le  songe  de  la  vie  ; 
ne  tiendrons-nous  jamais  la  réalité? 

Ces  argumeus  ne  sont  pas  des  preuves ,  s'écrient  les 
Sophistes.  Mais  que  faut-il  donc?  Nos  besoins  phy- 
siques ne  sont-ils  pas  l'unique  preuve  de  notre  droit 
a  toutes  les  choses  nécessaires  à  notre  conservation  et 
k  notre  subsistance?  s'avise«t-on  pourtant  de  contes- 
ter ce  droit  ou  de  le  révoquer  en  doute  ?  Or^  la  même  re* 
lation  n'existet-eli^pas  entre  notre  amour  mné  pour  la 
vérité  et  notre  vocation  &  la  découvrir  età  la  contempler 
un  jour  j  entre  nos  sentimens ,  notre  manière  d'être ,  et 
notre  destination  ;  entre  le  besoin  que  nous  avons  d'être 
heureux ,  et  notre  droit  à  toutes  les  choses  nécessaires 
au  bonheur?  Nos  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  le 
moi  intérieur  qui  éj^happe  à  tous  les  regards  humains , 
notre  perfectibilité ,  nosaffecuons  morales,  nos  facultés 
intelleotueUes,  ne  nous  donnent-ellçs  pas  la  conscience, 
etcfonséquemment  la  certitude  de  nos  rapports  secrets 
et  impérissables  avec  l'auteur  de  toute  perfection  ^  et 


la  sonfoe  de  tt»ue  iusticd  ?  J'àffll'iti^ï  qne  le  sdli^'sJ 
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lèvera  demain^ par Uexpërieticc  quej-ai  desa  iriarcHiEi j 
j'affirme  que  mon  âme^ne  përii^a  pasy  pair  Petpén^nco 
quej'ài  de  ses  relations.  SHl^éxiste  quelque  différence 
entre  la  première^  affirmation  et  la  seconde,  eile  efst 
topte  à>ravoiitbge:de^eelle^d» Cal^ dans lëcours përio-^ 
dîque'dës  astres ,  et  dstn^  lès  autres  pbénodiènes  àtt 
tnonde  physique ,  je  no  vois  que  le^' jeui,de1à  toute^ 
puissanoedu  Créateur  jj-ignore  les ^ Viles' patticulîèrès 
dé^sa' sagease  :  dans  !a>  grande- question  deirimmor-j 
talitë',  j^ai  pour  priheipe  de  cfonviciion  sa' volbnfiî 
même;  le  dépôt  dé  cette  volonté  est  da'n^  rUoil  pfopre^ 
CtiBur;  elle  sis  manifeste  dans  le»  liens  sacrés^  pat*  ks-^ 
quels  des  êtres  sen^hles  ,  libres  j  intelHgens^,  sont  ne-* 
ces^irementunisàcette  justioeprimitiVe  et  essenticille 
qui  a  fondé  Pordre  moral ,  et  qui  peat  seule  en  être 
lia  saaetion.  INiez  IHmmortalité  de  Pâme  :  tous  nos  rap^ 
l^na  avec  PEtre-Supi^me^sont  détruit*  ,  nous  dète*^ 
nons  étrangers  à'  la  sollicitude  et  à>  1*  puissance  dtï 
Créateur ,  l'homme  n'est  plus  qii*t*n  itt^^ère  desespé^ 
rânt^pour  Phomme;  queTâmesô4t'irrtmortellè,'rordre 
moral  a  une  garantie ,  PJiomrâe  est  expliqué ,  là^'prd- 
videoG«  ést'jttsiifléei 

■  Xe-ne  crois  paa  avpî<?  besoin*  de  réfàtW  ceÉhc^qui'pi^ 
tendent  que  DâfeuJest  trop  g^and  pbM!<  ec^sèr^tirà's^c^ 
euperdenoua/  Uhommfe^èrôk**ii  donc  pkts  à  dëÂai^ 
gner*  que  le  plus  miUrËtblé  desânseet^  ?^  Bien  ^  de  ce 
qui  a  éoé  JYigé  <Hgnie ,  dané  le^moment  de  là  créétititiy 
4e  trouver  plaoe;parmi  •  les-  oAiti'es  de  la*  toûtë^ptiis' 
aattee  clë  Diett^  pe^irroii^il^jà^âaik  dè^cfnir'  écfMgei' 
à^9 i^dvi<kf«)#l?'Oi«il  à'c6mÂi;àMféêuM-fbié*.pom' 
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gouverner  toujours.  Les  différente}»  lois  d'après  les- 
quelles il  a  créé  les  différens  éires,  soQt  cellee  d'après 
lesquelles  il  les  rég^t  et  les  conserve  ;  et  ces  lois  ,  qui 
spnt  s(ui  ouvrage,  comment  seroient-ellés  incompa- 
tibles avec  sa  grandeur? 

Mais,  diton ,  si  le  Créateur  destinoit  les  hommes 
à  être  plus  heureux  et.  plus  parfaits  qu'ils  ne  le  sont , 
pourqpoi.ii'alloitr.U  pq^, plus  directement  à. ses  fins? 
rï'eû)t.-il  pas  pu  préveriir  dans  le  mondé  les  abus.et  les» 
dé^r^r^s.  qui  le,  riayagent,.  au. lieu  de  se  réserver  le. 
droit  d^punic  ces  désordres  est  ces  abus  dans  L'autre? 
Je  deo^anderai,  à  mon  tour  :  Pourquoi  les  faommes> 
SQuffreot-ils  de  lUntjempérie  des  saisonlt?  Pourquoi^ 
S^a^rils .sujets  aux  infirmités  et  aux  maladies?  Pour^ 
quoi  leur  enfance  est-elle  si  longue ,  et  leur  existence 
physique  si  courte  et  si  rapide  ?  Pourquoi  naiss^it^'ils' 
avec  des  passions?  Pourquoi  sontrils. libres  de  faire  le 
mal: comme  le  bien  ?  En  dernière  analyse,  toutes#es 
questions  aboutiroient  à  celle  qui  fut  proposée  par  un 
prince  indien  à  des  missionnaires  qui  vouloient  l'ins- 
truire ,  et  auxquels  il  demanda  :  Pourquoi  y  a-t-il 
quelque  chose?  Je  répondrai  à  nos  Sophistes,  ce  que 
tout  homme  raisonnable  auroit  pu  répondre  à  ce 
prince  ,  qa'en  tout ,  le  principe  des  choses  nous  est 
inconnu ,  et  que  nous  sommes  réduits  à  raisonner  sur 
les  faits  dont  notre  conscience  ou  nos  sens  nous  donnent 
la  certitude.  Faut-il  répéter  ce  que  je  croîs  avoir  déjà 
dit  ?  Nous  connoissons  peu  et  nous  ne  connoissons 
qu'à  demi.  Dans  les  sciences  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  nos  progrès,  les  vérités  ne  sont  ramassées  que 
par  pelotons.  Nous  voyons  des  masses  particulières , 
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jamais  l'ensemble.  Il  y  a  toujours  quelque  interrup- 
tion dans  la  suite,  dans  la  chaîne  de  nos  connoissances. 
En  métaphysique,  par  exemple,  la  raison  démontre 
la  prescience  de  Dieu,  le  sentiment  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  la, liberté  de  l'homme;  mais  les  an- 
neaux intermédiaires ,  qui  concilient  ces  deux  dogmes 
importans ,  nous  échappent.  Sur  quelques  objets  nous 
n'avons  que  des  vérités  solitaires  qui  figurent  comme 
des  habitations  isolées  au  milieu  d'un  vaste  désert.  Dans 
notre  situation,  qu'exige  de  nous  une  saine  philoso- 
sophie  ?  Que  nous  n'argumentions  pas  d'une  vérité 
contre  une  autre ,  et  que  les  choses  qui  nous  sont  in- 
connues ne  nous  fassent  pas  abandonner  celles  que 
nous  connoissons.  Au  sein  de  l'obscurité  qui  nous 
environne ,  nous  n'entrevoyons  un  foible  crëpuscule 
que  par  des  fentes  étroites  et  inégalement  placées  de 
distance  en  distance  :  seroit^il  sage  de  les  fermer  soos 
prétexte  que  nous  nous  efforcerions  en  vain  de  les 
élargir? 


J 
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CHAPITRE  XII. 


Que  £9iut-il  penser  de  l'opinion  des  auteurs  qui  nient  la  posai«- 
bilité  d'administrer  des  preuves  philosophique»  de  ï'existenco 
de  Dîeu  et.de  l'immortalité  de  l'âme  ? 


QaBLQtJES  professeurs  allemands,  qui  déclarent 
n'être  ni  matérialistes  ni  athées ,  apportent  le  plus 
grand  soin  à  prouver  que  Ton  ne  peut  administrer  au- 
cune preuve  proprement  dite  de  l'existence  de  Dieu  ^ 
de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 

Il  y  a  deux  sortes  de  preuves ,  dit  Kant  :  les  preuves 
à  priori  et  les  preuves  d'expérience ,  autrement  appe- 
lées empiriques.  Descartes  a  voulu  démontrer  d priori 
l'e:»istence  de  Dieu,  c'est-à-dire,  il  a  voulu  la  démon- 
trer par  l'idée  même  que  nous  avons  d'un  être  néces- 
saire et  infini  j  mais  il  n'a  pas  vu  qu'on  ne  peut  cou* 
dure  de  l'idée  à  la  réalité.  D'autres  ont  pris  à  témoin 
de  l'existence  de  Dieu  tout  ce  que  nous  voyons  dan* 
l'univers;  ils  s^  sont  fondés  sur  des  preuves  d'expé- 
rience. Mais  l'expérience  qui  ne  va  jamais  au-delà  des 
faits  que  l'on  observe,  suppose-t-elle  autre  chose  que 
l'univers  même?  On  est  tombé  dans  les  mêmes  incon* 
véniens ,  quand  on  a  raisonné  sur  la  spiritualité  et  siur 
l'immortieilité  de  l'âme.  On  suppose  que  notre  âme  esv 
h  i3 
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une  substance  spirituelle,  parce  qu'on  se  forme  H- 
d'éè dVûe substance  immatérielle;  on  suppose  qu'elle^ 
est  immortelle^  pàtce  qu'il  n'entre  point  dans  ndée 
que  nous  nous  fchinoii^  avAïé  substance  simple  et  in- 
divisible, d'être  sujette  à  dissolution.  Je  conviens, 
dit  Emm»  Ki^nt ,  qvie  tout  èek  peut  être  ;  mais  il 
fandroit  qtté  PcftpëlièftiCé  concourût  avec  nos  raison- 
nemens  à  priori  pour  constater  que  tout  cela  est  : 
or,  l'expérience  ne  nous  découvre  que  de  simples  mo* 
difications  qui  peuvent  tr^-bien  n'être  que  les  méta- 
morphoses de  la  nature.  Néanmoins,  dans  l'opinion  où 
paroît  être  ce  philosophe^que  les  vérités  de  l'existence 
de  Dieu ,  cl41à  spiritualité  et  de  l'immoit'talité  del'âme, 
sont  utiles  au  g^liré  Iiumàîn ,  il  ne  les  établit  point  en 
pMlosOpbë,  mais  en  législateur  :  il  les  décrète  (i). 

Je  soii tiens  au  contraire  que  les  Vérités  de  Pexis* 
tence  de  ÎHëii ,  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de 
f  âme ,  ^ont  dés  vérités  philosophiques  ,  c'est-à-dire 
dés  Vérités  constatées  par  des  preuves  proprement 
dites.  Exactement  parlant,  rien  de  ce  qui  est  ne  peut 
£tre  Connu  ni  prouvé  û priori.  L'elistence  est  un  fait, 

(i)  On  ssdt  que^  soiis  le  trog  fameux  Koberspîerre ,  la  Con- 
yèlitîôii  nàtidiidé (fé  France  ^  par  un  discret  nâicule  ,  et  comme 
^t^ék  pÀ  féH^é  diet  Aet  befti^B^éè,  {ïbdc^alha  uù  être  su- 
fgênifitf'é^  l^ttMfiMttâlM  '4é:  l'ânîé.  €V^  ^de  fé  yrâùiéotâ  ^ourotr 
*  «iMi^  ^^ur  i'jioiMeûr  âemànjkiAom^e^  curnàï'ùéj^l  être 
expliqué  qfiejpavl'exO^  deJU|^i^iini%feiii  liqiielM  omfjémk- 
soie  alors  y  c'est  qne  les  çomiQui^e&2  à  Peni,  fâicitèrent  U 
Convention  Je  ce  aëcret^  comme  d'un  trait  de  Ituniëre  que 
iét  aii'gëi  àit^ôienf  t>icn  voulu  JEaire  luire  4U  milieu  de  la  bar- 
barie ttrtiîféifat/s.     '  **-;^-*  i'^'   ♦.  .  ..  ..^   .. 
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et  ttnfiit-^citlël'^il  sëit ,  n«  ^eiut  étrp  fondé  ^ue  $ar  bè 
que  Editai  kMitiBj>^në  dès  f«l^W^iès  etnfnrttJtteS ,  c'est* 
à-dire  ^rf\^^<rîettcô<  Défridéésé:  des  preuve  dpHàH 
suppoèë^a(eat  j  non  la  ^ciehcie  qui  s'acquift^t,  tasRi  uWë 
preseieiicfe^k!  toutes  <choses  qilfi  il*a  jatnbié  été  titiië 
put  être  le  partage  de  Thomme.  Je  sais  que  -D^JëâKés 
a  cru  tiKAlVéV'tf  j*rtO>^  l'AiStéiMiSë  tbDitèu,  évi  disant 
que  ridëë  ^ue  nous  àVbhs  dtïA  ^trià  iàébésiiSfé  est  k 
i><«uie  'la  ^lù*  diéttiôtiStfatite'dé  cette  ëjfîètéiiice  ;  tiitài 
]i^àé^h^èii  pont-qVi(!»i  Stbtil.Kàiit  j  Isi  ëâlètM  j^^r^trili 
ailiètfS  dèè!  idîéèti  à'j9rr<^' j'blltafràiifêgè^eiirthtlfsfinrâ 
dé^kr  tiëtilbfa^i^tiëti  de  ce  ^fîbso^hé.  DëièaVlé»  h'À 
féHHé  'qtié  dab^'Ia  fbrtoè:  sa  d^ineùsttiadoil  bst  iiiài 
feltfe  feiibs  être  erttihéé;  il  sèhtbit  Forlcniéttt  eii  lui 
Tiké^  d'un  être  hécéséait^^  iiiaiè  il  téioit  trop  ithiàt  dé 
sdU  systéifié  de^  MéM  itihëè^  ^ôi#  entrëpreddrè  d'^na^' 
lysfcèr-  éèkïê^fchdé  îdée  ièt  ifPëh  ihtohtrci-  là  j^éhéràlibh  i 
sUl'feùt  lait,  bn  ne  lui  ëût'jàtoiâiil  Véplt)ifeh^.déti')f(Voî* 
établi  l'texîstéhce  de  Dieu  que  èh^  Une  ^b^bdtîon. 
DèséaTtes'oomtùèlDéié  par  6^  il  tàuroit  Àlhi' flair.  S^Ù 
douté ,  i'ëxiijten'cé  d'tih  @t/e  nëe^ikit-e,  ihïlni-,  ^ôU^ 
riikiéhiteïlt  intelH^ht  ,•  d'est  "pHi  pM^k ,  par  fe^à  Bèùl 
i^e  iibirs  jiouVbns  i^btii  ibfriiël^,  ^lÙè  ôti  hitnhi  ktM^ 
trHli^i^èUt,  «tië  idlië  qùélêbhqù^  d^Uh  ^aMl  S^é^, 
îiiais  aiW'M  -protiViéë  p'àt  féé  laits  qttî  (jfôdtiiiëft^i'éÀ 
héUiS  bfehë idëëVtl)\.\l IM  j>î^l^t 'èihip^'vM:'Em¥^ 
ttdflfafit  à  *«i-Mt!J  j  DirisbàlPtës  feûf^^W^t^  %k'^mk 

laitt  w>âè!pb&riw  èt'ifly  fe^dë.^jê'iife 'dBs'f  ag'ika^ 

"  îibpoi-të-iilà  d-écotiVéï^e'W  à  Vét^Bi^sc/ncnt  ^  là-vé^ 


196         .DE  L'USAGE  ET  DE  L^AJJUS 

rite  j  que  nous  u'ayous  pas  de  faux  syatèmes  sur  Forî- 
giue  de  nos  idées  et  sur  le  principe  de  la  connois* 
sance  humaipe.  L'admirable  Fénélon  ^  daiss  son  ex- 
cellent Traité  de  Inexistence  de  Dieu,  a  su  faire 
xnai^çher  de  pair  les  preuves  s^sibles  et  les  preuves 
abstraites. 

Il  est  vrai  que ,  seloaKaMi  dont  la  philosophie  nous 
déluge. impitoyablement  de  partout  sans  nous  Isdsser 
une  pierre  sur  laquelle  nous  puissions  reposer  notre 
tête  ^l'existence  de  Dieu  ne  sauroit  être,  prouvée  par 
l'expérience,  ou,  ce  qui  est  la  même  chosÇ|  parles  faif  s; 
S'il  faut  l'en  croire ,  l'expérience  ne  peut  jainais  sdler 
au-delà  des  objets  qu'elle  nous  offre  et  qu'elle  nous 
rend  sensibles.  Je  réponds  que  ceâ  n'a  besoin  que 
d'exfdica^on.  Sans  dpute,  la  vérité  ét^^nt  dans  les 
choses  et  bon  pas  dans  moin  esprit  qxii  Içs  j^^oît  et  qui 
les  juge ,  moins  je  mets.du  mien  dans  les.jugei;aens  que 
je  porte ,  plus  je  suis  sûr  de  ne  pas  blesser  la  vérité. 
Ainsi^^ia  règle. qui  soumet  le  raisonnement,  à  l'expé- 
rience est  confirmée  par  la  raison  même;  mais  sou*- 
in^ttçe  le  raisonnement .  à  l'expérience  9^  ce.  n'est,  pas 
renoncer  au  droit  précieux  de  raisonner  j^  cfest  seule- 
ment, s'abstenir  de  toute  supposition  arbitraire  et  n^ 
raisonner  que  d'après  les  faits  que  Texpériençe  nous 
fournit;  Sil'homme  n'étoit  capable  de  recevoinq|ie  des 
iiqpressiçns  aveugles ,  il  n^pourroit  yoîi;  dan^  chaque 
£l^}^ue  le  &it  m^^^.il  adroit  des  sensations  sans  pou- 
voir acquérir-des  connQissaii,ces..l4dis  l'hom^ne  qui  est 
capable  de  raisonner,  et  <^opt  la,r9tisoii  a  des  ^mite^ 
xnoins  étroites  que  l'instinct,  voit,  juge  et  condat: 
de.là^  cbez  lui,  tout  fait  doAuelieuà  une  pensée,  et 


DE  L'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE.       197 

peut  devenir  la  preuve  oa  l'indication  d'un  nouveau 

£iit;  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  le  tienne  sous  ma 

maÎQ  y  il  suffit  que  son  existence  me  soit  démontrée 

par  les  faits  que  }e  connois  et  dont  ^  j'ai  déjir  Fexpé- 

rience  personnelle.  Long-temps  levant  d?a¥oir  pK  pé<> 

netrer  en  Amérique,  on  auroit  pu  être  certûn ,  par  la 

figure  delà  terre  ^  de l'existenœ  -d'un  autre  hànisphére» 

Un  aatrotiome  qui  prédit  des.  éclipses,  le  fait)4'^é8 

l'observatia^  eiaote  des  phénomènes  qui  ont  précédé, 

acicompagné  oii  ami  vit  celles  qui  ae  sont  vérifiées  sous 

ses  yeaxtiuaous.lfiaIyeux4e  ses  maîtres.  >  Il  n'a  point 

ënCQ»refl'e(ipérienee  d'autres  faits  qui  lui  donnent  la 

certitude  ide'icesj  éclipses*:  Les  faits  que,  nous,  con- 

noiteotisrjdiéîà,  sont,  daqs  les  sciences,  ce  que  sont, 

-4anftla~nlbvigaûon,.les  pain^ps.de  ^her  qui  s'élèvent 

^àxfuîiîm  'd'iXne  mer  imn^rose.;  ils  marquent  la  por 

^lioia.etila  route:  oâ  peut 'aussi  les  comparer  aux 

Sféatf  fi!^«i  qui  annoncent  ^u  ^navigateur  inquiet  et 

«fftâ§u£  9  4fk:teri*  qu'il,  UfC  v,Qit  pas  enoore.  lAiasi'  Dieu 

Mt  an^ôuté  ti, prouvé  p^i;  Tq^ivers.  Les  corps  qïiie 

ye  connois  reçoiyent^t  pommuiûquent  le  mouvemçpt*, 

,|Enaâs  fiéihf  produisfwt  psâ;.,il  y  a  donc,  un  premier 

nloteur,  piïjli5qu-il,  ne  peut,poiiit  y.  avoir  d'effet  saris 

iCauae.  Ce  premier  moteur,'  qui  donne  tout)  et  qui  ne 

: reçcikt^rien ,  irenfeftne  néccvisairement  en  lui-même  le 

;pri|]cipe  4'un  .mouvement  sipont^né:  or,  je  ne  ren- 

:004ti;e:l^  ;lraces  de  ce  prfçicipe  que  dans  les  êtres  in- 

.  telUgçns,et  liblre^  :  le  premier  jnoteur  est  donc  un  être 

qi}i;4'  unj^  intelligence,  une  volonté.  Toutes  ces  çon- 

.aéqueqipes  soûl  ;  directes  ,.  elles  naissefit  immédiat^ 

iuent.de$  i^its>dant  j'ai  l'expérience  ^  elles  sont  donc 
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proni^6Srpar  ces'&itkji'c'esfr^à-dire  par;  Pespêriefîce 


XBeaie*':  o-s  <  ••; 


'  Je  uù  iépièêisirpomkiieijce  qoe  f a}  din  sûr  U  spbit- 
luaHté  i^'Siari  rînumbrt&liié  do  Fànif  finpÎ8;i|ficMi  qa'^ei^ 
diserJ^mnkrJBLant^/je  i^^  b^^in  que  do  ooûooîtreh 
iibaAÎéroiaottittieTâeiujiuiS'et  difisible,  jpoor/êors  tfsmté 
i^u'ell&iné  pense  pas.  J«^W  besoin  que  de'ecbmottrè 
Je»  rapports  et  la  tendance  de  mon  ê\re  mtéiemid  et 
moral ^. pour  'étfe  eoxwaincuqoe  celiez tendaineereiiees 
-rapports,  bè  peuvent^  se  terminer  à  1»  tîe  pii^eiite*  Les 
objections  laiéralesT  ne*  peuvent  rien>  coaU'e<lesr  preuves 
directes.  Quand  ipa  cohclueion  est  une  laiite^  une  dé<- 
pendance  iosmediaie  d'un  fait  dont  j'ai  Tei^pépieÉde,  il 
.peut  y  avoir  obscurité  ^  il  n^  a  plus  ino^iitifdei  Que 
l'on  y  prenne  garde,  je  nei  parle  qu0  àeshâmé' 
quencéê  immédiate s^^  et  ildn  ded  conêéquem^'ûrip' 
trairas  nu  éloignées.  J^apppHie  è&iHfêéqufené^s'^wl^ 
tfaîrêè  ou  ètoigf^é,^  touKes-  eelles*  qo^ .  a^hi  f  oim 
une  liai^^n  naturelle  ei  pi'opi^èmeQt  dh<^a«r«ee  les  &îts 
desquels) je  1^  dédôki  rat*  è^oni^l^,  les^&ita  et  te 
choses  que  tiôus  épr^M/yohs'dans  la  viej^és^eMte  noi^ 
aiïnoneeiit  et  nous  prouvent  luie  vie  ài  veinirj  i^iMs 
les  raisonneinensv  qiœ  çôus  poiivons^^tfe  sup 'les 
détails  de.cef  te  seeopde  vie,  iie^  ^sonit  f>l>^'d€S 
eonolusîons  appuyées  -  siav^  des  faits.  La  eerétiid^ 
m^n^ïe^lors,  parée  qiie  no^l^pécùlatio]^  ne  soQt 
plus  que  noti4 >ouvrôg0,'èl'  Jîiârce  que»  ijotre  raison 
cesse  de  nous  réfléchir  la  tuyère  quelle  reçoit  iâe 
P-expérîence  ;  mais  toutes 'les  fois  que  des- faits  in- 
contestables dirigent  mes  conclusions ,  et  que  mes 
eônchisions  sont  le  résultat  direct  et  juste' de  ces 


> 
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faits  9  j'ai  toute  la  preuve  que  je  puis  exiger,  et  toute 
la  ccrtîtwic  que  je  puis  itibtenîr  dans  réxamén  etla 
recherche  de  la  véiité.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
que,  hors  d^  fa|^éàiall<|ués^  ^^^y  ^  ni  démons- 
tration ni  certitude ,  je  soutiens  que  l'existence  de 
Diea^  la  siûrit^aU^é  ^  ViiftQMrtfJÎbi  .d^  1^^ 
rnaÎD^,  4€Àv6nt  éure- raageaft  éanalaclaste'deâvémés 
les  plus  rigaoreiisemetfi  dënàomi'ëe».  -^     ^ 
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CHAPITRE  XIII. 

De  quelques  système» particuliers  qui^  sans  atdir  le  danger  da 
.matérialisme^  ont  comme  loi  le«r  •sottreé  dans  ime  fousse- 
application  des  sciences  expéifmentales  à:la métaphysique. 


JuB  matérialisme  et  l'athéisme  sont  incontestable- 
ment l'abus  le  plus  grave  et  le  plus  dangereux  que 
l'on  ait  fait  en  métaphysique  de  nos  progrès  et  de  nos 
découvertes  dans  les  s(ûeace&.jnaturelles  ;  mais  il  est 
d'autres  excès  qui  dérivent  de  la  même  source,  et 
qui|  sans  entraîner  des  effets  aussi  funestes,  nous 
ont  jetés  <lans  des  idées  exagérées  et  dans  une  foule 
d'illusions. 

On  a  voulu  décomposer  les  facultés  de  l'âme 
bumaine ,  comme  l'on  décomposeroit  les  ressorts  de 
la  machine  la  plus  connue  et  la  moins  compliquée. 
On  a  cru  pouvoir  soumettre  toutes  nos  forces  mo- 
rales et  intellectuelles  au  calcul.  Depiles,  dans  un 
Essai,  a- entrepris  de  peser  les  talens  des  plus  grands 
peintres  qui  ont  paru.  Un  autre  écrivain,  qui  a  voulu 
redresser  le  système  de  cet  auteur,  va  plus  loin  que 
lui  :  il  pense  qu'avec  des  observations  fines  et  adroites 
sur  lès  différentes  espèces  de  talens  qu'il  faut  avoir 
pour  réussir  dans  un  genre ,  et  en  combinant  les 
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cflpets  que  produisent  certaines  qnaliiés  de  Tesprit,  ^ 
on  pourroît  arriver  aux  élémens  nécessaires  pour 
prononcer  avec  équité  sur  le  mérite  de  plusieurs 
concurrens,  ou  pour  apprééier  la.  valeur  relative 
des  grands  hommes,  qui  ont  couru  la  même  car-^ 
rière,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  Je  doute  que 
des,  quantités  morales,  qui  échappent  presque  tou- 
jours à  Pœîl  le  jklus  attentif ,  et  qui  sont  pour  l'or-  \ 
dinaire  si  diversement  appréciées  par  les  hommes  \ 
puissent  do^^i^er  prise  à  dès  observiatious  telles  qu'il 
leâ  ffiudroit  ppur  fonder  un  art  soumis  à  dés  règles 
certaines  ou  convenues. 

Jusqu'ici  les  philosophes  s'étoient  contentés  de 
raisonner  sur  les  rapports  qui  peuvent  exiitéi*  entre 
la  m^ffalité  '  «d -ui^  homme  et  ses  traits  eii teneurs. 
Flusieuffs  aiiteùrs  oot'pubKé  leurs  conjectures  à  ce 
sujet;  mais  ils  ne  les  ont  données  que  comme  des 
pro1>abiliiés»j Aujourd'hui,  nous  pdirtoqs  de  nos  con- 
noissances .  ans^ciiDiqnes ,  poi^r  éi^l^'  4fue  ^si  *  le  dorps 
influe  sur  l'ame,^  il:  est  égakmeat*  vrai  que  Pâme  se 
pâdt,  s^n  de^  règles. coiBtant^s'^da^Eis  la  strnctut^ 
et 'dans  les^o^ommpieii^  du  corp».  |Gia(vater,  aussi  dîs- 
tingiié  par  snn;  ^nie  que  par  sêft  venus ,  mais  né 
aY^PUPe^  îxnagîoationausfi  iny^e  que!"son  coeur' éf oit 
sQQsil>l^,  a.fiooiédaÀs.oetté  nitttière  l'esprit  de  sy^i- 
tèip^,  j;asqii'di.iK>uloir..prDuver:  quela  'pfeyàii^nomié 
est  ^uiie  véritable  séiemceqqi  peut  se  rédtnre  en  règles 
et  en  pripcip^ ,  .et  dont  ^  déooniverté  et  les  progrès 
sont;  e9pai>lç6  .d'honorer,  nptndljsiède.' Je  conviens 
qu'ion,  géqérél  Icf  traita  .de  la.  fiiiysîonomié  ne  sont 
point  étrppgera  aux  aflectio8»)<lerr.âme  \  je  conçois 
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que  rimpres^ion  fréquwt^  ^t  habituelle  de  ces  afiec-^ 
lions  peut  lai&ser  des  traces  peirmanentcs  et  doràbles; 
voilà  comment  la  pliys}oaoinieipeut  aimoncer  le  ca? 
lactère,  et  noi|^.  Qft^^tre  cpielquefois  k  portée  de 
).ùger  L'un  p|ir  Vmii^e  .:  juais  il  sera  toujours  pin» 
$ûr  de  juger  les  hommes  par  leurs  actions  quô  suf 
leur  visage.  Je  ne  voudrods  pas  que  de&  observations 
si  rarement  désintéressées^  si  souvent  fautives,  de- 
vinssent la  base  de  nos  j^îi^emens.  Des  auteurs  ont 
soutenu  que  chaque  âme  fabrique  qon  corps  :  est -il 
plus  vrai  que  chaquje  àme  fabrique  sa  pbpionomie? 
Observons  les  faits  particuliers;  mais  gardons '- nous 
de  les- transformer  en  règles  générales.  Refusons  sur- 
tout le  nom  de  sciences  à  des  esplicatiens  mystérieuses^ 
qui  supposent  de&  connobaances  que  nous  n'avons 
pas  et   que   nous   n?kur6n8  *  vjraîfietDUabietti^nt  ja- 
mais,  ....  ..'.'. 

Je  n^  £lis.  pas  k|  dénoQibrement  dé  tons^  les  faux 
systèmes  de  i^ér^hifisique:  versi^eaquiels  resprit  gé* 
néral  d)e  notre  temps:  nb^s  porte;  mais  je  remar^ 
querai  qu^  Fwi^ur ,  ckfiS:  Fhemme  $  esli  toujours  i 
côté  de  la  vérité;  qtpe  nous  ne.  p^wwnsr^'i^ire  des 
progrès  dans  une  soienoeji  sanf  quPuiif  amteiA. soufre; 
que  le  m4me  esfMoit  qiii  fimirise  ^  notre  avandêill^ttxt 
surcertaios  (^eiSi  smnbk -cecoka  dt^dénauirer^  âos 
connaissani^es  mt  «^^auftvesr^  que  le  oours  de  notre 
instruction  peut  éure  comparé  an  flux  et-  au  reflux  de 
la  mer,  dont  l'effet  cetd'apporter  sor  le  {ivage^quel-* 
ques  malièi^s. nouvelles; y  et  d'éloigner  une  pallie  de 
celles  qui  s'y^troiayeiw.  J'ajouterai  que  la  métaphyr^ 
«ique  et  la  physique  sovt  deux*  scienoes  qui  ont  plus 
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particulièrement  éprouve  une  succession  alternative 
de  lumière  et  d^obscurité  vxm  diroîtqnc  ce  sont  deux 
hémisphères  qui  ne  peuvent  être  éclairés  en  même 
temps. 
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CHAPITRE  XIV. 


L'esprit  philosophique  est -il  étranger  aux  belles -Tsttres  et 

aux  arts? 


LiBS  sciences  et  la  philosophie  sont  Pouyrage  de 
l'expérience  et  de  la  raison  ;  lesbelles lettres  appartien- 
nent plus  particulièrement  à  l'imagination  et  au  sen- 
timent; mais  lé  sentiment  doit  être  observé,  et  Fima- 
gination  a  besoin  d'être  réglée.  Il  faut  doue  que  les 
esprits  soient  parvenus  à  un  certain  degré  de  maturité 
et  d'instruction ,  pour  que  les  lettres  et  les  beaux-arts 
puissent  prospérer  chez  un  peuple.  L'Italie  avoit  vu 
fleurir  ses  universités  avant  le  pontificat  de  Léon  X;. 
Bacon ,  en  Angleterre ,  donna  le  mouvement  à  tout  ; 
le  génie  de  Descartes  a  peut-être  plus  influé  qu'on  ne 
pense  sur  le  beau  siècle  de  Louis  XIV. 

On  a  toujours  dit,  il  est  vrai ,  que  les  lettres  et  les 
beaux-arts  précèdent  les  sciences  et  la  philosophie^ 
mais  la  chose  ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  trop 
absolu.  Je  conviens  qu'une  fois  que  la  véritable  route 
est  ouverte ,  la  marche  des  belles-lettres  et  des  bcaux- 
ajts  est  moins  lente  que  celle  des  sciences  et  de  la 
philosophie,  qui  rencontrent  sans  cesse  sur  leurs  pas 
les  préjugés ,  les  erreurs ,  les  habitudes  et  des  obs- 
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tacles  de  toute  espèce.  Semblable  à  la  brillante  clarté 
dn  jour ,  qui  dissipe  promptement  les  ombres  que 
laissoit  encore  la  clarté  fJus  foible  de  l'aurore ,  le, 
Imhi  goût  se  répand  avec  la  rapidité  de  la  lumièrie  ; 
ainsi,  dans  le  même  siècle  où  la  France . produisit 
tam  de  poètes  célèbres  et  tant  de  grands  écrivains , 
elle  vit  naître  la  musique  dans  les. opéras  de  Lulli} 
elle  admira  les  tid)leaux  des  Poussin,  des.Lesueur, 
des  Lebrun  /et  les  statues  des  Puget.  Mais  le  prodi- 
gieux développement  que  favorisèrent  les  événemens, 
glorieux  d'un  Iqng  règne  et  l'enthousiasime  de  l'honr 
neur  français ,  ayoit  été  préparé  par  l'esprit  de  s^Qr. 
mété ,  qui  donna  l'éveil  à  toutes  les  passions  délicates 
et  aimables ,  par  nos  premières  conquêtes  dans  le,s 
sciences ,  par  notre  avancement  dans  les  arts  méca-^ 
niques  et  commerciaux ,  et  par  les  premiers  efifortf . 
d'une  philosophie  naissante.  En  effet ,  il  est  nécessaire 
que  les  hommes  ^ient  une  certaine  masse  d'idées  acr 
quises,  et  que  le,  perfectionnement  de  l'état  civil  ait. 
ouvert  plusieurs  sources  de  communication  entre  eux^ 
pour  que  les  langues  nationales  puissent  être  enrichies, 
et  améliorées.  Toute  langue  est  un  système  de  signes 
qui  suit  le  système  de  nos  rapports ,  de  nos  commu*, 
nications  et  de.  nos  connoissances.  Il  est  encore  né^; 
cessaire  que  les  hommes  se  soient  attachés  à  quelque, 
chose  de  réel ,  que  leurs  taleos  aieqt  été  dirigés  vers 
une  multitude  d'objets  diver^s , .  ppur  que  l'on  sente  ^ 
dans  cjbaque  département  de.  la  société  civile ,  le  prix 
delà  culture  et, du  savoir.  Tout  ce  qui  donne  du 
ressort  à  l'âme  l'engage  à  jouir  d'elle-même;  le  désir» 
d'être  initruii  produit  et  accroît  le  besoin  d'être  ému. 


\ 
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JLa  dédOttvdrto  des  choses  utîlos  nous  conduit  à  ia^ 
l<echerohe  de  celi^  qui  ne  bont  qn'agk'éables.  .  Oé 
taffinesûrkte  plâi^i^s  après  atoir  raffiné  ëiir  le  toin  des' 
âk£Paires«  Alor^te^  hîœùré ,  le^  évënerhens ,  là  pftHlliqVie^ 
de  là  tie  coktitiluné,  iè  tlùhÛil  des  iûlérêts^  béh;ec 
dés  pasëfemé^  là  divel^itié  ded  goÀls,  fourùissedi  «i' 
ohaque  fatotatat  diaa  ohféiA  kiôulretttox  M.  (Mliëte ,  à  V6^ 
râleur,  à  Ptirtiscèr  Le  gënte ,  te  talent  se>  ttMiniiesieB^' 
sous  unie  croissaniè  tariété  de  ft>rttleb^'à  fâttûfti,  et' 
k  l'aide  d\me  raisoti  )âàûrié^  d'uiiâ  l'iritton  euItM^ 
pdt*  l^ob^é^àtioù ,  par  l^eièi'câte  ^  h^.^Mlite  ^  «aéme 
dans  les  t>bjets  de  f>ût^  âgt'ëinèl^t  ^  ^^épurtoty  se  pét-- 
fectionnisnt  et  déVréimént  ifaftetii^ibiènimt  plu$  régu- 
lières, tia  philos^ophié  tit  dond  toujours  plus  ou- 
moins  coilteniporàine  de^  bëâûx  -  àrtè  et  des  belles*- 
lettres. 

Ce  n'est  pas  Un  dé  ses  zùoihd^ëÀ  Hièc^t^  M  tofOtis 
aVôir  délit ré^,  dàiné  lé  tëfnps^  d'Un^  t^é^pébt  tas^ 
supef stitiétal  pôut-  !»  ôttVfagéis  de*  briéiéttS.  Nbs  pétW» 
icdâgihoiéht  qUè  ^l  là  tiMùré  àtdit  tHsrlHIkit  ^  ià^pifé- 
lei  prèttkiew  hôittrBféis ,  l'ailtic(îlil<  déWit  Iwè  pëfir 
euk  là  hâtUk*e.  Leis  be^més  tëëtlé^  «âkappoiétlk  à  dë^ 
esprits fûal  ^ëittés^ et  te*  ^âSElMti  tftèéti^éîàiétltslè-^ 
oAtéi  èbirnthè  de«3  béàiUVé^.  Oêltlè  èupëfslJlAéîi  Sltëi'âtlitf 
ébj^but'diésdh  tbtit  :  dteïfé  di^pi^til  (fâb  ïë)^^  k^ 
hèhimeé  éUréM  rééôiitiM  ùnë  ^^léihe  ^  lltie^ié  dâiii^ 

ks  péfeséé»  et  Utoè^MaMé'éôofiab^  ^^à"lèta¥^'^fm^ 
p^éS  forces.  Qàihd  érf*^  ëhëlàîr  ëttt^  Art^^>e^« 
Kélôll  j  frobdér  l'ufe  'À  rtftitlPè  àVèc  DèieiW8syé^ 
èWhttiébçà  à  éHoftffe  que  rôb  pb^volt  ^ft»è  ^ëtê-ètff» 
ithîier  servilement  Hom^fé  ouf  Yik^g^ié.  0«^8?W*«»lfts> 
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on  raisonna  davantage  ;  chacun  put  se  dire  à  lui* 
même ,  comme  le  Corrëge  :  ^t  ntôi  aussi  je  suis 
peintre. 

La  culture  des  sciences  et  de  là  philosophie  sou- 
met ceux  qui  s'y  livrent  à  des  occupations  froides, 
tranquilles  et  unîfoïrlies ,  qui  paroissent  par  elles- 
mêmes  devoir  être  peu  favorables  aux  progrès  de  la 
littérature  et  des  beaux-àftà  ;  tiiâiâ  rèxaltation  excitée 
par  les  découvertes  que  Pôti  fait  dans  la  philosophie 
et  dans  les  sciences ,  produit  tiné  ïiëurëuse  secousse 
dans  les  âmes.  Gte^  découvertes  rendent  le  spectacle 
de  Tuoivers  plus  sensible  4  tôtlè  lé)s  yeux.  Les 
hommes  qui  ont  en  géYié<*ât  besoin  d'être  avertis 
pour  apercevoir  Iw  choses  mêmes  qui  les  touchent  ' 
le  plus,  s'étetllént  et  dëvîenntenl  plus  observateurs^ 
L'esprit  de  recherche  et  d'éxàt^titiide  s'établit  :  il 
â^t  ea  tous  sens ,  il  se  porté  sui*  tous  les  objets  qui 
Coffrent  i  lui,  et  prinôipalement  sur  ceux  dans  les- 
quels on  se  trouve  engagé. 

Il  étoit  donc  nâtunèl  que  tèS  belles -lettres  et  les 

beauK*art^^  après  Pépôljue  dô  leur  renaissance  en 

Europe ,  prirent  tm  ùouvdl  essor  avec  nos  premiers 

sùcèès  ààtii  les  sciedôës.  Cela  dèVoit  être,  et  cela  fut. 

Cèpeâdatit,  cbmmé  le  géâié  va  toujours  en  avant 

de  son  siècle ,  Màthérbé ,  à  côté  des   Ronsard  ,  des 

Pibrac ,  créa  notre  poéUé.  Au  milieu  du  langage  le 

plus  bàt'baré ,  Amyot ,  ^ar  ses  fraductions ,  Pasquier 

dans  ses  recherchés,  iMôMàigné  dans  ses  essais,  accré- 

dîfèMitildtrèprbSé.  Après  eux,  Balzac  prouva  qu'on 

pouvoit  la  polir  et  lui*^ donner  du  nombre.  Corneille, 

en  paroîssatit ,  fonda  notre  théâtre:'  Mais  tous  ces 
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hommes  extraordinaires  furent  d'abord  méconnus  et  \ 
négliges.  C'étoientdes  lumières  qui  luisoient  dans  les 
ténèbres  sans  pouvoir  encore  les  dissiper.  M'oublions 
pas  que  Ton  préféra  long-temps  le  faux  bel  esprit  de 
Toiture  à  la  profondeur ,  à  l'élévation  et  à  l'énergie 
de  Corneille.  Heureusement  la  masse  des  véiitables 
connoissances  augmeutoit  de  jour  en  jpur.  Une  raison 
plus  exercée  marchoit  sur  les  pas  de  l'imagination  y 
pour  en  prévenir  les  écarts  sans  en  comprimer  les 
élans.  Certainement  l'esprit  de  justesse  et  d'obserra- 
tion  ,  qui  est  l'âme  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 
arts ,  avoit  déjà  fait  bien  des  progrès,  lorsque  Racine, 
toujours  vrai ,  toujours  élégant,  et  sublime  quand  il  le 
faut ,  développa  dans  la  tragédie  tous  les  ressorts  du 
cœur  humain ,  et  lorsque  dans  le  même  temps ,  Mo- 
lière sut  avec  tant  d'art  et  de  succès  peindre  et  cor- 
riger les  ridicules  des  homtnes.  A  cette  époque ,  de 
grandes  illusions  se  manifestoient  qncore  dans  la  pl^i*. 
lophie  de  Malebranche.  Mais  une  saine  philosophie 
dominoit  dans  les  vers  de  Boileau.  C'est  à  Pascal, 
géomètre  et  physicien ,  que  nous  sommes  redevables 
des  lettres  provinciales ,  qui  sont  des  chefe-d'œuyrçs 
de  style ,  de  discussion  et  de  goût.  C'est  à  l'esprit  rai^N 
sonneur  et  méthodique ,  c'est  à  l'esprit  philosophique , 
en  général ,  que  nous  devons  les  modèleset  les  pré-, 
ceptes ,  les  livres  élémentaires  et  classiques  ,  qui  spqt 
sortis  de  Port-Royal ,  et  qui  ont  eu  une  si  grande  in-, 
fluence  sur  leur  siècle  et  sur  le  notre.*       '     .  \ 

Je  ne  dirai  point  qu'il  n'appartient  qu'à  la.pl^iloso* , 
phie  seule  de  faire  fleurir  jusqu'à  un  certain  point 
les  lettres  et  les  beaux-arts|,  mais  que  les  lettres  et  Iça 
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beaux*art8  pe  fleuriront,  jamais  chez  une  natiçm  qui 
n'a  point  de  philosophie.  Il  faut  de  Fprdre  à  tout ,  il 
en  faut  méuie  dans  les  ouvrages  que  l'enthousiasme 
produite  L'ordre,  en  général,  plaît  toujours  ,  parce 
qu'il  facilite  les  opérations  de  notre  âme.  Il  est ,  d'ail' 
leurs,  un  ordre  particulier  et  naturel,  et  un  ordre 
propre  à  chaque  chose;  il  en  est  un  jusque  dans  la 
marche  désordonnée  des  idées  et  des  sentîmens  qui 
caractérisent  les  plus  violentes  passions.  Or^  pour 
découvrir  cet  ordre,  dans  quelque  matière,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  il  faut  l'observer;  et 
d'une  grande  justesse  dans  la  manière  d'observer  et 
de  discuter  les  objets ,  dépendent  nos  succès  dans  la 
manière  de  les  représenter  et  de  les  peindre.  Il  est  une 
logique  pour  les  sens  dans  tous  les  arts  qui  parlent 
aux  sens.  C'est  elle  qui  nous  apprend  à  distinguer 
dans  la  musique  l'harmonie  d'avec  la  mélodie ,  et  à 
faire  usage  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  elle  qui  nous* 
&it  apercevoir  dans  un  tableau ,  les  gradations ,  le' 
clair  -  obscur,  la  perspective ,  l'accord  des  couleurs , 
la  correction  du  dessin.  Il  est  une  métaphysique 
du  cœur  pour  la  poésie.  L'art  de  penser  et  l'art  de 
parler  ne  peuvent  être  séparés  dans  l'éloquence.  Les 
belles-lettres  et  les  beaux-arts  sont  donc  réellement 
du  domaine  de  la  philosophie  qui  s'étend  sur  tout  ce 
qui  intéresse  nôtre  manière  de  concevoir,  de  sentir  et 
de  nous  exprimer.      .       • 

«Tout  peuple  qui  commence  à  se  polir  et  à  cultiver 
les  lettres ,  ne  compte  d'abord  que  quelque  auteurs 
très-imparfaits,  qtii  obtiennent  pourtant  les  suffrages 
de  leurs  contemporains.  On  admire  ces  auteurs  y 
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parce  quHk  offrent  ^  par  ûitervçiUe  4  quelques  beautés 
Aaiurelles  que  tout  le  monde  seht  ^  inaîi  ceko'est  qu'en 
devenant  observateur  qu'on  eoraitiencèâ  démêler  leurs 
imperfections  et  leurs  défauts*  Le  siiède  qui  admira 
Lucilius  n'èiit  pas  produit  Horace.  Le  siècle  de  Boi- 
leau  est  à  une  grande  distance  de  celui  de  Régnier. 
Dans  les  nations  comme  dans  les  individus  y  le  goût  ne 
se  développe  qufavec  les  connoissanoes.  Je  sais  que, 
panm  le^  beaux-arts  9  il  en  est  dont  l'enfance  a  été 
moins  longue  et  qui  ont  prospéré  subitement ,  quand 
tout  étoit  eneofe  à  demi-barbare  autour  d'eux.  Ainsi, 
TEurope  moderne  a  vu  fleurir  la  pâture  et  la  sculp- 
ture^ làngrtemps  avant  que  de  pouvoir  faire  quelques» 
progrès  dans  les  lettres.  Mais  cela  tient  a  la  nature 
parti cnliérf  de  ces  afts,  et  aux  circonstances  dans  les- 
quelles oh  se  trou  voit.  LeamoBunlens  de  l'antiquité 
que  l'on  ayoit  découverts  ,  frappoient  tous  les  yeux. 
Avec  dn  talent  et  de  l'imagination  ,  un  artiste  n'avoit 
pHesque  beiotn  que  de  les  voir^  pour  se  mettre  ^i  état 
*  demies  imiter.  A  la  vérité,  nous  avions  également  sous 
la  main  tous  les  chefs-d'œuvre  de  poésie  et  d'élo- 
queûce  qui  avoient  tant  oolitribué  à  la  gloire  d'Athènes 
et  de  Rom«  ;  mais  dans  les  genres  dont  les  beautés 
ne  pouvoient  être  sensibles  qu'à  l'eaprit,  il  falloît, 
avant  tout,  qu'il  s'opérât  de  grands  cbangemefis  dans 
tûeutea  les  choses  qui  forment  l'esprit ,  c'est  *  à  -  dire 
dans<  nos  langues ,  dans  nos  idées ,  dans  nos  habi* 
tudes  y  dansnos  mœur»,  trop  îocuhes  encore  pour  pou- 
voir faire  éclore  parmi  nous  cette  fleur  de  littérature, 
connue  sous  les  noms  diatticUrne  dos  Grecs  et  à^ur- 
banité  romaine.  Or,  tous  cfes  ehangemens  heureux  ne 
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se  sont  effectués  quelorsque ,  invités  par  les  circons- 
tances à  secouer  le  joug  d'une  accablante  et  fausse  érù* 
dition ,  nous  avons  commencé  à  râiisonner,  à  observer^ 
à  comparer,  c'est-à-dire  lôrsqtrë  nous  avôn^  com- 
mencé a  être  philosophes. 

C'est  Vesprit  de  société^  disent  bèrtaîns  ëcKiâîils, 
qui  a  tout  fait  en  se  perfeçtionfaant.  Mais  Fesprît  dé 
société  suppose  déjà  tin  grand  développement  de  noS 
facultés  niorâlés  et  intellectuelles ,  et  il  n'est  lui-mémé 
qu'une  espèce  de  philosophie  pratique  ,  qui  nous 
offre  en  action  ,  ce  que  là  philosophie  spéculative 
nous  ofire  en  théorie.  U esprit  de  société  se  composé 
d'une  foule  de  petites  choses ,  d'une  multitude  d'ob- 
servations fines  et  déliées  ,  qui  ne  saurôiént  être  re- 
cueillies et  comparées  sans  beaucoup  de  sagacité  ,  et 
d'après  lesquelles  on  juge  de  ce  qui  platt  aux  âmes 
sensibles  et  généreuses  ,  de  ce  qui  plaît  au  grand 
nombre  ,  de  ce  qui  J)laitt  quelquefois  ,  dé  ce  qui  plaît 
toujours.Il  faut  être  plus  philosophé  quel'on  né  pense, 
je  ne  di^  pas  seulement  pour  être  hondlmé  de  goût , 
mais  même  pour  ne  jamais  blesser  les  convenances  , 
et  pour  être  constamment  à  sa  véritable  place,  comme 
lAmme  du  monde. 

Si  l'on  prétend  que  le  bon  goût  à  précédé  lés  mé- 
thodes philosophiques ,  la  rédaction  des  préceptes 
et  des  règles ,  on  a  raison.  Les  horilmes  6m  senti  et 
connu  le  beau  avant  de  faire  des  traiiés  pour  ïé définir. 
11  y  a  eu  des  orateurs  avant  que  l'on  ait  publié  dei 
rhétoriques ,  et  il  y  a  eu  des  poètes  avatit  qu'il  ait  existé 
des  professeurs  de  poésie.  En  tout  et  partout ,  les  le- 
çons ne  sont  venues  qu'après  les  modèles.  C'est  même 
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sur  les  ouvrages  qui  rënssîsseiii  en  chaque,  genre  qne 
les  règles  doivent  être  faites.  Mais  qne  Ton  ne  s'aUnse 
pas  :  lés  b^au^és  que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages, 
ne  sont. que  l'application  des*  règles  mêmes. que  V  n 
n'enseigné  point  encore,  mais  que  les  bons  esprits 
savent  toujours  pressentir  et  observer.  Si.  après  les 
grands  modèles,  on  rédige  des  méihodes,  c'est  pour 
fixer  le  bon  goût ,  et  non. pour  le  produire.  Il  existe,  il 
se  propage  avant  toutes  les  méthodes  ;  mais  il  ne  naitroit 
jamais  ,  si  une  raison  perfectionnée  n'éclairoit  l'ima- 
gination et  le  sentiment  :  or,  la  raison  se  perfectionne 
par  la  culture  des  sciences.  Il  n'est  sans  doute  pas  oé- 
cessaire  de  savoir  la  géométrie ,  ou  d'avoir  approfondi 
la  métapliysique ,  pour  briller  dans  la  littérature  et 
dans  les  beaux -arts;  mais  les  sciences,  lorsqu'on 
commence  à  les  cultiver  avec  fruit ,  changent  peu  à 
peu  le  ton  général.  Elles  répandent  autotir  d'elles 
cet  esprit  de  calcul ,  de  justesse  et  de  discussion  ,  <.ui 
est  nécessaire  à  tout ,  qui  filtre  insensiblement  à  tra- 
vers tous  les  objets  de  nos  recherches  ,  et  dont  la  sa- 
lutaire influence  peut  être  comparée  à  celle  de  l'air 
que  nous  respirons  sans  nous  en  apercevoir,  et  auquel 
nous  devons  la  santé  et  la  vie.  Les  ans  agrcal)l|l 
prennent  une  nouvelle  forme  à  mesure  que  les  sciences 
et  les  arts  utiles  se  régularisent  et  s'étendent  ,  les  |»ro* 
grès  du  bon  goût  suivent  ceux  de  la  raison  ;  et  une 
sorte  de  tendance  universelle  à  la  perfection ,  se  glissa 
dans  toutes  nos  pensées ,  dirige  toutes  nos  poursuites 
et  anime  tous  nos  eSbrts. 

Je  connois  les  reproches  que  l'on  a  proposés  et  que 
Ton  propose  journellement  contre  l'esprit  philoso- 
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pliîque.  On  raccuse  de  nuire  aux  lettres  et  aux  beaux* 
arts,  et  de  préparer  leur  décadence  en  souriioliarit 
l'imagination  a  une  trop  rîgonrcnse  exnciitude,  qui 
l'étouffé ;.en  émoiissant  lé  sentiment  par  une  ^analyse 
trop  sévère  et  par  des  oTiservalions  didactîqiics  et 
froidement  calculées;  ^n  portant  îâ  fureur  des  nbu- 
veaiiléà  et  <^es  systèmes  dans  toiis  les  genres;  en  vou- 
lant jnilispfètement  remonter  à  la  cause  première' de 
nos  plaisirs;  et  en  réduisant  eri  problème  tout  ce  qui 
est  l'objet  du  goût:  maïs  ces.  accusations,  dont  la 
plupart  sont  très -fondées,  ne  sauroient  détruire  ce 
que  j'ai  déjà  dit ,  et  ce  que  je  dirai  encore  sur  les't)on$ 
effets  des  sciences  exactes  èfdela  philosophie  dans  la 
culture  des  lettres  et  des  beaux-arVff.  Al>hser  de  l*ès- 
prit  philosophique,  c'est  ^^n  manquer.  IV  n'est  donc 
pas  plus  permis  d'imputer  a  l'esprit  philoso[)hiqtie 
les  torts  et  les  erreurs  de  quelques  philosophes",  qïfti 
ne  le  seroît  de  tourner  en  objection ,  contré  la  raison 
humaine ,  Tàbus  que  tant  d'homtiîes  font  dé  la  faculté 
de  raisonner.  .         .  -  ^      ;'      t  -.    i. 

•      t      • 

Allons  au  foTid  des  choses.'  '^'  *  '^  ' 

i  •    '  .      . .  - 

Quel  est  l'objet  de  la  littérature  et!  des  beaux-arts? 
Y  a-t-il  un  beau  essentiel?  Ce  beau  diffère-t-il  dé  ce 
qui  n'est  qu'agréable  ou  gracieux?  La  conuoissàncé  du 
beau ,  (belle  de  toutes  les  choses  d'agrément,  est- elle 
soumise  à  des  principes?  Qu'est-ce  que  le  goût?  En. 
quoi  lé  goût,  en  général,  diffère-t-il  de  ce  que  nous 
appelons  lé  bon  goût?  Dans  tout  ce  qui  intéresse 
l'homme ,  soit  dans  ses  besoins ,  soit  dans  ses  devoirs , 
soit  dans  ses  jouissances  et  dans  ses  plaisirs ,  n'est-il 
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pas  nécessaire  que  le  sentiment  fasse  une  étrpite  al^ 
liance  avec  la  raison? 

Toutes  ces  questions,  pour  avoir  été  souvent  discu* 
tées ,  n'en  sont  p0ut-étre  p$s  pour  cela  mieux  éclair*- 
çies.  L'examen  en  est  pourtant  indispensable,  si  Ton 
veut  bien  savoir  que)  est  l'usage  et  où  commence  l'abus 
de  l'art  de  philosopher  ds^ns  les  matières  d'agrément 
et  de  goût. 

Noqs  ^ommps  9>ensibles  y  in^çl^geps  ,  sociables  - 
coqime  êtres  sensibles ,  nous  rec^^pps  de^  impres- 
sions ;  co4U(nç  êtres  intelligent ,  nous  fp^mons  de^ 
idées j  ^ornme  êtres  sociables,  nqus  avons  le  besoin  et 
'  If  désir  de  cpi^muniquer  çe$  impression^  et  ces  idées 
à  nos  semblables*  La  littérature  et  les  beaux  -  arts  ne 
spnt,  au  fond ,  qu'une  majçiièrç  de  opp^mv^niquer  aui 
autres  ce  que  nous  sentons  et  pe  que  nous  pensons 
noi^s  -  mêmes.  Parmi  les  divers  modes  de  commu* 
ni  cation  entre  les  hommes  ^  il  en  e$t  q^i  n'ont  pour 
o,bjet  4irç<pt  guç  l'util^  *•  la  littérature  et  les  beaux- 
arts  se  proposent  directen|ent  l'agréable  ou  le  bçan. 
Nous  sommes  éclairés  $ur  l'utile  par  l'intérêt  y  nous 
somn)^^  avertit^  <^e  l's^éable  et  du  beau  par  le  plaisir. 
^  11^  est  bon  de  fair^  remarquer  en  p9ssant  combien 
c{uelc|ues  éççiv2\ins«Qio4crjpeS'abusent  des  idées  philo* 
^oph^que^,  lorsqu'ils  prétendent  que  la  littérature  et. 
les  beaux-arts  mériteroient,  par  leur  destination  fri- 
vole et  par  leur  incompatibilité  prétendue  avec  des 
moeurs  simples  et  austères,  d^étre  pi^oscrits  sans  retour. 
Ces  écrivains  ignorent  absolument  qu'il  est  dans  l'ordre 
mpral  et  intellectuel  des  révolutions  aussi  forcées  que 
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edle$  qpï  arrivent  d^fls  Tordre  phy^îcjue,  et  dont  il 
seroU  auj^si  iqjpste  de  $e  pIsHodra  qnç  du  oh^n]g«itl0nt 
des  çaîfiiOfiS!.  J^e^  l^Ures^  ]^ ^?m'|krt$^Qt)t:de3îfietirs 
qui  n^ÎÂ^^^  filiP^'^p  ^0l  cq}tiv^^  )e  g§mio  en  esi  dans 
la  ngtare;  il  se  dé^elopp^  ^vec  la  civilisation,  ilbaque 
siècle  a  ses  vices  et  ses  vertus.  J^  ^iàde.datt  talms  est 
prenne  liotiji^ui^  deJu}  du  lïi%9^^X  dug^nre  da  bor- 
rupiipii  qui  mk^f^h^  ^  I9  wîie  du  luxe*  Mafs  il  senoit 
au^i  absiurd^  de  âii^Q  .que  le  Ium  m  ^es  déatt^dres  scmt 
le  pmdmi  âff  i^ibm^i  qt^'il  1«  Aenwi  d'awiiaer  qife  fc 
])Ofii  gtaîii  pr<¥luiiri«rr'Ai^/,  paroe  qufe^  dactaJa  aaiioà 
marquée.^  le  mêm^  fA'imxp^  de  yégéiatiott  faiiiCffQÎtre 
l'ivraie  k  q6i4  du  Ji^oit  gr^im.  I^es  J^aéuxrant^iDe'ffimst 
poiotla  Qpîia^de  xkQ%  vices;  îk  péQwnt  en  dtfveuir, et 
ils  en  soat  en  quelque  wvtfi  la  cûrreclion  :  ce  sent  dea 
biens  que  la  nature  nous  ménage  pour  compenser  nos 
maux.  En  attendant  de  savoir  si  la  société  ^  telle  qu'elle 
est,  et  si  les  hommes,  tels  qu'ils  ne  sont  pas,  pour-* 
roient  se  passer  des  arts  agréables,  oserions -nous 
envier  à  notre  espèce,  déjà  si  malheureuse,  tout  ce 
qui  peut  embellir  le  triste  songe  de  la  vie?  Les  belles* 
lettres  et  les  beaux-arts  donnent  des  jouissances  douces 
et  délicates  à  ceux  qui  sont  capables  de  ces  jouissances, 
et  on  peut  les  regarder  en  général  comme  la  parure 
et  l'ornement  du  monde.  De  plus,  c'est  une  grande 
erreur  que  de  réputer  et  d'appeler  frivole  la  connois- 
sance  des  choses  qui  semblent  ne  tenir  qu'à  l'agré-* 
ment.  Ne  faut -il  pas  plaire  aux  hommes,  si  nous 
avons  besoin  de  leurs  services?  Ne  faut -il  pas  même 
leur  plaire  pour  se  mettre  en  état  de  les  servir  ?  Si 
nous  cessions  de  leur  être  agréables,  nous  pardonne- 
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roientMls  l'importutie  gënërosité  de  vouloir  leur  Atr« 
utiles?  Ce  qui  plait  ne  peut  jamais  nuire,  à  moins 
qu'ofi  n'en  fasse  l'instruftieiit  de  ce  qui  nuit^  et  alors 
c'est  l'abus  et  non  la  chcise  qu'il  faut  proscrire.. Loin 
de  renoncer  à  nos  avantages,  sachons  donc  les  con* 
server 'et  les  accroître. 

-  Il  importe  de  Cultiver  les  belles-lettres  et  les  beaux* 
arts,nbn  pas  seulement  en  vue  de  nos  jouissances  el  de 
nos  délâssemens,  mais  dans  l'intérêt  sacré  delaveria 
et.de  la  vérité.  Les  beaux  monumens  perpétuent  les 
belles  actions;  les  bons*  livres  pro)[>agent  les  bonnes 
maxi^nes  ;  l'art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire  dis- 
|»08e  à  l'art  de  bien  agir.  Dans  l'état  de  nos  sociétés  et 
deiios  mœurs ,  1»  sèehe^et  froide  raison  sera  toujours 
folrcée  de  céder  le  pas  à  la  raison  brillante  et  ornée. 


^  .  * 
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CHAPITRE  X¥. 

G>inmeitt  nous  sontmes-nôns  élèves  à  la  source  du  bean 
I  eiwéntiel^  et  cotannenl  avons- nous  appris  à  le  distinguer 
. «du  simptfr. b^u  d'habftude  ou  d'opinion? 


JN  ô  tJS  avons  dît  f  dans  le  chapitre  précédent ,  qù'nn' 
sentiment  de  pïaiiir  nous  fait  idisberner'  ràgréàble  et 
le  beau.  Pour  découvrir  ce  qui  constitue  le  beau ,  ce 
qui  constitue  l'agréable ,  il  est  donc  nécessaire  dé  re- 
monter à  la  source  de  ce  sentiment.  Mais  une  same 
philosophie  nous  trace  les  limités  sévères  que  hô'tis' 
ne*  devions  point  franchir.  Dans  cette  recherche^,  ce' 
serôit  nnè  ^bstlrdité  de  vouloir  remonter  aux*  priti-^ 
cipes  :  ici,  comme  ailteurs,  ils  seront  toujours  voilés 
pour  nous. 'Nous 'n'expliquerons  jamais  Faction  d^s^ 
objets  sur  nos 'séiofs;' la  cause  métaphysique  dé  nos' 
plaisirs  nous  échappera  toujours.  L'expérience  peut 
seule  nous  instruire  :  elle  prouve  que  certains  objets 
plaisent  et  que  d'autres  ne  plaisent  pas.  Le  plaisir  ou 
la  peine  que  nous  éprouvons  est  en  nOus^;  mais  l'ob- 
jet qui  excite  cette  peine  ou  de  plaisir  est  hors  de 
nous  :  il  nous  frappe  ;  nous  sentons  que  nous  sommes 
frappés  y  et  que  nous  le  sommes  d'une  telle  manière. 
N'est^il  pas  évident  que  si  le  même  objet  excite  ge- 
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^éralcment  la  même  sensation  chez  les  hommes  bien 
organisés,  nous  serons  auloiisés  à  conclure  qu'il  ren* 
ierme  des  qualités  capables  de  produire  ou  de  ré- 
veiller cette  sen^atipii?  Quelque  système,  par  exemple, 
que  l'on  ait  sur  les  couleurs ,  et  en  supposant  méuie 
qu'îles  sont  dans  nqs  yeux  plutôt  que  dans  les  choses 
auxquelles  Qous .  les  attribuons ,  il  n'est  pa^  moins 
certain  que  chacun  des  objets  que  nous  apercevons 
a  sa  manière  propre  d'exister  et  de  s'offrir  à  notre 
vue,  et  que  conséquemment  si  nos  yeux,  en  distin- 
guant les  objets,  distinguent  les  couleurs,  c'est  qu'ils 
sont  différemment  ébranlés  par  la  différente  manière 
d'être  de  chaque,  objet.  Sans  cela,  il  q'j  aMroit  pas 
de  raison  de  voir  9  4^w  chaque  ocçmrence ,  v^né  cqu' 
lemr  plutôt  q^^  l'autre.  Il  y  a  4oii^  tft?jqMr«  d?^  M» 
sensation^  qqe)qiif?  .^o§ô  {\e  y^fl ,  qui  ,  ^oin  ^e  ^ 
çwfpndrç  «»?«?»•?»«»<  ^YÇC  up^e  m^ni^'?  4e  s^tir^ 
ag^t  sur  g]U  ^  U.  en»«4^6€!-  J^'iU9«W^  ^W^^k  cra4fldr« 
q^e  Iprsjqtt^il  y  a  ^défectuosité  4^^)^  npft  prg^ni^,  err 
rettr  d^^s  l^r  ^^hcf^tïqn ,  PH  j^ifle  dm^  ^Q^  h^y 
^udes-j  |]^isi ,  çn  g4»«f 4  $  ÎW»  s^WWiw*  >  *0lU.«s  }H>âr 
^ïous  9^^tir  rf^  la  pv/ésq»fiç^  4c9r|Jbc|i#fe,çt.pow  ROUS 
édairev  ^^r  lei^r^  qua^M#  >  ^^  cpivH^t^t  l'omistence. 
II  est  donc  iinl^eau  ffje|  j  uq  l>f^  q^i  |i'(e£ît  point  ar- 
bitraire, pi^squ^  les  )M^me$  d^  %oios,  les,  p^y^  et  de 
tojçs  les  tpgips  ^  pfii  ^fl  ,.  pl^  oa  m$ÂB^^  le  aeiiti- 
nient  et  \^  cpo^^pienc^. 

iV}ais  où  est  le  be^q  ?  A  quels  çar(^çtères.  peut  -  op 
le  reconnoUr^  V  Çn  qvioi  çonaistp-t-il  €(^s^tieilieiE^nt? 

Pour  résoudre  ces  qu^ùoiiks  >  iJi  faut  partir  de  quel- 
ques  points  iij^es. , 
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La  nature  embrasse  toqt.  Si  nous  la  counoissions 
parfaitement,  nous  n'aurions  point  à  demander  où 
est  le  beau ,  et  en  quoi  il  consiste;  nous  découvririons* 
que  la  grande  cbaîiie  des  êtres  ^ont  l'univers  sç^  com-^ 
pose  jEorme  un  système  qui  est  un,  et  dans  lequel  U 
n'est  aucun  objet  y  apcun  fait  particulier  qui  ne  con- 
coure à  la  majesté,  à  la  grandeur,  à  la  beauté  du  sys^ 
tème  général.  Mais  l'esprit  humain  a  des  bornes.  :  ne 
pouvant  ni  tout  apprécia,  ni  tout  voir,  ni  tout 
embrasser ,  il  est  obligé  d^  chcisir  ;  de  là ,  au 
milieu  de  l'immensité  des  choses  naturelles  dont  les 
détails  et  l'ensemble  lui  édbappent ,  il  se  fixe  aux 
objets  en  petit  nombre  qui  sont  un  peu  plus  à  sa 
portée,  et  il  cherdbe  à  démêler  dans  ces  objets  les 
nuances,  Içs  rapports,  les  Qualités  qui  piouvent  Iiû 
faire  entrevoir  c^tte  belle  nature  que  les  beaux -arts  se 
proposent  d'imiter. 

Le  choix  des  choses,  des  faits  ou  des  oonvenancè^ 
dont  la  réunioa  oiMosiitue,  dans  chaque .  osp^ce  ou 
dans  chaque  genr^ ,  ce  que  nous  appelons  la  belle 
nature,  ne  sauroit  être  déterminé  par  une  cause 
unique.  Dans  un  être  comme  l'homme,  qui  a  des 
seotimens  et  des  idées,  la  notion  du  tieau  ne  peiu 
étie  que  le  résultat  d'un  concours  de  circonstances  ca*- 
pables ,  à  la  fois ,  de  contenter  la  raispn  et  d'intéresser 
Ip  sensibilité;  aussi  la  nature,  dans  ses  ouvrages,  sem- 
ble apporter  une  attention  particidière  à  faire,  pour 
aiusi  dire,  Is^  part  dephacqn  de  nos  sens,  de  chacune 
de  nos  facultés  :  on  la  voit  partout  joindre  le  calcul 
exact  des  parties  nécessaires  à  chaque  tout ,  et  le  nié- 
cai^isme  régulier  de  leur  organisation  ou  de  leur  rap- 
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prochement,  k  la  vapîéteyà  la  fraîcheur  et  an  coUrîs 
des  surfaces.  L^idée  de  la  bcanié suppose,  sans  douie^ 
celle  de  Pharmoni'eon  de  l'ordre;  le  beau  il 'est  méàie 
que  la  pei'fectîon  de  l'ordre  parliculier,  on  proprejà 
cbaqne  snjèt  ;  mais  la  nature  nous  avertît,  par  sj| 
propre  conduite,- cp)'U  ne  s'agît  pas  1»  d'une  perfec- 
tion accompagnéed'ornemensou  d*antres  accesseit^s 
capables  de  la  rendre  sensible  à  t'imaginaiion  on  «a 
cœur.  Le  sqnelette  Innnain,  tel  qu'il  sort  dés  mains 
de  l'anatomiite,  n'est  certainement  pas  l'homme  tel 
qo'îLsort  des  mains  de  la  natnre.  Quelque  bien  or- 
donné que  soit  le  mécanisme  de  l'organisation  hu- 
maine^ ce  mécanisme  ne  peut. produire  l'impression 
qui  suit  la  beauté,  que  lorsqu'il  se  montre  sons  l'élé- 
^uce  variée  desfora>eset  des  attitudes,  sous  la  don* 
ceur  élastique  des  chairs^  sous  le  duvet  et, l'éclat  du 
teint,  sous  les  traits  animés  de  la  pbysioBOmie*  Dans 
l?idée  qne  nous  nous-  formons  dn  beau  y  il  ne  faut 
donc  pas  vouloir  être  plus  dairvoyam ,  plus  sage  que 
la  nature;  il  ne  faut'dottc  pas  vouloir  séparer  ce 
qu'elle  aumi.  »  -      .     • 

'Le  but  des  beani-arts  n'est  et  ne  peut  être  qne 
l'imitation  dé  la  belle  nature:  car  s'il  noi^s  appartient 
*d'av«>ir  la  perception  ^du  beau ,  il  n'af>partient  qu'à  la 
iMiture.de  nous  en  «firir  le  modèle.  Ainsi,  notre 
tâche. est,  et  de  chercher  la  perïectioa  daais  la  na* 
tvire,  et  ensuite  de  poi*ter  la  natiîfe^'dains  tes  arts. 

:'On  demamle  si  c^est  le  semiment^ou  la  discussion, 
la  raison  ou  le  goût,  qui  doit  diriger  nos  recherches 
et  préparer  on  dicter  «os  jugeniens.  Je  crains  bien 
que  celte  question^  que  l'on  agite  depuis  si  loi>g^ 
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lemps,  qui  a  causé  et  qai  cause  encore  de  si  grandes 
di^ pillés ,  hé  soit  quf'fHie  question  de  mots. 

II  suffit  de  oohnottrela  marche  de  rcntendem^nt 
bumaîn  pour  être  convaincu  que  le  sentiment  et  la 
discussion  sont 'deux  voies  qui  rentrent  Pune  dan» 
l'autre,  et  qui  sont  «gaiement  nécessaires  pourarriv^ 
au  but.  Tout  homme  seiit;  rhais,  en  quelque- matière 
que  ce  soit,  on  ne  s'instruit  jamais  si  l'on  ne  sait  ob« 
server  ce -que  l'on  a  senti.  Yoyea  la  multitude ,  tout 
est  vague ,  obscur  et  passager  dans  les  impressions 
qu'elle  reçoit ,  parce  que,  chei  «elle,  le  sentiment  n'est 
ni  éclairé,  ni  fixé  par  l'observation  ou  parla-pensée» 

^  On  a  beaucoup  raisonné  sur  le  goût  ;  on  en'  a  mul- 
tiplié les  déHnitions.  Ëst*ce  un  don  de  la  nature  ou 
un  produit  de  l'art;  une  théorie  ou  une  faculté,  lia 
sentiment  ou  une  connoissance?  On  s'épargneroit 
toutes  ces  contreverses- inutiles  si  l'on  pouvoit  se  ré- 
soudre à  ne  pas  diviser  Phomme  d'avec  lui-même,  et 
à  ne  pas  le  considérer  séparément  d^ns  chacune  de 
sf^s  facultés  comme  s'il  pouvoit  se  passer  de  toutes  les 
autres.  .    ' 

Le  goût  est  une  aptitude  à  démêler  le  beau.  C'est 
un  don  de  la  nature,  dans  ce  sens  qu'il  tient  à  des 
qualités  que  la  nature  seule  peut  donner  :  c'est  un 
produit  de  l'art,  en  tant  qu'il  ne  se  forme  et  qu'il  ne 
se  perfectionne  que  par  l'étude  et  par  l'exercice.  Le 
goût  n'est,  à  proprement  parler,  ni  un  sentiment  ni 
une  connoissanee;  mais  il  supputée  Pune  et  l'autre^ 
c'est-à-dire  il  suppose  à  la  fois  de  la  ^sensibilité  et  quel- 
ques connoissanccs,  sinon  de  théorie^  au  moins  d'^K* 
périence  :  il  naît  de  la  sâgaiâté  et  de  U  justesse  nie 
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Tesprit;  il  se  compose  d'une  multitude  d'observations 
déliées;  il  apprécié  les  grandes  ehoses^  et  il  saisit  les 
plus  petite;  il  est  arbitre  souverain  des  convenances, 
et  il  donne  la  mesure  des  plaisirs  déKcats.  Son  exa- 
men, son  jugement  est  si  fin  et  si  prondpt  qu'il  pareil 
être  plutôt  l'efièt  du  sentiment  et  d'une  espèce  d'ins- 
tinct, que  de  la  discussion.  La  discussion  est  pour- 
tant nécessaire:  car,  pour  ôtre  homme  de  goût,  il  ne 
suffit  pas  d'être  né  sensible,  il  faut  devenir  attentif. 
Une  sensibilité  exquise  peut  seule  réveiller  et  iixer 
l'attention  sur  des  beautés  qui  échappent  aux  âme» 
ordinaires;  mais  il  n'y  a  aussi  qn'une  attention  sou- 
tenue, ou,  en  d'autres  termes^  il  n'y  a  que  la  discus- 
sion qui  puisse  régulariser,  recueillir  et  justifier  les 
résultats  de  la  sensibilité.  La  sensibilité,  lorsqu'elle 
n'est  pas  sécourhe  par  i'esprit  d'observation  ,  peut 
avoir  une  marcke  rapide,  mais  interrompue ,  inégale; 
elle  s'élève  j  elle  chancelé,  elle  tombe;  elle  lance  par 
intervalles  des  édncelles  brillantes  ,  mois  toujours  au 
milieu  d'une  fumée  qui  trouble  la  vue. 

On  prétend ,  il  est  vrai ,  que  l'esprit  observateur 
porté  à  la  combinaisoq  et  à  l'analyse  »  éhiousse  le 
sentiment  par  les  perceptions  froides  ei  tranquilied 
qu^il  mêle  à  tout  ;  et  je  conviens  qu'à  force  d'obser- 
vations subtiles  ,  on  réduit  quelquefcds  le  sentiment 
en  esprit.  Mais  ceux-là  se  trompent,  qui  pensent  qu'il 
ne  fftot  que  sentir  pour  connottre  le  sentiment.  Si 
cela  éKiit ,  la  connotssanee  la  plus  rare  ne  seroit  pas 
celte  de  soi-même.  Sans  doute  ilSsiut  avoir  éprouvé  des 
sensations  vives,  pour  pouvoir  les  oonnoitre  ;  quin'ai-* 
ma  jamais ,  n'a  pas  le  droit  de  parler  de  l'amour;  mais. 
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le  momeiH  où  l'âitie  e»t  afièctée  d'une  pd^^ion  ,  est 
précisément  celui  où  elle  peut  le  moins  en  étudier  la^ 
ndture  et  la  cause  :  l'cbdervatioti  e^t  donc  indispen- 
sable y  si  nous  voulons  que  nos  ^dtimetis  deviennent 
des  connoissance^.  C'est  par  elle  quènôus  étudions  ce 
qui  se  passe  dans  les  autres  et  bore  d$  Â[ôu6.  G^est  par 
elle  que  y  retrouvant  Pempreintë  oii  le  Vertige  de  ce 
qui  s'est  passé  en  nous-mêmes,  nous  rétètllônë  toutes 
nos  facultés,  nous  les  appliquons  sur  des  objets  qui  ne 
sont  plus  en  présence,  et  nous  reproduiras^  du  iuoins 
en  partie,  la  même  impression  qu'ils  nous  avoiènt  faite. 
Si  la  ménioire^  qui  n'est  que  l'espace  de  l^me,  ne  nous 
donne  que  des  souvenirs,  une  imàijination  vive  et  ac« 
tivc ,  qui  revient  suf  le  passé,  reproduit  nos  premières 
sensations  ou  nous  en  fait  éprouver  de  nouvelles.  Loin 
de  refroidir  lé  sentiment ,  l'esprit  d'observation ,  res* 
serré  dans  d^e  justes  bornes ,  ae  contribue  qu'à  le  pro- 
longer ou  à  le  reproduire.  L'homme  n'est  pas  moins 
^fàit  pour  penser  que  pour  sentir.  Le  sentiment  et  la 
pensée  ne  se  reposent  jamais.  Je  ne  sais  quelles  idées 
pourroit  avoir  un  être  qui  seroit  insensible  ;  mais  je 
ne  sais  pas  non  plus^  ce  que  devieudroient  les  sensa- 
tions ,  dans  un  ^re  qui  n'auroît  pas  la  faculté  de  lier 
des  idées .  Le  souffle  deja  pensée  est  nécessàireà  l'action 
de  la  sensibilité ,  comme  le  contact  de  l'air  est  néces- 
saire h  l'dction  du  feu.  Pourquoi  prononcerions -nous 
donc  entré  le  séntiàiént  et  la  science,  eptre  la  raisoi)  et 
le  got^ ,  un  divorce  que  la  nature  ne  connut  jamais  ? 

Le  beau  n'est  pas  plus  arbitraire  que  le  vrai.  Il  a 
des  principes ,  et  c'est  en  travaillant  à  découvrir  ces 
principes  par  là  discussion  que  Pesprit  philosopfaïquer 
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a  donné  un  si  grand  dé?eloppemeat  à  la.  littérature  et 
aux  beaux-arts. 

Imiter  la  belle  nature^  est  y  comme  nous  l'avons  dit , 
le  but  commun  des  littérateurs  et  des  artistes.  Mais 
la  manière  de  remplir  ce  but ,  ne  sauroit  être  la  même 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Chaque  art ,  chaque 
genre  a  son  caractère ,  ses  ressources  et  ses  limites. 
Indépendamment  des  principes  communs  à  tous  les 
arts  y  chaque, art  a  donc  ses  règles  particulières.  Mais 
comme  Ton  exagère  tout  ce  qui  est  de  mode ,  dès 
qu'on  commença  à  devenir  observateur  y  on  multi[di.a 
les  préceptes  et  les  livres  réglementaires  ;  un  pédan- 
tisme  grotesque,  sous  le  nom  de  rhétorique ,  s'empara 
de  la  littérature ,  voulut  tracer  et  commander  les 
mouvemens  des  passions  dans  un  discours  ou  dans 
un  poëme ,  comme  1^  philosophie  scolastique  régloit 
autrefois  la  forme  ou  la  marche  d'un  syllogisme.  Dans 
les  autres  arts ,  la  routine  ne  fut  d'abord  remplacée 
que  par  des  théories  plus  propres  à  rétrécir  le  talent 
qu'à  le  diriger.  On  se  hâtoit  de  publier  des  règles  et 
des  maximes  sur  tout,  sans  se  donner  le  temps,  et 
sans  avoir  encore  le  moyen  de  les  faire  bonnes. 

Les  principes  du  goût  dérivent  de  la  nature  et  d« 
la  raison.  Ils  tiennent  à  un  petit  nombre  d'observa- 
tions incontestables  sur  notre  manière  de  voir  et  de 
seqtir.  Mais  nous  ne  les  avons  bien  connus ,  que  lors- 
qu'à l'aide  d'une  métaphysique  sage  et  éclairée,  nous 
avons  su  analyser  les  causes  de  nos  plaisirs,  démêler 
le  beau  essentiel  du  beau  de  convention,  distinguer 
les  notions  générales  et  communes  à  tous  les  peuples, 
d'avec  celles  qui  sont  modifiées  par  le  caractère ,  le 
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génie  ,  le  degré  de  sensibilité  des  nations  et  des  in^ 
dividus. 

En  général  ^  les  hommes  sont  trop  habitués  aux 
tniracles  de  là  vie  ,  pour  pouvoir,  d'eux-mêmes, 
se  rehdre  attentifs  aux  beaiités  qu'ils  ont  sous  les 
yeux.  Quelques  âmes  privilégiées,  qui  savetït  se  tenir 
religieusement  en  présence  de  la  nature ,  (cultivent  les 
beatix*arts  ;  et ,  qui  le  diroit  ?  de  sont  les  prodiges 
journellement  opérœ  dans  leô  beaux-arts ,  qui  rap- 
pellent  le  gros  des  hommes  aux  prodiges  de  la  nature. 
Nous  sommes  indifférens  ,  tant  que  nous  sommeà 
peu  instruits.  Il  suffit  de  comparer  les  peuples  sau- 
VBges  aux  peuples' civilisés  ^  pour  être  convaincu  que 
nous  demeurons  étrangers  à  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne )  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  signalé  tiotre  exis- 
tence par  nos  productions  j  jusqu'à  ce  que  nous  ayonsj 
pour  ainsi  dire,  refait  à  notre  manière j  et  ^  eti  quel- 
que sorte ,  copié  de  nos  propres  tnaibâ,  le  monde  que 
nous  habitons.  Nous  ressemblons  un  peu  à  ces  iil- 
isectes^qui  ne  se  croient  établis  que  quand  ils  ont 
tissu  leur  toile; 

P^rmi  les  beaux-arts,  il  eh  efet  qtil  parlent  plutôt 
aux  sens  qu'à  l'imagination ,  à  l'esprit  ou  aii  cœur. 
D'autres  parlent  plutôt  à  Pesprit ,  au  cœur  ou  à  l'imâ- 
gination  qu'aux  sens.  La  peinture  ,  la  sculpture ,  l'ar- 
chitecture ,  la  niusique ,  peuvent  être  rangées  dans  là 
première  classe  ;  l'éloquence  et  la  poésie  dans  la  se- 
conde..Le  bon  goût,  en  tout  genre,  est  d'imiter  la 
nature  avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  et  de  grâce 
qu'il  est  possible.  Mais  l'effet  d'une  imitation  directe 
ôt  proprement  dite,  ne  peut  réellement  se  vérifier  qae 
I;  iS 
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sowla  maifi  du  peintre  et  sous  celle  du  sculpteur.  La 
peinture  et  la  sculpture  sont ,  de  toils  les  arts,  les  seuls 
qui  puissent  o0rîr  à  la  vue  la  forme  ou  la  figure  des 
choses  naturelles  qu'ils  se  chargent  dé  reprësenter^ 
L'architecture^  née  du  besoin,  et  perfectionnée  par 
le  luxe ,  imite  plutôt  lies  procédés  que  les  ouvrages 
mêmes  de  la  nature  ;  ainsi  un  architecte  n'emprunte 
proprement  do  la  naiur^  que  les  idées  de  régularité  et 
de  symétrie  que  la  nature  dle*méme  observe  plus  ou 
moins ,  dans  ses  diversi^  opérations.  La  musique  , 
considérée  seule,  et  comme  abandonnée  à  ses  propres 
forces  9  paroît  bornée  a  un  bien  petit  nombre  d'ima*- 
ges  :  ses  sons  presque  toujours  ont  besoin  de  rcH^voir 
un  sens.  De  là ,  sa  vérit^bjle.place  est»  à  coté  d'une  idée 
annoncée  ou  d'un.  seAtimwt  exprimé.  Quam  à  Télo- 
quçnce  et  à  la  poésie  ^  elles  n'opèrent  que  par  dés 
signes  qui ,  agissant  plutôt  sur  l'âme  que  sur  les  sens, 
sont  bien  moins  une  peinture  qu'une  seconde  création 
des  objets  que  l'on  se  propose  d'imiter  ou  d'exposer. 
Comme,  pour  plaire,  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
il  s'agit  de  remuer  et  d'intéresser  tout  l'homme  ,. 
nous  ne  devons  pas  négliger  l'intervention  des  sens , 
dans  les  arts>  qui  paroissent. s'adresser  plus  particu* 
lièrcment  à  l'esprit  i  au  cœur,  à.  l'imagination  ;  et 
nous  ne  devons  pas  négliger  l'imagination ,  l'esprit 
ou  le  cœur ,  dans  les  arts  qui  paroissent  n'aboutir 
qu'aux  sens.  Ainsi  Iç  célèbre  sculpteur  qui  a  fait  la 
statue  colossale  du  czar  Pierre  à  Pétersbourg ,  n'a-t-il 
pas  voulu  parler  à  l'imagination  et  à  l'esprit  autant 
qu'aux  yeux  ,  lorsqu'il  a  représenté ,  comme  soutenu 
par  un  serpent ,  le  cheval  qui  porte  cette  statue ,  et 
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•lorsqu'il  a  placé  le  tout  sur  un  piédestal  qui  n'est 
qu'un  immense  rocher  à  franchir?  Quelle  richesse 
d'idées  et  quelle  expression  de  sentiment  dans  les  ta- 
bleaux des  grands  peintres  !  D'autre  part  ^  Dëmos^ 
thène  et  Cicéron  ont-ils  négligé  Fart  des  gestes  et 
l'harmonie  des  paroles  dans  leurs  harangués?  Dans  la 
poésie,  la  raison  û'est-elie  pas  journellement  contraiiUe 
de  faire  de  légers  sacrifices  à  l'oreille  ? 

Dans  les  sciences,  on  est  réduit  à  chercher  et  à 
découvrir  3  dans  les  beaux-arts ,  on  est  réduit  k  imi- 
ter^  Le  savant  doit  être  circonspect ,  et  l'artiste  doit 
être  fidèle.  Celui-d  doit  se  préserver  de  l'esprit  d*exa- 
gératibn  «  autant  que  l'autre  doit  se  défendre  contre 
l'esprit  de  système.  Le  vrai  peut  fort  bien',  en  mille 
4GK;currences,  ne  pas  nous  parottre  beau  ou  aimable; 
mais  il  n^y  aura  jamais  de  beau  et  d'àiittablè  que  le 
vrai.  Tout  ce  qui  est  hors  de  la  nature  ne  touche  plus, 
La  fiction  même ,  si  elle  veut  avoir  qudque  succès , 
est  forcée  de  prendre  le  masque  de  la  vérité. 

Mais  qu'est  -  ce  donc  que  le  vraii  d'îmitsition  sans 
lequel  le  beau  et  l'aimable  ne  saUroient  exister  dans 
les  ouvrages  des  hommes  ?  Il  consiste  à  rendre  ou  à 
produire  l'impression  que  fait  naturellement  l'objet 
ou  la  chose  que  Pon  veut  peindre  ou  représenter.  Le 
vrai  d'imitation  est  manqué  y  par  exemple ,  si  ,  lors* 
qu'on  voudroit  être  triste ,  ^n  n'est  qu'ennuyeux  ;  si 
Pon  prend  le  faux  pour  le  brillant ,  Ib  guindé  pour  le 
gracieux ,  Tenflé  pour  le  sublime  j  si  Ton  se  croit 
obligé  d'outrer  le  sentiment  ou  l'esprit,  pour  montrer 
de  l'un  ou  de  Fautre.  Le  vrai  d'imitation  est  encore 
manqué  y  si  on  ne  rend  point  le  coloris  de  chaque 
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chose,  si  Ton  veut  peindre  les  actions  et  les  honuti^s^ 
sans  égîjrd  aux  circonstances  des  lieux  et  des.  temps  j 
si  Ton  suppose  arbitrai reixient  des  passions  ou  des 
affectioi^s  inconnues  au  cœur  humain  ;  en  un  niot^ 
si ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  on  choque  les  pro- 
portioi|s,  ou  si  on  blesse  les  convenances  naturelles* 

Je  ne  parlerai  point  des  ouvrages  ridicules  dans 
lesquels  chaque  mot  est  une  invraiseoiblance  et  un 
contre-sens  y  ou  une  absurde  hyperbole ,  et  qui ,  par 
cela  même ,  ont  été  condamnés  à  un  éternel  oubli. 

Je  range  dans  cette  classe ,  les  sonnets  du  chevalier 
Marini ,  la  plupart  des  poëmes  de  Saint*Amand  ,  les 
tragédies  de  Théophile  ,  les  romans  de  mademoiselle 
de  Scudéri ,  les  rondeaux  de  Benserade ,  et  presque 
toutes  les  lett,res  de  Voiture.  Mais. je  dois  faire  re* 
marquer  que  toutes  les  fautes  contre  le  vrai  pro- 
viennent toujours  ou  d'un  défaut  de  eonnoissances, 
ou  d'un  défaut .  de  sensibilité  y  ou  d'un  défaut  d'at- 
tention. 

Les  fautes  contre  le  vrai ,  qui  n'ont  leur  source  que 
dans  un  défaut  de  qonnoissances  ou  d'instruction 
positive,  se  .rencontrent  quelquefois  dans  les  plus 
admirables  productions  du  génie.  Par  exemple ,  Mon* 
tesquieu,  tout  en  admirant  l'expression  sublime  du 
Moïse  de  Michel- Ange,  critique  son  auitude,  et 
sa  petite  veste  serrée ,  qui  n'est  pas  même  le  costume 
oriental-  Tintoret  peint  les  Juifs  ,  dans  •  le  passage 
delà  mer  Rouge,  avec  des  fusils  et  des  mousquets. 
Toutes  les  vierges  de  Raphaël  sont  -habillées  en 
paysannes  italiennes.  Rembrandt  place  à  côté  de  la 
croix,  un  cavalier  en  costume  polonois.  Shakespeare, 
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©vec  un  peu  plus  de  géographie  dans  la  lete ,  n'eût 
pas  fait  échouer  sur -les  côtes  de  la'  Botïêrnê,  les 
personnages  d'un  de  ses  drames.  Il  importe' clone 
que  les  littérateurs  et  les  artîstéis  soient  irrstrtitté  ;  et 
c'est  à  l'esprit  philosophique  que  nous  sommes  réde- 
Tables  d'avoir  indiqué  les  rapports  convenables  d'affi* 
nité  qui  doivent  exister  entre  les  sciences  et  les  beaux- 
arts. 

On  remarque  un  défaut  d'attention  de  la  part  de 
l'artiste,  dans  le  fameux, groupe  des  enfans  de  Lao- 
coon  qui  n'ont  aucune  proportion  avec  la  taille  de 
leur  père  (1).  Mais  malgré  cette  défectuosité  y  ce  groupe 
fait  frissonner  le  connoisseur.  Le  défaut  de  sensibilité 
se  confond  avec  le  défaut  de  goût.  Je  sais  qu'il  est  des 
hommes >assez  malheureusement  nés,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  plus  leur  inspirer  le  sentiment  du  beau, 
que  l'on  ne  peut  donner  le  sentiment  de  la  vue  à  uu 
aveugle.  Mais  Locke  prouve  que  les  enfans  apprennent 
à  voirj  ou  ,  pour  mieux  dire,  à  juger  par  la  vue ,  do 
la  distance  des  corps  et  de  leurs  figuresl  Le  goiit  ne 
diflTèrc  pas  de  nos  autres  sens:  l'organe  ne  se  peut 
acquérir  ;  mais  il  se  perfectionne  par  Fûsagë  et  par 

(i)  Ne  traaveroit-on  pas  la  raison  de  cette  clisproportîout 
dans  le«  Vers  suivants  :  ' 

IHi  agmltie  certo 
LcbocùontapeturU,  etprirManPAïtrA  DiroR&3t' 
QonPQR^  Gjh^atorum  serpens  amplexus  uterque- 
fijiplicat,  etrnlseros  morsudepascitur  artus, 

YiRO*  Jîn.ylib.  II;  V.  ai2-:2i5K 

.    NotedeMUditi^     ■    ' 
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l'observation.  Il  est  encore  fort  grosMer  dans  une  sih 
tiou  qui  commence  seulement  i  se  polir,  et  au  miliea 
même  de  la  nation  la  plus  universellement  éclairée, 
on  distingue  dans  chaque  individu ,  le  temps  où  le 
goût  de  cet  individu  se  forme ,  d'avec  le  temps  où  il 
est  formé.  Quel  est  le  lecteur  de  Corneille  qui  n'a  pas 
$enLi  l'extrême  différepoe  des  beaux  morceaux  de 
Cinna  et  de  ceux  du  même  auteur  dans  ses  dernières 
tragédies!  Voltaire  fait  remarquer  le  goût  perfec- 
tionné de  Boilcau  dans  son  Art  poétique  et  son  goût 
non  encore  épuré  dans  sa  satire  spr  les  embarras  de 
Paris, 

L'effet  le  plus  ordinaire  d'une  sensibilité  peu  eier 
cée,  ou  mal  dirigée  y  est  de  nous  rendre  plus  ou  moins 
incapables  de  saisir  le  vrai,  dans  l'imitanon  de  la 
belle  nature.  Dans  un  siècle  plus  avancé  que  le  sien, 
Malherbe,  cet  homme  d'ailleurs  si  étonnant,  n'eût 
pas  traduit  par  préférence  le  poëme  italien  du  re-> 
pentirde  saint  Pierre,  dans  lequel  les  larmes  de  cet 
apôtre  sont  comparées  à  des  fleuves ,  et  ses  soupirs 
à  des  éclats  de  tonnerre  ou  à  des  vents  déchaînés. 
Le  Camoëus ,  dans  son  poëme  de  la  Lusiade,  n'eût 
pas  eu  de  nos  jours  l'idée  de  faire  dire  la  messe  à 
Bacchus,  et  Yida  n'auroit  pas  désigné  le  sacrement 
•  de  l'Eucharistie  sous  l'emblème  de  Cérès.  Corneille^ 
qui  commençoit  à  vivre  dans  un  meilleur  ti  mps,  mais 
qui  dans  ses  premières  amiées  n'avoit  point  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  auquel  il  parvint  de- 
puis, nous  offre,  dans  sa  tragédie  de  Clitandré,  le 
spectacle  d'un  amant  dont  la  maîtresse  perce  l'œil 
avec  une  aiguille,  et  qui  sans  se  déconcerter  fait 
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des  Vaîsonnemens  à  {>erte  de  vue  sur  la  pointe  de  c6tie 
aiguille. 

L'esprit  philosophique,  en  nous  rendant  plus  fami- 
lier l'art  d'observer  et  d'étudier  la  nature ,  nous  a  mis 
à  portée  de  la  mieux  connOitre  ;  et ,  en  multipliant 
fes  nàéthodès  qui  contribuent  à  rendre  l'esprit  plus 
juste ,  il  a  contribué  à  rendre  lergout  plus  sûr.  Le 
raisonnement^  sans  lia  sensibilité,  seroit  un  guide 
trpmpeur  ;  mais  la  sensibilité ,  sans  règle  et  sans  rai-* 
sonnement,  seroit  également  un<mauvais  guide. 

Le  principe  que  le  beau  ne  peut  exister  que  dans 
le  vrai ,  nous  a  conduits  à  la  découverte  àxibeaufonr- 
damenUd  et  universel ,  partout  distinct  du  beau  d'ha- 
bitude, de  préjugé  ou  d'opinion.  J'appelle  beau  fon- 
damental et  universel ,  celui  qui  est  de  tous  les 
pays ,  de  tous  les  temps ,  et  qui  résulte  de  la  nature 
même  des  choses  et  de  leurs  rapports  fixes  et  perm^i- 
oens  avec  nous. 

Tout  le  monde  convient  qu'on  est  avcirti  du  beau 
par  le  plaisir.  loi,  {'appelle p/ai^îr^  tout  <^  qui  nous 
attache  à  un  objet  par  le  seiltiment.  Les  choses  intel-* 
lectuelles;  peuvent  nous  dosnér  et  nous  donnent  sou- 
vent du  plaisir.  Car,  quand  on  a  une  idée,  on  la  sent^ 
et  conséquemment  on  en  jouît.  Mais  le  plaisir  ne 
trompe-t-il  donc  jamais?  Ce  qui  plaît  dans  un  pays 
ne  déplah-il  pas  dans  un  autre  ?  Toutes  les  beautés 
ne  sont-elles  pas  locales?  N'y  a-t-il  pas  autant  de 
goûts  diOerens  qu'il  y  a  d'hotnmes  ? 

Ces  questions  n'ont  besoin  que  d'être  réduites  a 
leurs  véritables  termes. 
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Il  y  a  un  beau  universel  comme  il  y  a  une  raison 
commune.  Ce  beau  n'est  point  une  idée  simple  ni  ub 
sentiment  isolé  :  c'est  le  résultat  de  tout  ce  qyi  plaît 
le  plus  généralement.  Partout  on  préfère  la  lumière 
aux  ténèbres,  l'ordre  à  la  confusion^  la  variété  à, la 
monotonie  ,  le  mouvement  à  la  langueur.  On  aime  à 
retrouver  dans  les  ouvrages  de  la  nature  comme  dans^ 
ceux  de  l'art  une  certaine  symétrie,  un  certain  balan- 
cement 5  un  certain  équilibre.  En  toutes-  choses ,  on 
répugne  a^ix  opérations  vagues  ;•  toute  action ,  qui 
nous  parok  sans  but ,  nous  laisse  sans  i^itérêt.  Dans 
tout  ouvrage,  dans  toute  entreprise  quelconque,  on 
admire  l'accord  bien  combiné  des  moyens  avec  la  fin. 
Partout  onconnoît  l'àmOur  ,  l'amitié ,  la  commiséra- 
tion. Partout  ^n  faîvcas-de  là-force,  del'adresçe,  du 
courage.  P&ridut  la  doucetir  est  touchante,  la  colère 
impétueuse»  et  la  sagesse' tranquille.  Partout  l'élo- 
quence doit  être  persuasive,  la  poésie  cadencée, la 
musique  mélodieuse  :  partout  la  Sculpture  doit  saisir 
la  vérit^  d^  tformeô  ,  la  peinture,  celle  des  couleurs;, 
l'une  et  l'aûli^*<}elle  del'expression;  partout  l'archi- 
tecture doit'êire  régulière  et  solide.' Partout  les  hom- 
mes avides  de  découvertes  et  de  jouissances  aiment 
tout  ce  qpi ks  flatte",  tout  ce  qui  les  surprend,  tout 
ce  q,ui  les  étonne,  lout.ce  qui  les  émeut.       ^ 

*Tels-  sont  lès  principes  'universels  <îà  beau  ^leh 
soiit  même-,  sous  plus  4'ùn  rapport  ,ie3  principes  uni*- 
versels  du  bon^  qui,' èelon  )a  remar![jué  de  quelques 
écrivains,' n'est  petrt^êt^ê  que  le  beau  mis  en  action» 

Si  on  entre  ensuite  dans  les 'détails,  si  on  parcourt, 
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les  difFérens  peuples,  et  si  on^exaoïiDe  dans  chaque 
pays  Pétat  de  la  littérature  et  des  beaux-artSj  alors  on 
rencontrera  ce  qu'on  appelle  les  beautés  locales.    - 
.  Le  goût  dépend,  en  mille  choses,  du  clinmt,  des 
mœurs ,  de  la  religion  ,  du  geni^e  de  connoissances 
que  l'on  cultive  particulièrement  dans  chaque  con* 
trée,  de  la  forme  du  Gouycrnement  et  des  ^institu* 
lions  pvibliques.  Toutes  ces  diverses  causes  produisent 
des  différences  qu'il  n'appartient  qu'A  l'esprit  pbilo* 
sophique  d'apprécier;  lui  seul  distingue  avec  précision, 
les  effets  qui  dérivent  de  chaque  Cï<v>se' particulière; 
lui  seul  les  compare  avec  justesp«.  Lui  seul  peut  se 
mettre  au-dessus  des  rivalités ,  des  jalousies  natio-^ 
nales ,  et  se  rendre  arbitre  ,  dans  chaque  système 
local,  de  ce  qui  est  mauvais,  de  ce  qui  est  bon,  de 
ce  qui  est  plus  ou  moins  arbitraire  ,•  de  ce  qui  est 
l'ouvrage  de  la  nature,  ou  celui  de  la  simple  habitude 5 
de  ce  qui  est  contraire  aux  principes  du  beau  essen-^ 
liel,  et  de  ce  qui  ji'en  est  qu'une  modification  forcée, 
on  du  moinS;,  une  exception  raisonnable.  *         •  ' 

Les  règles  du  bon  goût  exigent^  par  exemple,  qu'il 
n'y  ait  rien  de  bas  dans  une  métaphore;  elles  veulent 
que  cette  figure  de  rhéto.rique'ne  soit  employée  que 
pour  ajouter  à  l'idée  ou  pour  l'expliquer.  Mais  leç 
règles  du  bon  goût  ne  sont  pas  blessées(,  quand  des 
insulaires  puisent  leurs  métaphores  dans  la  marine 
plutôt  que  dans  toute  autre  source.  .    ^ 

Sous   un.  elimat  froid  et  humide,  il  y  aura  un 
^  goût    d'architecture  ,    d'embellissement  ,    de  vête- 
ment qui  ne  pourra  être  reçu  chez  des  peuples  qui 
vivent  sous  un  climat  chnud  ei  .ardeni;  mais  cette 
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dîfFérence  u'est^elle  pas  commandée  par  la  nâltirê 
elle-même? 

Dans  les  ëglogues  de  Théocrhe  et  de  Virgile ,  il 
est  sans  cesse  question  du  murmure  des  fontaines  et 
du  bourdonnement  des  abeilles;  ^ts  troupeaux  de 
chèvres  agiles,  tantôt  suspendues  à  une  roche  escar* 
pée,  tantôt  broutant  le  cytise  fleuri,  à  Pombre  mo* 
bile  des  pins  ou  à  Fombre  épaisse  des  yeuses,  peu- 
plent tous  leurs  paysages.  Thomson,  chantant  sons 
un  autre  ciel^  en  présence  d'une  autre  nature,  dans 
son  poëme  des  Saisons  y  fait^es  descriptions  toutes 
différentes.  En  comparant  ces  auteurs,  il  seroit  in- 
juste de  les  juger  d'après  l'opposition  du  langage  res- 
pectif qu'ils  ont  tenn  :  car  chacun  d'eux  a  dû  parler 
relativement  aox  localités  du  pays  dans  lequel  il  vi- 
voit.  Il  &ut  seulement  examiner  si  Virgile  ou  Théo* 
crite  ont  mieux  peint  leurs  tableaux  que  Thonison 
n'a  peint  les  siens. 

Le  caractère  de  la  poésie  n'est  p^  le  même  chez  un 
peuple  où  les  femmes  sont  dans  une  sorte  d'escla- 
vage domestique,  et  chez  celui  où  dles  exercent  \m 
empire  illimité. 

Dans  Féloquence,  la  pureté  de  la  diction ,  l'élé- 
gance du  style,  la  justesse  du  raisonnement  sont 
utiles  en  toute  occasion  et  en  tout  lieu;  mais  il  est  des 
moyens  de  persuasion  qui  réussissent  dans  un  pays  et 
qui  ne  réussissent  pas  dans  un  autre.  Il  faut  parler  à 
l'Anglois  de  sa  constitution  ,  de  ses  droits ,  de  ses 
usages,  de  son  commerce*  En  Espagne  et  en  Italie, 
il  faut  tenir  un  autre  langage  qu'en  France.  Là,  ub 
orateur  'doit  plus  s'occuper  à  frapper  l'imagination 


DE  L'ESPMT  PHILOSOPHIQUE,       235 

l)u'à  convaincre  l'esprit.  Ici,  le  soin  de  gagner  l'esprit 
doit  passer  avant  celui  de  frapper  l'imagination.  L'élo* 
quence  de& Italiens  est  une  espèce  de  pantomime,  dont 
un  discours  rapide  et  improvisé  semble  n'être  que 
l'accessoire ,  et  dans  laqadle  on  paroit  ne  raisonner 
que  par  occasion. 

Dans  les  républiques ,  on  cultive  plus  l'éloquence 
que  la  poésie  ;  à  moins  que  la  poésie ,  comme  chez  les 
Grecs,  n'y  fasse  partie  du  culte, et  de  la  liberté  mâme* 
J)ans  les  gouvememens  absolus,  où  l^on  ne  laisse  au 
talent  que  le  droit  de  plaire  et  au  public  que  celui  de 
^'amuser,  on  cultive  plus  la  poésie  que  Féloquencc. 

Chez  une  nation  libre ,  les  ouvrages  portent ,  en 
géaéral ,  le  caractère  de  la  franchise  ,  de  la  fierté  et  do 
l'énergie.  Chez  les  autres  peuples,  on  remarque  dan? 
les  productions  plus  de  nchesse  et  de  finesse  ;  la  sa-» 
tire  même  y  est  adoucie  par  l'habitude  des  manières 
polies  et  des  égards;  tandis  qu'ailleurs  la  liberté  sem- 
ble aiguiser  la  satire  ,  et  que  pour  un  Horace  ou  a  dix 
Juvénalt 

Chez  une  nation  grave ,  on  met  à  tout  plus  d'uni-* 
formité  et  de  pompe  ;  chez  une  nation  gaie,  plus  de 
ifariété  et  de  grâce.  Les  hommes  qui  vivent  sous  un 
dimàt  froid  se  montrent  ordinairement  plus  raison- 
neurs ;  ceux  qui  viventsous  un  climat  modéré  se  mon* 
trent  plus  spirituels;  ceux  qui  vivent  sous  un  climat 
chaud  sont  plus  exaltés. 

On  a  dit  que  la  comédie  est  le  spectacle  de  l'esprit^ 
que  la  tragédie  est  celui  du  cœur ,  et  que  l'opéra  est 
èelui  des  sens.  La  comédie  s'occupe  des  ridicules  ;  la 
tragédie  représente  les  sentimens  élevés  etgénéreux,  les 
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actes  héroïques  devenu  j  les  grandes  catastrophes  pro- 
duites par  les  grandes  passions;  l'opéra  se  propose  de 
nous  conduire  par  une  sorte  de  magie  à  l'enchante* 
ment.  Les  ridicules  d'un  peuple  ne  sont  pas  ceux  d'ua 
autre  ;  les  divers  peuples  ue  peuvent  donc  avoir  la  me* 
me  espèce  de  comédie.  Lé  meilleur  auteur  est  celui 
qui  peint  le  mieux  les  ridicules  de  sa  nation.  Les  pièces 
de  Congrève  et  de  Steele  font,  sur  le  théâtre  anglois, 
un  effet  que  n'y  feront  pas  celles  de  Molière  et  de  Re- 
gnard.  Si  nous  comparons  Congrève  à  Steele,  irous 
dirons  que  le  premier  a  peut-être  une  plus  grande  ri* 
çhesse  d'idées,  et  que  le  second  se  distingue  par  plus 
de  correction  et  de  décence.  Mais  si  pous  voulons 
comparer  Congrève  et  Steele  à  Molière  et  a  Regnard, 
il  faudra  le  faire  d'après  les  principes  généraux  de  l'art, 
et  non  d'après  des  choses  qui  ne  tiennent  qu'à  des 
convenances  locales.  Il  y  a  moins  d'arbitraire  dans 
les  beautés  qui  constituent  un  bel  opéra  :  car  si  les 
hommes  différent  dans  leurs  opinions ,  dans  leurs 
préjugés ,  dans  leurs  mœurs  ,  leurs  sens  sont  partou* 
les  mêmes.  Tout  est  universel  et  absolu  dans  les 
beautés  réelles  dont  la  tragédie  se  compose  :  les  diffc* 
rens  théâtres  nepeuvent  raisonnablement  varier  que 
sur  le  choix  de  certains  sujets,  ou  sur  la  conduite 
de  certains  incideus,  plus  ou  moins  adaptés  aux  opi^ 
nions  et  aux  mœurs  de  chaque  nation. 

La  comédie  est  un  genre  presque  tout  local  dans 
lés  beautés  de  détail ,  parce  qu'il  ne  tient  qu'aux  for- 
mes, partout  si  différentes  ,  et  partout  si  variables ,  de 
la  société.  L'opéra  doit  beaucoup  à  un  certain  pres- 
tige. L.a  tragédie  roule  toute  entière  sur  des  senlimens. 
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bu  des  passions  qui  appartiennent  vraiment  à  la  na- 
ture. Aussi  les  ouvrages  des  auteurs  comiques  perdent 
toujours  en  vieillissant,  et  en  passant  d'un  pays  dans. 
un  autre.  Quelques-unes  des  pièces  de  Molière  ne 
peuvent  déjà  plus  inspirer  le  même  intérêt.  La  lecture, 
de  Piaule  et  de  Térence  ne  rappelle  que  bien  impar- 
faitement Fitdpression  que  leurs  pièces  dévoient  faire 
dans  le  temps.  Sophocle,  Euripide, Shakespeare,  Dry* 
.den,  Corneille,  Racine,:  Crébiilon ,  vivront  éternelle- 
ment. Un  bon  opéra  ne  réussit  partout,  et  ne  se  survit 
à  lui-même,  que  par  les  choses-qui  remuent  la  sensi- 
bilité naturelle  ,  et  qui  font  une  impression,  générale. 
On  peut  dire  que  les  auteurs  comiques  ne  sont  pro- 
prement que  les  hommes  de  leur  siècle  et  de  leur  na- 
tion ;  tandis  que  les  auteurs  tragiques  sont  vraiment 
les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles.  1 
Dans  les  ouvrages  épigrammatiqùes  et  satiriques^ 
dans  ceu:^  d'une  classe  de  moralistes ,  tels  que  l'abbé 
de  Choisy,  La  Bruyère,  SaintrEvremont,  Sterne,  il  y  a, 
ain3i  que  dans  le.genre  comique,  beaucoup  de  choses; 
qui  tiennent  uniquement  à  l'esprit  du  jour  et  à  celui  du 
pays  dans  lequel  on  écrit.  Le  seLde  la  plupart  de* 
épigrammçs  de  Martial  s'est  afi^ibli  pour  nous.  Le9 
épigrammes  de  Piron,  quoique  récentes  ,  ont  un  peu 
vieilli.  Mai^  les  grands  ouvrages  des  poêles  épiques  ^ 
des  poètes  sensibles  ,  et  de  tous  les  écrivains  en  vers 
et  en  prose ,  qui  pnt  cherché  à  nous  découvrir  les 
convenances  de  la  nature,  durent  autant  que  la  na- 
ture même.  Homère  et  Virgile ,  La  Fontaine  et  Féné- 
loRsont  pleins  de  beautés  qui  n'oilt^  rien  de  local  y  et 
qui  appartiennent  à  la  postérité  ei  au  genre  humain. 
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Les  beautés  que  nous  appelons  locales ,  sont  cer- 
tainement des  beautés  très-réelles  j  quoique  plus  on 
moins  brillantes ,  plus  ou  moins  péiissables.  La  phi-^ 
losophie  nous  apprend  à  ne  pas  confondre  les  beautés 
avec  les  choses  qui  ne  sont  quç  de  convention ,  d'opi^ 
nion ,  ou  d'habitude. 

L'influence  de  la  philosophie  nous  a  été  très-profi-* 
table  en  France  y  pour  les  heureux  changemens  qu^elie 
a^  opérés  dans  notre  musique.  On  sait  queles  moder* 
nés  ont  été  obligés  de  créer  de  nouveau  cet.  art.  Les 
T>rodtges  que  Phisteire  nous  raconte  de  la  rousique- 
des  anciens  étonnoient  nos  pères  sans  les  instruire* 
Tous  les  modèles  étoient  perdus.  On  peut  croire  avec 
l'abbé  Dubos,  que  nous  sommes  redevables  aux  Pays* 
Bas  du  renouvellement  de  la  musique ,  s'il  est  permis 
d'appeler  du  nom  de  musique  un  continuel  remplis-* 
sage  d'accords.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  l'Europe 
n'a  eu  pendant  long- temps  qu'une  musique  défectueuse 
et  impar&ite.  Tous  les  autres  arts  brilloient ,  lorsque 
celui-là  languissoit  encore.  Il  est  né  sous  le* beau  ciel| 
sur  le  sol  riant  de  1-Itaiie ,  et  au  milieu  des  monument 
et  des  modèles  de  tous  les  autres  arts»  Mais  l'Italie 
Inéme  n'a  compté  de  véritables  musiciens ,  que  lors*, 
que  Pergolèze  et  quelques  hommes  de  sa  fbroe  ont 
paru.  On  peut  regarder  Pergolèse  comme  le  Raphaël 
\  de  la  musique .  On  n'a  voit  ^  avant  lui  et  partout  ailleurs^ 

que  de  l'harmonie,  des  sous  et  un-peu  de  cadence* 
L'harmonie  est  la  bsrse  commune  de  Part  ;  k  mélodie 
seule  en  constitue  les  caractères.  Il  n'^  avoit  donc 
point  à  balancer  entre  la  musique- italienne,  qui  étoit 
mélodieuse,  et  la  musique  des  autres  nations  ,  (\\n 
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ctoit  sans  mélodie.  L'abbé  Raguenet  aToU  écrit ,  au 
commencemeat  du  siède,  pour  nous  éclairer;  ses 
efforts  furent  inutiles.  Rameau ,  qui  voulut  faire  quel* 
q[ues  changemens^  fut  d'abord  traité  comme  un  no- 
vateur. Les  Allemands  luttèrent  pendant  quelques 
années  y  mais  ils  firent  leur  révolution  avant  nous. 
On  ne  conçoit  pas  comment  une  nation  aussi  déli- 
cate ,  aussi  sensible,  ausd  changeante  dans  ses  mo* 
des,  aussi  avide  de  jouissances  et  de  nouveautés  que 
la  nôtre  ,  fut  si  tardive  a  revenir  sur  ce  point  au  beatt 
réel ,  au  beau  essentiel. 

-  Je  crois^  que  plusieurs  causes  ,  qui  n^ont  point 
encore  été  déduites ,  ooncouroient  à  cette  aveugle 
obstination.  Ces  causes  sont  :.  là  vanité ,  l'opinion  , 
le  despotisme  des  artistes ,  et  l'habitude. 

Nous  n'étions  point  humiKés  de  reconnottre  les 
Italiens  pour  nos  maîtres  dans  la  peinture  et  dans  la 
sculpture  ;  parce  qu'il»  nous  avoient  précédés  dans  ces 
arts ,  et  que  nous  n'avions  point  à  comparer  leurs 
productions  avec  les  nôtres.  De  plus ,  leurs  progrès 
pouvant  être  attribués  aux  monumeps  de  l'antiquité 
qu'ils  avoient  découverts  dans  leur  territoire,  étoient 
natoins  capables  de  réveiller  la  jalousie  contemporaine. 
.  Mais  en  fait  de  musique ,  chaque  peuple  avoit ,  pour 
ainsi  dire  ,  arrangé  la  sienne,  et  aucun  peuple  n'étoit 
disposé  à  rendre  hommage  à  la  supériorité  d'un  autre. 
La  France  surtout,  qui  se  distinguoit  déjà  par  sa  litté- 
rature, et  qui  étoir parvenue ,  sous^plus  d'un  rapport, 
au  plus  haut  degré  de  gloire  ,  répugnoit  à  se  donner 
des  instituteurs  dans  quelque  genre  que  ce  fiiit ,  et 
principalement  sur  des  objets  d'agrément  et  de  bon 
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goût  ;  car  relativement  à  ces  objets ,  elle  refusoit  àé 
keconnoître  méoie  de^  égaux. 

D'autre  part ,  il  étoit  dans  le  caractère  François  d'é- 
carter la  domination  ultramontaine  daas  les  beaux-» 
arts  ,  comme  l'on  avoit,  écarté  le  joug  de  l'inquisition 
et  celui  des  ambitieuses  pretentidns.de  la  cour  dé 
Borne  y  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Notre  nation  ^  > 
par  le  même  principe  d'indépendsgice ,  croyoit  devoir  • 
défendre  sa  musique ,  comme  elle  ayoit  défendu,  et  > 
comme  elle  continuoit  de  défendre: ses  libertés.  Les- 
idées  les  plus  étrangères  les  unes  aux  autres  se.con-^< 
fondent  pour  donner  le  même  résultat  sur  des  obosesy 
d'ailleurs  très*différehtes  ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  dé» 
fprtifier  et  d'accroître  un  principe  confus  de  rivalité 
et  de  guerre  ^  que  la  Vanité  a  déjà  fait  naître. 

Les  artistes  ^  en  général ,  étoient  intéressés  à  entre- 
tenir la  prévention  nationi^Ie,  et  on  connoît  l'influencée 
de  leur  despotisme  sur  l^opinion  publique,  dans  les. 
arts,  qui  ne  sont  exercés .  que  par  un  petit  nombre: 
d'hommes  et  dont  la  connoissance.  proprement  dite, 
est  si; rarement  le  partage  de  ceux  qui  ne  les  exercent  | 
pas.    •    .  .     .  .     >  ..•.'.  i'        I 

Nous  étions  d'ailleurs  habituée  aux  sons  bruyaraf  \ 
de  notre  musique ,  et  l'habitude  n'a  que  trop  souvent;, 
la  force  d'étouffer  la  nature.  Je  conviens  qu'elle  e«)- 
quelquefois  nécessaire  pour  nous  faire  agréer  les' 
beautés  réellesr  En  effet  s'il  es  t.  des  objets  qui,  dès  lé 
premier  moment  ,  saisissent  notre,  âme  ,  il  en  est» 
d'autres  qui  ne  nous  plaisent  que  lorsque,  notre  ânia 
a  été,  suffisamment  ébranlée  parleur  action  ,  et  qui^ 
font  alors   sur  nous  une  impression    d'autant  plus 
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constante  et  plus  profonde ,  quMle  a  été  moins  subite 
et  plus  tardive.  Mais  il  est  également  vrai  que  Thabi*- 
tude  sert  aussi  à  nous  faire  goûter,  comme  des  beau- 
tés ,  des  choses  qui  n'en  sont  pas  .Son  empire  s'établit 
par  une  Ibtde  d'actes  répétés ,  dont  la  succession  con- 
tinue donne ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  une 
nouvelle  forme  à  notre  sensibilité ,  et  il  se  lie  à  une 
masse  d'idées  accessoires  ^  dont  nous  n'apercevons 
pas  le  lien  y  et  qui ,  par  leur  association ,  acquièrent 
une  force  iri'ésistible. 

Mais  tandis  que  notre  musique  étoit  proclamée  par 
le  gros  des  nxusiciens  et  par  la  multitude  des  ama- 
teurs ,  comme  la  plus  brillante  de  ^Europe ,  quelques 
artistes  célèbres  osèrent  nous  en  découvrir  la  défec-* 
tûosité  et  les  imperfections  :  car  les  bons  esprits  y  les 
hommes  éclairés  se  livrent  à  leur  raison ,  à  leur  génie , 
tandis  que  les  esprits  médiocres  et  bornés  ne  savent 
qu'être  esclaves  des  préjugés  de  leur  nation.  Les  phi- 
losophes  se  rallièrent  au  petit  nombre  d'artistes  qui 
se  déclarèrent  pour  le  bon  goût.  D'AIembert  écrivit 
en  faveur  de  la  musique  italienne.  J.-J.  Rousseau  pu- 
blia sa  fameuse  lettre  et  fit  un  opéra.  Ces  deux  grands 
auteurs  justifièrent  que ,  si  c'est  aux  poëtes  à  faire  de 
la  poésie  y  et  aux  musiciens  de  la  musique  y  il  n'ap- 
partient qu'aux  philosophes ,  comme  l'a  dit  autrefois 
un  sage  y  de  bien  parler  de  l'une  et  de  l'aiitre.  Les 
raisonnemens  et  les  discussions  furent  appuyés  par 
les  che£s-d'<euvre  des  Gluck,  des  Philidor,'des  Grétrj; 
la  philosophie  et  le  plaisiir  prévalurent  sur  l'opinion , 
la  vanité  et  l'habitude. 

L'exemple  que  aous  ayons  donné  en  abandonnant 
I;  16 
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Dotre  musique,  iraiitres  nations  le  donneront  un  jour 
en  adoptant  les  règles  de  notre  théâtre.  La  grande  loi 
des  unités  de  temps  ,  de  Heu  et  d'action  ,  l'art  délicat 
de  n'amener  sur  la  scène,  ni  d'en  faire  sortir  sans  rai^ 
son  aucun  personnage;  l'art,  encore  plus  grand,  qui 
concentre  les  intérêts  divers  dans  un  seul,  et  qui  offre ,  * 
dans  les  détails,  tant  de  difficultés  à  surmonter  j  enfin 
l'obligation  de  n'introdtiire  aucun  interlocuteur  para- 
site ou  déplacé  et  de  faire  qu'aucun  ne  cesse  de  se  res- 
sembler à  lui-même,  ne  sauroienl  être  des  choses  lo- 
cales ou  arbitraires.  Elles  tiennent  aux  règles  essen- 
ûelles  de  l'imitation  de  la  belle  nature,  qui  veut  que 
tout  soit  soumis  à  un  certain  ordre,  que  Ton  évite  les 
inutilités  et  les  inconséquences ,  que  l'on  s'écarte  du 
vraisemblable  le  moins  qu'il  est  possible  y  et  que  l'illu- 
sion soit  au  moins  gardée  quand  on  est  forcé  de  s'écar- 
ter du  vrai.  On  me  dira  peut-être  que  les  Anglois ,  les 
Allemands,  les  Espagnols,  s'accommodent  très -bien 
de  voir  représenter  en  quelques  heures ,  ou  eu  quel- 
ques soirées ,  la  vie  entière  d'un  héros.  Je  réponds  qu'il 
ne  faut  point  prendre  l'effet  de  l'habitude  ,  pour  celui 
du  bon  et  du  beau.  Dans  les  choses  où  l'on  prend  trop 
de  licence ,  l'illusion  cesse  ou  devient  moindre  pour 
peu  que  l'on  réfléchisse  et  que  l'on  raisonne.  Pour- 
quoi  donc  négligerions-nous  de  mettre,  autant  qu'il  est 
en  notre  pouvoir,  le  plaisir  d'accord  avec  la  raison  ? 
]M'avons*nous  pas  à  craindre ,  quand  nous  violons  trop 
ouvertement  la  vraisemblance  ou  les  convenances, 
que  la  raison  qui  veille  toujours ,  ne  vienne,  par  ses 
observations  importunes ,  ti*oubier  ou  diminuer  nos 
plaisirs:? 


u 
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Au  reste  y  ce  seroh  une  erreur  de  croire  que  chez 
les  nations  éclairées  :1e, bea^i-  d'habitude  ou  de  cou- 
yention  soit  absolumâht  sans  règle.  Il  y  est  autant  éloi- 
gné d'une  routine  aveugle  et  sans  principes  que  d'uAe 
discussion: exacte  et  rigoureuse.  Ce  sëroit  une  autre 
«erreur  de  penser  que  l'application  dès  règles  du  beau 
essenuel  doive  être  tellement  rigoureuse,  qU'il  ne  faille 
rien  donner  à  l'habitude ,  ni  laisser  aucun  espace  a 
l'opinion. 

Il  est  des  pays  ou  lé  bon  goût  n^a  jatnais  pénétré. 
Ce  sont  ceux  où  les  communications  sociales  ne  sont 
jamais  parvenues  à  un  certain  développement  ;  ou 
des  superstitions  grossières^  proscrivent  certains  arts , 
tels  que  la  peinturé  et  la  sculpture  des  êtres  animés  ^ 
et  où  l'ignorance ,  en  général ,  est  un  principe  de  r^*» 
gion  et  une  loi  d'Etat.  Nous  pouvons  diter  en  exemple 
les  nations  musulmanes,  qui  n'ont  jamais  eu  que  peu 
d'ouvrages  de  goût,  et  presque  tous  dans  le  mémo 
genre.  Mais  dans  les  pays  qui  cultivent,  avec  le  plus  de 
succès,  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts,  le  goût  des 
individus  est  modifié  pat  mille  circonstances  qui  tien* 
nent  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  profession ,  au  genre  de  vie^ 
au  caractère  personnel  ;  comme  nous  avons  remarqué 
qu'entre  les  peuples  éclairés ,  le  goût  dépend  en  mille 
choses,  du  climat,  des  mœurs,  et  des  institutions. 
C'est  dans  ce  sens  que  Ton  répète  tous  les  jours  ^  daus 
le  langage  familier,  qu'il  tie  faut  pas  disputer  des  goûts* 

Les  jeunes  gens ,.  ayant  moins  d'expérience  que  les 
hommes  faits  ,  ne  sont  pas  toujours  sensibles  aux 
beautés  qui ,  pour  être  goûtées ,  demandent. un<  plus 
grande  connoissance  des  règles.  Mais ,  étant  plus  prêt 
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delà  nature  et  moins  esclaves  de  l'habitude ,  ils  sont 
^ordinairement  meilleurs'  jugfes  des  choses  nouvelles , 
de'cdles  qui  n'ont  besoin  que  d'être  senties. 

Les  femmes  ont  un  goût  particulier  pour  tout  ce 
qui  flatte  l'isisprit  et  remue  le  cœur.  Elles  aiment,  dans 
les  arts  et  dans  les  livres ,  ce  qu'elles  aiment  cbns  la 
société.  Elles  ne  veulent  pas  qu'on  leur  dise  tbutrpour 
les  satisfaire  il  faut  qu'on  leur  donne  beaucoup  à  de- 
viner. Le  plaisir  de  pénétrer  un  secret  leur  parôtt  pré- 
férable à  celui  d'eu  recevoir  la  confidence.  Ge  qui 
frappe  ne  les  saisit  pa^  autant  que  ce  qui  platt.  Elles 
exigent  un  certain  sérieux  dans  les  choses  friroles  et 
une  certaine  galté  dans  les  choses  sérieuses.  La  beauté 
ne  lâir  suffit  pas ,  elles  exigent  la  grâce  :  dles  ne  par^ 
donnèroient  point  à^nn  auteur  ou  à  un  artiste  qui  man- 
querottdesquàlités  nécessaires;  mais  elles  ne  lui  savent 
gré  quje  de  celles  qui  sont' aimables. 

Indépendamment  de  l'âge  et  du  sexe,  combiea 
d'autres  causes  nlnflucnt- elles  pas  sur  le  goût  des 
panîcuiiers? 

-  Mallebranche  y  trop  livré  ami  idées  d'une  philo- 
sophie abstraite  y  ne  pouvoit  supporter  la  lecture  dtt 
jneiileur  ouvrage  de  poésie  ;  tandis  qu'écrivain  pur  et 
'brillant,  il  étoit  lui-même  poëte  dans  ses  ouvrages 
.philosophiques. 

On  retrouvé  partout ,  dans  le  stylé  de  d'Aguesseau  | 
l'ordre  trop  marqué,  la  synfétrie  compassée  et  trop 
4inifom>e^  qu'il  portoit  dans  la  distribution  de  son 
:tem{&,  de  ses  études ,  et  dans  toutes  les  actions  de  sa 
^ie.  Le  génie  de  cet  homme  estimable  n'avoit  point  la 
pagessepour  compagne,  mais  pour  tyran* 
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Celai  qui  'vit  dans  la  reiraite ,  fait  cas  dç  cf  <|ui  ç&^ 
pfofoad ,  et  ne  se  doute  pas  ipaeme  de  ce  qui  c'est  gue 
fia.  U  n'y  a. que  les  personnes  très-répandues  y  qij^in'é-; 
puisent  pas  leur  attention  sur  les^  gr^Ofds  trait?  ^liffpi 
i^abitaentjà  tout  voir^  parce  qu'çU^  s'jlis^l^^j^iA  J^ 

tqot comparer:      :  .  •.:  ... 

Un  esprit  froid  et  juste,  i^ci  cherche,  ^^n^  W^P]»? 
vrage  d'^réipeat)  que  l'accord  des  idéeç.  Un.g^aoçi7 
mairiea  austère  n'y  cherche  que  la  propriété  de^ 
pots  et  la  régularité  des  constructions.  Ui)  Koi^xme .  ^ 
ima^g^nation  n'y  fait  cas  que  des  images  et  d.u  ç^lcn*i^ 
Un  hocnnie  ^'^ffîtires ,  dont  ^  sensibilité  est  de^çççj^é^ 
par  des  occupations  intéressées ,  ne  sent  rien  ^  pu  peu. 
Un  autre  ne  juge  d'une  production  littéraire ,  qu^  pf^f* 
|6s  rapports  fortuits  ou  açci4entels  qu'elle  peut  ayoif 
avec  sa  profession.  Enfin ,  dans  tous  les  gi^gres ,  i^,  ps^ 
des  beautés  qui  font  tressaillir  les  âmes  délicates  ',  et 
qui  ne  font  que  glisser  sur  les  âmes  communes. 

Mais ,  malgré  toutes  ces  différencçs  dans  les  goûts 
particuliet^  y  û  existe  un  goût  public ,  un  goût  général 
qui  ne  trompe  pas.  La  masse  des  hommes ,  a  moins 
qu'elle  ne  soit  égarée  ou  séduite  ,  juge  sainement  de 
chaque  chose  ;  quoiqu'il  y  ait  si  peu  d'hommes,  dans 
cette  masse  ,  qui  puissent  juger  sainement  de  tout. 

Les  connoisseurs  qui  ont  l'avantage  d'une  vue  long- 
temps exercée  sont  partout  le  plus  petit  nombre  ;  mais 
l'instinct  de  la  majorité  est  toujours  bon ,  s'il  n'e&t 
étouffé  par  quelque  prévention  ou  ps^  quelque  habi- 
tude nationale.  Je  sais  qu'aucun  homme  ne  ressemble 
proprement  à  un  aitre;  mais  tous  les  hommes,  ont  des 
rapports  communs  par  lesquek  ils  appartiennent  à  leur 
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espèce.  Les  différences  qui  existent  entre  Wbomines^ 
sont  la  Source  de  l'extrême  diversité  des  affections  et 
dés  hd)itudes  individuelles;  mais  les  rapports  com- 
muns d'organisation ,.  d'intelligence  et  de  sensibilité 
paV'Ieiquels  tous  les  hoitomes  appartiennent  à  leur  es* 
pèce,  sont  la  source  de  leurs  affections  et  de  leurs  in- 
clinatipns  communes.  Or,  c^ést  parce  que  les  bommes 
ont  plutôt  entre  eux  des  rapports  et  des  ressemblapces 
que  des  parités,  c'est  parce  qu'ils  ne  sauroient  s'ac- 
coi^der  précisément  sur  les  pbints  dans  lesquels  ils 
difféi*ent  j  c'est  conséqùemment  parce  que  les  préven- 
tions ou  les  habitudes  iildividuelles  et  les:  goûts  parti* 
culiers  ne  portent  pas  sur  les  mêmes  'objets  ,  qu'il 
resté  toujours  pour  chaque  objet  une  pluralité  saine 
et  capable  de  [>rononcer  avec  autant  de  justesse  cpA 
d'impartiadité. 


#      *  ' 
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CHAPITRE  XVI. 


Thëorle  des  beâas-  arts. 


Le  même  esprit  d^observatîon  et  le  même  fonds  de 
connoisHancés  qui  nous  ont  nns  à  portée  de  nous  éle< 
ver  jusqu'aux  principes  du  goût,  jusqu'aux  principes 
du  beau ,  nous  ont  aidé  à  diriger  leur  application ,  à  ga- 
rantir et  à  graduer  lcui*s  effets  ,  à  résoudre  des  pro 
blêmes  intéressans  sur  la  sensibilité  humaine,  h  siiivn 
les  causes  et  le  développement  des  progrès  faits  dans 
cha(|ue  nation  et  dans  chaque  siècle, à  comparer  les 
chefs-d'œuvre  des  anciens  à  ceux  des  modernes, à  con* 
noitreet  à  mettre  en  activité  tous  nos  moyens  et  toutes 
nos  ressources,  enfin  à  reculer  les  bornes  de  l'art  dans 
tous  les  genres,  pour  étendre  le  domaine  du  sentiment 
et  de  la  pensée,  pour,multiplier  les  objets  de  nos  jouis- 
sances et  de  nos  plaisirs. 

Je  suis  bien  éloigné  d'approuver  l'abus  que  font 
journellement  de  la  philosophie,  ceux  qiii  portent  trop 
loin  l'analyse  du  sentiment ,  qui  cherchent  des  rai- 
sons à  ce  qui  n'en  a  point ,  qui  discutent  lorsqu'il  ne 
faut  que  sentir, et  qui,  pai*  des  observations  tropsub-r 
tiles  ,  ne  réussissent  qu'à  donner  des  entraves  a  Fima^ 
gination  ,  au  talent  et  au  génie.  Mais  je  crois  pouvoir 
dire  que  la  philosophie  nous  ai  été  infiniment  uûle , 
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lorsque  nous  faisant  rentrer  dans  notre  cœur ,  elle 
noua  a  mis  en  état  de  nous  rendre  compte  de  nos  af- 
fections; et  lorsque,  confrontant  les  divers  arts  entre 
eux  et  avec  la  nature ,  elle  nous  a  invité^^  à  user  de 
nos  forces  avec  confiance ,  en  nous  recommandant  de 
les  ménager  avec  sagesse* 

,  Wincl^elmann ,  dans  un  ouvrage  très-estime ,  nous 
a  donné  la  métaphysique  des  beaux -arts.  Lessing  ^ 
dans  son  traité  des  bornes  de  la  poésie  et  de  la  peiq- 
ture,  nous  ofiPre  l'analyse  exacie  de  ce  qui  unit  les 
beaux -arts  et  de  ce  qui  les  distingue.  Il  les  divise  en 
deux .  classes  fondamentales ,   dont  l'une  comprend 
ceux  qui  peignent  dans  l'espace  ,  et  l'autre  ceux  qui 
peignent*^dàns  le  temps.  Il  fonde  sur  cette  base  tous, 
les  principes  généraux  et  toutes  les  règles  particulières.' 
Mais,  avant  les  deux  auteurs  dont  nous  parlons,  il 
existoit  une  grande  masse  d'observations  philosophi- 
ques qtii  suffisoit  pour  dous  diriger.  On  voit  ^  par  les 
réflexions  de  l'abbé  Dubos  s.ur  la  poésie  et  sur  la 
.  peinture y^^r  l'ouvrage  de  Le  Batteux.sur  les  prin- 
cipes de  la  littérature^  par  l'^^^ai  de  Montesquieu,  sur 
le  goût ,  par  les  divers  ouvrages  du  comte  de  Cavlus , 
sur  les  arts-,  que  l'empire  de. la  routine  étoit  passé , 
et  que,  depuis  long-temps,  le  talent  et  le^énie  pre- 
noient  conseil  de  la  raison. 

C'est  elle  seule  qui ,  avec  le  secours  d'upe  analyse 
exacte ,  a  pu  nous  conduire  à  la  découverte  des  règles 
et  nous  éclairer  sur  la  manière  de  les  appliquer.  On 
sait,  par  exemple,  qu'il  faiit  de  l'ordre  dans  toutes 
les  productions  de  l'art  :  mais  le  mên^  ordre  peut-ij 
convenir  aux  diiTérens genres?  On  sait  que  la  variété  et 
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les  contrastes  plaisent:  mais  ne  faut- il  jamais  préférer 
la  synaétrîe?  C'est  un  principe  universel ,  que  le  beau 
consiste  dans  l'imitation  delà  belle  nature;  mais  cette 
imitation  peut-elle  être  entière  et  complète?  Jusqu'oà 
doit^elle  s'étendre?  Où  doit-elle  s'arrêtei*?  N'y  a-t-il 
pas  des  beautés  physiques  et  des  beautés  morales? 
Xous  }es  arts  sont-ils  également  propres  à  peindre  les 
unes  et  les  autres  ?  N'y  a-t-il  pjis ,  dans  l'ordre  phy-^ 
sique  y  et  surtout  dans  l'ordre  moral ,  des  objets  d(>pt 
la  réalité  ne  seroit  qu'accablante  pour  nous ,  ou  nous 
seroit  même  insupportable ,  et  dont  l'imitation  uo^s 
plaît  et  nous  transporte?  Serions -nous  jamais  arri- 
vés à  la  solution  de  toutes  ces  questions  et  de  tant 
d'autres  de  la  même  importance ,  sans  le  ûambes^n  de 
l'observation  ou  de  la  philosophie? 
^       Dans  les  beaux- arts  comme  dans  les  sciences,  les 
principes  et  les  règles  doivent  être  appuyés  sur  des 
faits.  Or,  par  exemple,  c'est  un  fait  incontestable 
que ,  dans  H&  beaux -arts  ,  il  en  est  qui  ne  peuvept 
peindre  ou  qui  ne  peuvent  développer  que  dans  un 
ordre  successif,  les  objets  dont  ils  s'occupent ,  et  que 
d'autres  sont  destinés  à  présenter  des  touts  et  d^s 
masses.  Ainsi  tout  ^t  successif  dans  un  discours  ora- 
toire j  dans  une  peinture  poétique  :  tout  l'est  encore 
dans  un  ouvrage  de  musique  ^  et  tout  est  simultané 
dans  les  productions  du  peintre,  du  sculpteur,  et 
dans  la  plupart  de  celles  de  l'architecte.  C?e$t  à  cette 
distinction  que  se  rapportent  celles  qu'a  faites  Lessing, 
lorsqu'il  a  dit  que  l'orateur,  le  poëte,  le  musiciea 
peignent  dans  le  temps ,  et  que  le  peintre ,  le  sculpteur, 
IVrchitecte  peignent  dans  l'espace. 
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La  dlfTérerite  marche  que  suivent  les  difierens  arts 
dans  leurs  productions  n'est  point  arbitraire:  elle  tient 
k  leur  nature  et  à  notre  organisation. 

La  musique  affecte  Toreille.  Ce  sens  peut  distinguer 
plusieurs  sons  à  la  fois.  C'est  ce  qui  fait  que  nous 
sommes  en  état  desaisir  toutes  les  parties  d'un  choeur. 
Mais  Poreille  ne  peut  recevoir  et  on  ne  peut  lui  donner 
que  successivement  les  sons  qui  composent  im  air,  un 
chant  9  un  opéra  ;  si  la  musique  écrite  parle  hutl  yeux , 
c'est  par  des  signes  dont  la  structure  et  l'arrangement 
n'offrent  qu'une  succession  semblable  à  Ct  lie  des  sons. 
L'éloquence  et  la  poésie  peuvent  pénétrer  dans  notre 
âme,  par  l'ouïe  ou  par  la  vue  ;  mais  elle  n'offre  pareil- 
lement à  la  vue  que  des  lettres  ^  des  mots  et  des 
phrases  dont  l'ensemble  ne  peut  être  subitement 
aperçu  comme  celui  d'un  tableau  ;  et  quand  elles 
s'adressent  à  l'ouïe,  c'est  par  la  parole,  dont  les  arti- 
culations ne  peuvent  être  que  successivement  pro- 
noncées et  entendues.  H  en  est  autren^|^t  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture  et  de  l'architecture;  elles  s^a- 
■  dressent  à  l'œil  qui  peut  apercevoir ,  dans  Fespace  , 
plusieurs  objets  à  la  fois  ,  et  elles  lui  offrent  sans  in- 
tervalle et  sans  sucgcssion  toutes  les  parties  d'un  même 
ouvrage,  c'est-à-dire  d'un  tableau,  d'une  stati:te , 
d'tm  édifice. 

De  cette  première  différence ,  remarquée  entre  les 
beaux-arts ,  on  a  conclu  qu'il  faut  un  ordre  plus  sé- 
vère ,  qu'il  faut  plus  de  symétrie  dans  ceux  où  nous 
allons  de  l'ensemble  aux  détails ,  que  dans  ceux  où. 
nous  allons  des  détails  à  l'ensemble  j  c'est-à-dire  dans 
ceux  qui  nous  offrent  des  choses  simultanées ,  qu€ 
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âaris  Ceux  qui  ne  peuvent  nous  offrir  que  des  choses 
successives.  Dans  les  premiers,  la  symétrie  plaît  à 
l'âme  ,  parce  qu'elle  facilite  ses  fonctions.  Dans  les 
seconds ,  nous  craignons  plus  l'ennui  de  l'uniformiié, 
que  nous  ne  sentons  le  besoin  de  l'ordre  j  une  régu- 
larité trop  marquée  ne  seroit  que  triste ,  parce  qu'elle 
seroit  inutile. 

Ainsi,  il  faut  une  grande  symétrie  dans  un  par- 
terre ,  dans  un  temple  ;  elle  est  très-nécessaire  encore 
dans  la  façade  d'un,  bâtiment ,  et  beaucoup  moins 
dans  sa  distribution  intérieure.  Les  peintres  et  les 
sculpteurs  doivent  mettre  dé  la  symétrie  dans  les  par- 
ties qui  composent  leurs  figures  ,  et  ils  ne  doivent  ré- 
server la  variété  et  les  contrastes  que  pour  les  atti- 
tudes et  l'expression.  Mais  un  discours,  dont  les  pé- 
riodes auroient  les  mêmes  proportions,  et  un  long 
poëme  dans  lequel  on  rencontreroit  partout  le  même 
nombre  et  lès  mêmes  chutes,  seroient  des  choses  in- 
supportables. Nous  préférons  le  désordre  de  Mon- 
taigne aux  divisions  trop  compassées  que  nous  ren- 
controns dans  d'autres  ouvrages.  11  est  une  symétrrie 
requise  dans  les  rondeaux ,  dans  les  sonnets ,  dans  les 
chansons  ;  parce  que  ces  petites  pièces  de  poésie  et 
quelques  autres  du  même  genre  approchent ,  par  leur 
brièveté,  des  choses  que  l'on  voit  d'un  coup  d'oeil. 
Dan%  un  discours  de  parade ,  dont  le  sujet  est  au  choix 
de  l'orateur,  il  faut  que  l'idée  principale  e^  le  plan 
soient  annoncés  ;  parce  qu'en  pareille  occasion  ,  l'ai-* 
tention  de  l'auditeur  a  besoin  d'être  fixée  sur  l'en- 
semble de  l'ouvrage  dont  elle  va  suivre  le  développe- 
ment et  les  détails.  Le  même  ordre  ,  les  mêmes  pré- 
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cautions  ne  sont  plus  nécessaires  dans  une  discussioa 
oratoire,  dont  l'objet  est  toiijours  connu  dans  uap 
assemblée  délibérante  ^  là  ,  l'auditeur  ne  dems^ide 
qu'à  être  surpris  et  entraîné  ^  il  ne  veut  que  des  tours 
variés  et  rapides.  L'orateur ,  par  des  confidences  pré- 
maturées y  ne  pourroit  que  comproag^eure  son  trîonv 
phe  ou  sa  vi^ctoire. 

La  peinture  tr^^vaille  sur  des  surfaces.  La  sculpture 
et  l'architecture  travaillent  spr  des  masfses.  D'aprèsl^s 
règles  de  l'optique ,  ïa  confusion. est  n^oins  à  craindre 
dans  les  objets  qui  se  présentent  a  l'ceil  sous  un  sj^il 
point  de  vue ,  que  dans  ceui^  qui  ^'offreiit  à  lui  soq& 
toutesles  dimensions  desçprps; la  ppint^re  est  donc plip^ 
susceptible  que  la  sculptui*e,  de  représ.Qaterds^i?^  un  ^7 
pace  donné ,  une  grande  multitude  d'objets.  Salvateur- 
Rosa  et  Lebrun  ont  peint  des  bataille^.  Raphaël  a  des- 
siné la  victoire  de  Constantin,  et  Jules  Romain ,  soja^ 
élève,  Pa  exécutée  dans  les  ^salles  du  Vatican.  Mais  de 
,    telles  représentations^  en  scutptiire  U'oubl^rpient  {a 
vue  et  ii'o0riroient  qu'une  coUectioii ,  un  entassement 
confus  de  blocs  de  pierre  ou  de  ii^arbre.  J'ex^cepte 
pourtant  les  ouvrages  en  bas-relief  qui  participent ,  eti 
quelque  sorte,  de  la  nature  des  tableaux.  Celui  ae 
l'Algarde ,  qui  représente  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
protecteurs  de  Rome,  la  protégeant  contre  Farm^ 
d'Attila,  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Un  architecte  ae 
doit  pas  plus  amonceler  les  colonnes  sans  nécessité  y 
qu'un  sculpteur  ne  doit  multiplier  les  groupes  et  Jes 
figures.  L'un  fît  l'autre  doivent  régler  leur  manière  ^e 
représenter  sur  notre  manière  de  voir. 

La  représentation  des  beautés  physiques  appartient 
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essentiellement  anx  arts  qui  parlent  aux  yeux  et  qui 

peignent  dans  l'espace  ;  parce  que  ces  beautés ,  qui 

parlent  anx  sens  et  résultent  de  l'harmonie  des  parties 

dont  nn  même  tout  se  compose ,  demandent  à  être 

considérées  dans  leur  ensemble  et  en  un  même  temps* 

lies  arts  qui  parlent  à  l'âme  plutôt  qu^aux  yeux,  les  arts 

qtd  peignent  dans  le  temps ,  sont  plus  propres  à  re** 

présenter  les  beautés  morales  ;  parce  que  ces  sortes  de 

beautés  résident  dans  l'accord  des  idées  ,  dans  le  ca» 

ractère  des  actions  ou  dans  celui  des  sentimens.  Un, 

poëte  qui  veut  nous  représenter  Vénus  ne  peut  faire 

qu'une  description  successive  de  ses  traits  ;  il  ne'peut 

jamais  les  placer  ou  les  réunir  dans  un  ensemble,  dans 

un  corps  sensible;  les  détails  qu'il  nous  donne  ne  sont , 

ipour  ainsi  dire  ,  que  des  accidens  sans  sujets  :  celui 

'qui  peint  ou  qui  sculpte  Vénus,  nous  offre ,  dans  un 

sujet  réel ,  dans  un  sujet  sensible ,  la  réunion  de  tous 

les  traits  à  la  fois.  Le  travail  du  peintre  ou  du  sculp-;* 

leur  s'est  opéré  successivement  comme  celui  du  poète; 

mais  je  retrouve  encore  dans  l'ouvf  âge  le  plus  acbevé 

du  poëte  la  lenteur  et  les  ^ffets  de  cette  marche  suc<- 

céssive ,  et  je  ne  les  retrouve  pas  dans  l'ouvrage  du 

peintre  ou  du  sculpteur.  Là ,  j'entends  et  je  lis;  ici,  je 

vois,  il  est  impossible  que  la  poésie,  malgré  ses  efforts , 

rende ,  en  déciîvant  les  beautés  physiques ,  cette  unité 

admirable ,  sans  laquelle  elles  ne  sauraient  être  appré^ 

inéés,  et  qu'elles  ne  peuvent  offrir  que  quand  elles  sont 

placées  dans  l'espace ,  et  aperçues  d^un  coup  d'œil. 

Fàilt*il  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que 
la  poésie  doit  s'abstenir  de  décrire  les  beautés  physi- 
ques? La  conséquence  séroit  exagérée  :  mais  nous  pen- 
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Le  poëte  peut  |)eindre  les  actions  progressives.  ILe 
sculpteur  et  le  peintre  doivent  se  borner  à  des  actions 
instantanées ,  ou  h  des  objets  qui ,  placés  les  uns  â 
coté  des  autres  dans  un  espace  déterminé ,  peuvent  , 
par  leur  position  respective  ,  faire*  concevoir  un  évé- 
nctnent. 

Le  poëte  peut  développer  les  affections  les  plus  se- 
crètes ;  le  peintre  et  le  sculpteur  ne  peuvent  se  fixer 
qu'i  quelques  tf  ails  fugitifs ,  ou  à  quelques  confidences 
spontanées  de  la  nature.  Ils  annoncent^  ils  indiquant 
}>lutôt  qu'ils  ne  peignent.  Le  poète,  comme  le  souve- 
rain des  âmes  ,  lit  dans  les  cœurs ,  et  nous  révâe  les 
ressorts  les  plus  cachés.  -  ^ 

Le  poëte  peint,  avec  junç  égale  facilité,  les  dieux,  les 
hommes  etjes  choses.  Il  personnifîele  courage,  la  gran- 
deur, la  vertu  et  toutes  les  idées  abstraites  3  parce  qu'il 
peut  leur  donner  un  nom  et  les  faire  agir.  Ces  moyens 
manqtient  au  peintr'e  et  au  sculpteur,  qui  ne  peuvent 
rendre  les  abstractions  sensibles  que  par  des  symboles 
éC  des  allégories.  Les  symboles ,  les  allégories  tirées 
de  la  mythologie  sont  expliqués  par  la  mythologie 
même.  On  reconnoit  les  vertus  quand  elles  sont  peîn* 
tes  on  sculptées  sous  des  attributs  consacrés.  Mais  si 
un  peintre  oti  un  sculpteur  veut  faire  une  allégorie 
nouvelle,  il  emporte  souvent  avec  lui  son  secret.  Le 
tableau  de  Poussin  connu  en  général  sous  le  nom  dé 
ia  danse  des  Heures^  est  un  objet  de  controverse  entre 
les  connoisseufs.  Les  uns  prétendent  que  ce  tableau 
est  l'alli^orie  de  la  marche  du  temps  ,  d^autres  n'y . 
voient  que  la  peinture  allégorique  des  quatre  âges 
ott^dtes  quatre  conditions  delà  vie  humaine  :  l'enfance; 
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la  jeunesse,  Page  mûr  et  la  vieillesse;  le  travail ,  la  ri- 
chesse, le  plaisir  et  la  pauvreté.  Quelques  i^llégories  des 
anciens  sont  pour  nous  des  mystères;  je  ci^een  preuve 
le  groupe  de  Castor  et  Pollux  :  Lessiog  croit  y  voir  la 
Mort  et  le  Sommeil ,  d'autres  y  ypietît  Apollon  et  Hya- 
cinthe. Le  peintre  et  le  sculpteur  d<yivent  donc  être  so- 
bres d'allëgories.  Elles  ne  sont  tolérables,  dans  leurs 
ouvrages,  que  lorsque  nous  sommes  avertis  de  l'idée 
de  Partiste,  par  quelque  cirçoiislance  qui  peut  nous 
.mettre  à  portée  de  la  pénétrer  sans  effort,  et  de  la  juger 
aahs  méprise.  Un  tableau  ne  doit  être  ni  un  logogriphe, 
|ii  une  énigme.  Les  allégories  d^  Rubens,  lorsqu'il  a 
peint  au  I^ux^mbourg,  l'histoire  de  Marie  de  Médîcis^ 
se  trouvent  expliqué' s  par  les  personnages  histori- 
ques dont  il  a  tracé  le  portrait.  Quand  on  a  chargé 
Baphaël  de  peindre  la  philosophie  ou  la  théologie,  il 
ne  s'est  pas  toujours  réduit  à  tracer  des  figures  abs^- 
traites  ou  symbolîqujes.  Pour  représenter  la  philoso** 
phte,  il  a  peint  les  différentes  écoles  des  philosophes 
grecs.  A-t*il  voulu  représenter  la  théologie?  Il  a  peint 
des  pères  de  rÈgiise,  des  docteurs  connus  qui  se  dis- 
putent ,  qui  feuilletent  des  liyr.es.et  qui  se  les  montrent 
ou  se  les  opposcnties  uns.aux.autrjes. 

L'architecture  p;*rle  aux  ,yct|,x  , .  coirjme  la  peinture 
et  la. sculpture  ;,mais  elle  4iffére.^^$ÇUti^llçi)^^P^  de  ces 
deux  arts  par  son  objet.  La  peinture  et,la  sculpture  ne 
veulent  que  npus  plaire:. l'architecture  se  propose  de 
nous  servir.  Dans  les  arts  agréables ,  l'uliliié  ne  doit 
figurer  que  comme  un  accident.  Dans  les  arts  utiles 
il  faut  toujours  laisser  croire  que  Tagrément  n'est  qu  un 
accessoire» 
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L'architecture  a  pu  être  ,  dans  rorîgine, un  art  pu- 
rement imhatif  :  deux  arbres  qui  formoient  un  ber- 
cèau .ont .donné  au  sauvage  ridée  d'une  cabane,  et 
cette  idée  a  fait  naître  celle  d'uûe  niaison.  Les  £;rottes 
construites  par  la  i^ature  ,.hous  ont  fourni  le  premier 
plan  des  voûtes  construites  par  l'art.  De  beaux  arbres 
places  les  uns  à  côte  des  autres,  oùt  pMil-être  sug- 
gère l'idée  de  nos  belles  colonnades.  Mais  bientôt  l'ar- 
cKitec^ure  s'agrandissant  avec  nos  besoîiis  et  avec  nos 
institutions  ,  a  bien  plus  appartenu  à  la  société  qu'à 
la  nature  elle-même^ 

Il  est  convenu ,  et  *îl  doit  Têire  ,  que' les  beautés  do^ 
l'architeclure  ne  consistent  qrie  ifaus  les  belles  propor- 
.  jtiohs.  *Mâis  il  est  des  proportions  géométriques  et  des 
proportions  pniorales  à  observer.  C'est  uniquement  le 
cgncours  des  unes  et  des  autres  qui  constitue  la 
beauté. 

Les  proportions  ,  purement  'géométriques  n'ont 
trait  qu'à  la  solidité  et  à  l'utilité  de  l'ouvrage  :  elles 
sont  nécessaires.  Lès  J3ropOrlioris  morales  sont  celles 
qui  sont  ménagées  pour  produire  er;  nous  l'impressioti 
la  plus  agréable  et  en  liaêhae  temps'  la  plus  analogue 
au  but  connu  de  l'ouvragé  quel*oii  construit.  ' 

Les  divers  sites  de  la  nature  font  naître  des  séntimens 
opposés  dans  notre  âme.  L'architecture  doit  s'étudier 
h.  opérer  les  mêmes  effets/ Elïe  peut  agir  sur  nous 
*  par  la  diversité  et  le  choii^  des  situations  dans  les- 
'  quelles  elle  nous  place ,  comme  la  peinture  et  la  sculp- 
ture agissent  sur  nous  par  la  perfection  et  lé  choix  de 
leurs  figures.  Une  longue  chaîne  de  montagnes  ,  une 
mer  immense  y  une  forêt  majestueuse ,  nous  frappent 
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autrement  qwe  ne  peut  lé  faire  un  parterre  érégarit  ou 
un  riarit  paysage.  L'architeclûrè,  par  fa  diversité  de 
ses  productions  ,  peut  opérer  les  mêmes  contrastes  et 
exercer  la  même  puissance.  Quand  on  entre  dans  la 
célèbre  église  de  saint  Pierre  de  Rome ,  on  est  péné- 
tré de  lii  gt^andeUr  du  Oïeu  qu^ôn  y  adore!  Le  dpnie  de 
cette  église ,  soutenu  pair  des  piliers  qui  lé  font  paroître 
léger ,  quoiqu'il  soit  énorme ,  semble  par  son  élévation  , 
^par  son  éléhdue  et  pâi*  sa  forme  aérienne ,  ne  donner 
'  pour  voùle,aa  temple  Hé  l'éternel,  que  leciel  mèriie. 
L'architecture  peint  bien  moins  qu'elle'  rie,  créçl  La 
peinture  et  la  sculpture  rie  comportent  pas  les  colosses. 
L'architecture ,  riioihs  variée  dans  ses  figurés  que  ces 
^éiix'arts ,  est  plus  vaste  et  plus  grande  dans  les  formes 

*  et  dàtis  les  proportions.  Sans  pouvoir  nous  offrir  l*i^ 
'  mage  ou  la  représentation  des  objets  auxquels  elle  des* 
'  tine  ses  ouvrages,  elle  nous  en  donne  le  sentiment  et 

l'idée.  Elle  communique  avec  nos  besroîrisi^' par  les 
'  comriio(Jîtés  qu'elle  libus  ménage;  avefc  nos  sens,  par 
"  les  spectacles  qu'elle'  noris  offi*e;  avec' notice  àme,  par 
'  les  împre^îoris  qu'elle  y  produit.  L'estimalife  architecte 

*  Lèdoux',  dans  un  ouvrage  qui  n'est  point  e^icore  îm- 

*  primé  (i) ,  'et  qtfi'iriérîteroît  de  l'être,  voudroït  que  l'on 
'  mît  un  Tpleu  plusUe  poésie  daiis  les  ouvragés'd'arcîriteo- 

turei  C^estlui  à  qui  nous  sommes  redevables  déla  salle 

'  de  spectacle  de  Besançon  ,  dont  lalQOUtelIe  forme  est 

'ce  que  botis  avons  de  plus  parfait  en  ce  gterife.'Soàs 

l'ancien  régime,  cet  arcliitecte  ayant  été  cBargé  par  le 

gouvernement  de  dressel'  le  plan  du^  palais  de  justice  à 


^? 


(i)  L'auteur  écrîvoit  ceci  Ojq  1798,  Note  del'JSdi  -- 
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Aix  en  Provence,  étoit  parti  de  l'idée  qu'un  pareil  édi- 
fice est  un  tenipledans  lequel  les  magistrats  gardent  le» 
tables  de  la  loi  et  exercent  un  véritable  sacerdoce.  J'ai 
yunaplan  de  Paris .  d'après  lequel ,  dans  l'idée  del'ar- 
li&te,, celte  vaste  cité  seroit ,  s'il  est  permis  de.  s'expri- 
mer aii)si  ^  l'épopée  de  la  France.  II  entre  toujours  du 
moral  c^ans  les  choses  mêmes  qui  paroissent  unique- 
ment destinée^  à  des  usages  physiques,  et  c'estle  moral 
que  l'artiste  doit  saisir  ,  s'il  veut  donner  de  l'âme  k 
ses  ouvrages.. Ce  ne  sont  pas  les  irrégularités ,  cq  ne 
^nt  pas  les  fautes ,  c'est  le  froid  qui  tue  tout. 

Les  divj^rse^iQipressions  que  font  sur  nous  les  éclats 
répétés  4ii  tonnerre,  le  mugissement  de  la  mer,  le  léger 
frémissement  d^s  f^ifilles,  le  bruit  tumultueux  d'une 
forêt  fatiguée  p^r  la  tempête,  le  doux  nourmure  d'un 
Tuisse^u  qui  ^erpente,  le  gpquiilement  des  qi^eaux, 
ies.cris^deçerts^ins  ani^^ux  farouches,  et  çnfin  la  voix 
de,l'|]omp^e,  prouvent  le  pouvoir  dessous  sur  notre 

.  âme./J^  yçji^  paître  là  musique  ^  mais  il  n'appai;tenoit 

.  q^'à  I^.  phflQçpphie  de  nous  développer  tous  les  rap- 
ports. 4je  <fj^t,art.  On  a  observé  que  dan»  lejs  diverses 
J^gV>G3  ^^^p  .peuples  pplipés  l^  plupsirt  des  mots  em- 

^  ^ J^J;^  popr  jB^ primj^r  le$  qualités  d^  objet;»  ,qui  frap* 
p^t^  1^  yjefxx , ,  l'fitoient  également  pour  exprimer  les 
qu^|îiçs  4^  peu:i  qui  no  sont  sensibles  qu'à  l'oreille. 

JPq5,|ij0.fxin^  .éclairés  ojç^t  qonclu  que  cette  analogie, 
plus  pfii^q^çsj parfaire ^  par  laquelle, on  transporte  au 

.  sens  de  ji'^ï^  des  expressîqns  propres  au  cens  de  la 
yue,  pe^t  avpir  lieu  jusqu'^  un  certain  point  dans  la 
musique,  et  lui  fournir  le  moyen  de  peindre  des  objets 
Qu'elle  w  piaroto  pgs  faite  pour  représenter.  Nous  en* 
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tendons  l6  tocsin  quand  un  incendie  se  manîfesle  :  ce 
n  est  point  Fart,  c'est  la  liature  qui ,  en  pareille  oqcijir- 
rence,  a  commandé  ces  coups  rapides  et  mulupliés, 
que  de  simples  mercenaires  donnent  à  la  cloche  des- 
tinée  à  rassembler  le  peuple ,  et  qui  s'élèvent  insèusi- 
blement  comme  pour  marquer  Faction  et  le»  pi-o£rès, 
du  feu.  Les  musiciens ,  éclairés  par  ^observation  y  sopt' 
parvenus  à  peindre  un  incendie  par  la  rabidilé,  par. 
la  confusion  apparente  et  par  Pélévatîon  graduée  des 
sons.  Cependant  il  ne  faut  rien  outrer.  Comme: les 
peintures  par  analogie  sont  toujours  imparfaites,  Tef^ 
fet  de  la  musique,  dans  ces  occasions,  doit  él!re  pré* 
paré  par  quelque  objet  qui  puisse  avertir  Fesprit  dans 
le  moment  où  l'oreille  est  frappée. 

En  général,  la  musique  a  besoin  de  la  société  des' 
autres  arts  ;  elle  doit  savoir  faire  une  sage  alliance  avec 
eux  :  son  pouvoir  direct  est  plus  limite  duW  ne 
pense.  Avec  de  simples  sons  on  peut  produire  en! 
nous  la  tiaîté,  la  mélancolie  et  ces  senti ihens  values 
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en  représentations  particulières?  Le  mùsitiën  aqc6hi-f 
pagne  le  pôëte  qui  peint  la  colère,  la  fureur  j ,  mais^ 
supprimez  l'idée  du  poète,  et  ne  laissez  que  le  lan-. 
gage  inarticulé  des  sons ,  vous  ne  saurez  presi[|ue  ja* 
mais  si  le  musicien  a  voulu  peindre  une  passion  ou 
une  tempête. 

Je  sais  que  la  grande  culture  de  la  musique  et  l'ha* 
bitude  d'exprimer  certaines  idées ,  certains  sentimens 
ou  certaines  images  par  certains  sons  y  nous  aideii^t  k 
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perfectionner. noire  ouïe  en  l'exerçant  davantage,  ei . 
peuvent  nous  amener  à  juger,  en  quelquç  sorte,  par  un 
seul  de  nos  sens ,  de  ce  "que  nous  n'avons  pu  apprendre 
€^ne  par  le  concours  de  toiiis  les  autres.  Mais  il  est  cer- 
tain que  la  musique ,  dans  l'ordre  commun  des  choses, 
n'est  faite  que  pour  orner,  avec  les  idées  qui  lui  ap- 
partiennent, les  idées  qui  tiQus  sont  fournies  par  les 
autres  arts,  ou  pour  disposer  l'âme  à  tous  les  sentie 
meiis  qu!biï "veut  lui  inspirer.  Elle  nous  élève,  elle 
nous  transporte,  elle  nous  attendrit;  mais  il  faut  que 
quelque  action,  quelque  signe,  marque  le  but  du  mu- 
sicien ,  qui  ^'.cqmme  tel,  ne  parle  ni  n'agît.  Les  sona  ,es 
et  quelques  autres  genres  semblables  forment  une  es- 
pèce de  musique  abstriâît^..*  qui  n'est  appréciée  que 
par  un  petit  nombre  d'élus  parmi  les  connoisseurs 
mêmes. 

Là  parole  est  la  compagne  le  plus  naturelle  de  la 
musique; De' là ,'  J.  J.  Rousseau  conclut. que  la  langue 
francaisé'se  prête  trop  peu  à  l'harmonie  et  à  la  mélo- 
die  pour  qiî'e^  nous  puissions  jamais  avoir  une  musique 
nationalèV  Sans 'douté,  il  est  des  langues  plus  musi- 
caleis^lés  iine^  gûe  les  autres;  niais  il  n'en  es*  point  qu"* 
le  gériiè^ ne  puisse  asservir ,  pourvu  que  l'on  sach 
bien  discerner  les  cas  dans  .lesquels  une  langue  peut 
aider  la  musique-  d'avec  ceux  où  celte  langue  tie  doit 
être  employée  que  pour  nous  mettre  dans  le  çecret  du 
musicito.    ^ 
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CHAPITRE  XVII. 

Opmîdng  erronées  de  quelques  philosophes  sur  la  manîbre 
doat  on  doit  imiter  la  nature  dans  les  beaux  -  arts. 


S*  •  '        .  ...» 

I  j  en  parcourant  les  beaux-arts  et  en  observant  leur 

caractère,  leur  étendue  et  leurs  bornes,  nous  nous 
sommes  toujours  convaincus  davantage  que  l'ioiita-, 
lion  de  là  belle  nature  doit  être  leur  objet  commun, 
nous  nous  sommes  également  convaincus  que  la  meil- 
leure manière  dHmiter  est  nécessairement, diSerente 
selon  les  difieréns  arts',  et  que  dans  ceux  mêmes  que 
Ton  appelle  représentatifs ,  parce  qu'ils  se  proposent 
une  imitation  directe ,  cette  imitation  ne  sauroit  être 
entière  et  complète. 

On  a  demandé  en  conséquence  jusqu'où  l'imitation, 
dans  ces  derniers  arts,  doit  s'étendre,  et  où  elle  doit 
s'arrêter.  Ici  l'on  verra  mieux  qu'ailleurs  que  si  une 
demi -philosophie  a  suffi  pour  donner  le  jour  à  des 
systèmes  ridicules,  il  est  une  philosophie  plus  parfaite 
qui  a  découvert ,  qui  a  fixé  les  vrais  principes ,  et  qui 
nous  y  ramène  sans  cesse  quand  on  veut  nous  en 
écarter. 

Je  range  dans  la  classe  des  arts  représentatifs  la 
peinture,  là  sculpture  et  l'art  dramatique.       ' 

Quelques  philosophes  prétendent  que  dans  ces. arts 


264  DE  UUSAGE  ET  DE  L'ABUS 

nous  devrions  imiter  plus  ngoureusemcjot  la  nature 
que  nous  n'osons  le  faire.  Selon  Lamotbe,  nous  avons 
grand  tort  d'avoir  mis  la  poésie  en  action  snr  nos 
théâtres.  J.  J.  Rousseau  proscrit  l'opéra ,  comme  n'of^ 
frant  qu'un  amas  d'absnrditcs  et  d'invraisemblances, 
Wieland  regrette  que  l'on  ait  banni  les  Arlequins  de 
nos  tr'gédies  ,  et  soutient  qu'il  n'y  a  que  le  tragi^ 
comique  qui  puisse  nous- offrir  le  tableau  fidèle  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  société.  D'autres  voudroient 
que  la  sculpture  choisit  ses  modèles  dans  les  statues 
de  cire  que  l'on  montre  â^n&  nos  promenades  et  dans 
DOS  places  publiques.  D^autres ,  enfin  ,  voudroient 
bannir  de  la  peinture  tous  les  tal)Ieaux  qui  ne  pré^ 
sentent  pas  les  objt  ts  dans  leqr  grandeur  naturelle. 

La  véritable  philosophie  4lém6ntre  lé  vice  de  ces 
opinions  exagérées ,  en  nous  apprenant  a  ne  pas  con- 
fondre ce  qui  est  du  pur  domaine  dé  la  raison  avec 
ce  qui  est  du  domaine  du  sentiment;  à  distinguer 
les  divers  ordres  de  choses ^  el  à  no  pas  gouverner 
par  les  mêmes  principes,  les  choses  qui  sont  d'un 
ordre  différent. 

L'art  est  né  de  la  naiurè;  mai^  il  n'est  pas  la  nature, 
et  il  ne  peut  le  devenir.  En  imitant  la  nature,  il  ne 
doit  donc  jamais  aspirer  à  un  but  qu'il  ne  peut  at- 
teindre ,  ni  cesser,  en  quelque  sorte ,  de  se  ressembler 
à  lu -même. 

Nous  ne  pouvons  exiger  du  peintre,  du  scul])téiir 
et  de  l'auteur  dramaiiquie  ,  qu'ils  nous  donnent  la 
réalité;  mais,  diantre  part,  ils  ne  peuvent  bien  méri- 
ter de  nous*  qi'ié  par  la  manière  aimable  et  innocente 
avec  laquelle  ils  t/avaîllèiji  à  là  feindre. 
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L'ofEoe  de  l'art  est  de  nous  plaire,  et  non  de  nous 
tromper  Si  l'artiste  marque  l'iiiteiition  de  nous  trom* 
pér,  i)  cesse  de  ijou&  plaire;  il  doit  suppléer  à  là  réa*- 
Hté  non  par  Fimposture  ,  mais  par  la  perfection. 

Le  peintre ,  cpii  ne  travaille  que  sur  des  surfaces  y 

jne  peut  rendre  ses  représentations  sensibles  que  par  \ 

les  couleurs.  Le  sculpteur ,  qui  travaille  sur  4es  mas*  : 

ses ,  rend  les  siennes  sensibles  piai-  les  contours.  Le 

peintre  no  peut  jamais  excéder  leis  bornes  de  la  sitti- 

ple  imitation  ,  ni  se  faire  soupçonner  d'une  fraude 

ridicule  ,  parce  que  dans  la  peinture  y  nous  sommes 

suffisamment  avertis  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  toile 

colorée.  Toute  méprise  est  impossible.  L'artiste  peut 

donc  s'abandonner  sans  danger  atout  le  prestige  de 

•son  art.  Il  en  est  autrement  dans  la  sculpture.  Les 

masses  sur  lesquelles  le  sculpteur  travaille ,  par  leur 

grandeur  et  par  leur  contour ,  frappent   nos  yeux, 

comme  pourroient  faire  des  personnages  réels.  Si  le 

sculpteur,  qui  a  toujours  le  pouvoir  physique  d'em» 

ployer  les  matériaux   de  la    peinture ,  veut  encore 

animer  ses  figures  et  leurs  contours  par  des  couleurs, 

il  peut  nous  placer  dans  une  telle  situation  ,  que  nous 

Soyons  véritablement  trompés,  jusqu'à  ce  que  nous 

approchions  d'assez  près  pour  reconnoître  l'artifîce  ; 

mais  alors  nous  découvrons  la  mort  où  tout  sembloit 

nous  annoncer  la  vie ,  et  le  faux  imitateur  qui  a  joué 

la  nature,  sans  l'atteindre,  a  fait  le  miracle  en  sens 

inverse  ;  puisque  le  bien  s^est  changé  en  mal ,  et  une  . 

fiction  outrée  en  une  erreur  dégoûtabie. 

Le  prodige  du  peintre  est  d'animer  la  toile ,  et  ce- 
lui du  sculpteur  d'amollir  et  de  faire  respirer  le  tnar- 
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mais  d'une  simple  représentation.  Les  rapports  cle 
cette  représentation  avec  la  réalité  sont  des  rapports 
de  ressemblance  y  comme  dans  tous  les  autres  arts 
d'imitation. 

Néanmoins  M.  de  Laraothe  v^  trop  loin  quand, 
pour  mieux  garder  les  lois  de  l'imitation  et  de  la  res- 
semblance, il  voudroit  que  les  vers  ne  fussent  plus  em- 
ployés dans  la  tragédie.  Je  conviens  que  l'on  ne  parle 
point  en  vers  dans  les  négociations  y  dans  les  coaspira^ 
tions  9  dans  les  intrigues  y  dans  les  affaires  d'Etat ,  dans 
le  commerce  de  la  société.  Je  conviens  que  l'opinion  de 
ceux  quiprétendentque  les  vers  ne  sont  pas  nécessaires 
k  latragédie ,  est  très- soutenable  en  elle-même.  Mais  ils 
en  sont  un  ornement,  et  cet  ornement  opère  un  grand 
effet.  On  auroit  tort  de  raisonner  sur  les  vers  dans  la 
tragédie  comme  nous  avons  raisonné  sur  les  couleurs 
dans  la  sculpture.  Les  vers  dans  Lu  tragédie  sont  une 
parure ,  sans  être  un  déguisement.  Les  couleurs  dans 
la  sculpture  seroient.un  déguisement  plutôt  qu'une 
perfection  ou  une  parure.  Là  tragédie  destinée  à  re- 
présenter des  actions  et  des  personnages  qui  doivent 
faire  une  forte  impression  sur  nous,  ne  doit  jamais 
laisser  languir  notre  àme  ,  elle  doit  l'élever  au  dessus 
de  tout  ce  qui  est  vulgaire  ou  commun  ,  pour  la  pré- 
parer et  la  disposer  à  recevoir  cette  grande  impres- 
sion. Or  le  langage  poétique  qui  sort  de  l'ordre  or- 
diuaire  des  choses ,  est  plus  fait  qu'aucun  autre  pour 
être  placé  dans  la  bouche  des  héros  et  des  dieux. 
Il  faut  que  leurs  discours  soient  proportionnés  à  leur 
nature.  Puisque  c'est  l'art  qui  doit  imiter  la  nature ,  il 
né  faut  point  j  dans  l'imitation  de  la  nature  ^  avoii*  la 
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prétention  de  se  passer  de  Fart.  L'art;  doit  s'abstenir  de 
toute  fraude;  mais  il  ne  seroit  plus  lui-même  s'il  s'abs* 
tenoit  de  tout  ornement.  La  poésie  est  un  langage  ca-^ 
dencé  qui  flatte  l'oreille  sans  la  tromper ,  qui  ajoute 
k  l'illimon  sans  en  changer  l'objet ,  et  qui  multiplie 
nos  plaisirs ,  sans  nous  exposer  à  des  méprises.  La* 
mothe,  qui  vouloit  exclure  les  vers  de  la  tragédie  ^ 
n'a  fait  que  des  tragédies  en  vers. 

Les  tragédies  des  anciens  étoient  écrites  en  vers  ; 
presque  toutes  celles  des  peuples  modernes  le  sont 
aussi.  En  France  l'abbé  d'Aubignac  a  fait  l'essai  mal- 
heureux d'une  tragédie  en  prose.  On  a  dit  de  cette 
pièce,  dans  laquelle  Fauteur  avoit  voulu  se  confor- 
mer exactement  à  la  théprie  d'Aristote ,  qu'on  ne  pou- 
voit  pardonner  aux  règles  de  ce  philosophe,  d'avoir 
produit  une  si  mauvaise  tragédie. 

On  critiqtie  encore  le  chant ,  les  monologues ,  les 
à  parle.  Mais  le  chant  est  rarement  employé  dans  les 
tragédies  modernes.  Certains  sujets  le  comportent  : 
j'en  atteste  les  beaux  chœurs  de  Racine  dans  Athalie. 
Quant  aux  monologues  et  amdparte^leur  grande  utilité 
convreleur  invraisemblance  app^r^te.  Dans  mille  cas 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'homme  est  plus 
important  .à  connoître.  qiie  son  m^aintien  extérieur. 
Dans  mille  cas,  l'un  ne  peut  être  expliqué  que  par 
l'aiitre.  Or  cotntnent  le^  pensées  secrètes  d'un  per- 
sonnage intéresss^nt  pourroient-elles  nous  être  ren* 
dues  sensibles ,  si  qous  ne  leur  donnions  un  corps 
par  la  parole  ?  Il  yaudroit  mieux ,,  dit-on ,  faire  cau~ 
ser  le  personnage  avec  un  confident  que  de  le  faire 
causer  avec  lui-même ,  à  haute  voix  ^  dans  ^n  lan^- 
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gage  apprêté,  et  quelquefois  même  devant  des  tiers  , 

dont  on  supjpose  qu'il  n'est  pas  entendu  ?  Je  réponds 

qu'il  est  souvent  difficile  d'animer  le  rôle  d'un  confi- 

(Jeut ,  et  qu'il  est  dés  sentiraens  et  des  profondeurs 

dans  le  coeur  humain  ,  qui  ne  doivent  point  devenir 

la  matière  d'une  confidence.  Il  faut  alors  que,  parle 

'  monologue  ,  nous  ayions  le  moyen  de  pénétrer  ce  que 

nous  ne  saurions  jamais,  si  on  ne  nous  le  révéloit  pas. 

'J'avoue  que  l'illusion  n'est  pas  complèièj  mais  elle  ne 

j)eut  jamais  l'être ,  et  u  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  le 

soit.  Car ,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter ,  l'objet  de 

l'art,  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  h  est  et  ne  peut 

être  de  devenir  la  nature ,  mais  seulement  del^iniîter 

avec  les  ressources  et  aux  conditions  que  chaque  genre 

comporte.  Sur  le  théâtre,  tout  est  spectacle^  ou  tout 

doit  le  devenir.  Les  objets  de  ce  spectacle  sont  lés 

'  passions,  les  pensées  ,'les  discours  et  les  actions  des 

'  hommes.  11  faut  donc  qu'il  y  ait  une  manière  de  noàsr 

'  représenter  le6  pensées  elles  passions  les  plus  cachées , 

'  celles  marnes  pour  lesquelles  on  ne  clioisit  point  de 

confident  et  que  l'on  vôudroit  pouvoir  se  cacher  à 

soi-même.  Les  monologues  ,  les  dpcMè  remplissent 

*  ce  but.  Dans  ces  deux  hianières  de  révéler  au  spectateur 

*  ce  qu'il  ne  doit  pôiAt  ignorer  ,  loin  que  la  peiiàëe  ait 
l'air  dé  se  manifester  iridiscrèieniént ,  c*eSt  là'  parole 
elle-même  qui  semble  se  réfugier  dans  là'  solitticle  , 
dans  le  sanctuaire  impénétrable  de  la  pensëe. 

Que  idirai-je  des  déclamations  philosophiques  que 
l'on  se  permet  tous  les  jours  contre  Fopéi'â  ?  11  faut 
convenir  qu'on  ne  peut  les  repousser  avec  avantage  ^ 
si  on  oublie  que  l'opéra  est  le  spectadc  des  seiis  y  èî 
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que,  dans  l'opéra ,  les  décorations,  la  poésie  et  Tac- 
tion  sont  uniquement  niépagées  pour  accompagner 
et  pour  faire  ressortir  les  beautés  de  la  musique.  Ua 
philosophe  qui  manque  d'organe  se  moque  de  la  me- 
sure, de  l'harmonie  et  de  tous  nos  coups  de  théâtre . 
comme  celui  qui  n'a  que  l'habitude  de  la  dissipation  et 
du  plaisir,  se  moque  de  l'instruction  et  de  la  science. 
Ilfaudroit  pouvoir  rendre  le  secopd  plus  raisonnable 
et  le  premier  phis  sensible.  Ce  seroit  perdre  le  temps 
que  de  répondre  à  leurs  systèmes  j  il  faudroit  pouvoir 
changer  leur  situation.  Tous  les  peuples  ont  aimé  les 
décorations ,  la  danse  ,  la  musique  et  le  chant.  On  a 
très-bien  dit  que  si  l'esprit  philosophique  nous  débar- 
rassoit  de  notre  opéra ,  nous  ressemblerions  à  ce  ma« 
lade  dont  parle  Horace,  qui,  dans  son  délire,  croyoit 
assister  aux  spectacles  les  plus  agréables ,  qui  devint 

^malheureux  par  sa  guérison ,  en  perdant  son  erreur, 

'et  qui  prioit  les  médecins  dé  la  lui  rendre. 

Dois-je  réfater  actuellement  l'opinion  de  ceiix  qui , 
trop  jaloux  d'une  exactitude  extrême  et  trop  servile 
dans  l'imitation  de  la  nature ,  voudroient  secouer  le 
joug  de  tontes  les  règles  de  notre  théâtre  y  et  imiter 

'dans  la  conduite  de  nos  drames  les  plus  sérieux ,  et 
dans  nos  tragédies  mêmes  le  désordre  dégoûtant  qui 

^  règne  dans  presque  toutes  les  affaires  de  la  société?  ce  De 
<c  tous  les  poètes ,  dit  Wieland  (1),  qui  ont  paru  depuis 
c(  Homère,  Shakespeare  est  celui  qui  a  le  mieux  coniiu 

'  «  les  hommes  ,  et  qui  ,  par  un  don  extraordinaire  d'i- 
m  mitation ,  les  a  le  mieux  pénétrés.  Cependant  on  le 

(  i  )  Dans  le  roman  qui  a  pour  titre  :  Agathon. 
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ic  blâme  de  ce  que  ses  pièces  n'ont  point  de  pldii ,  jàt 
ce  ce  qu'il  mêle  s:ins  cesse  le  cotiiiqne  au  tragique,  et 
«  de  ce  que  le  même  personnage  qui  vient  de  nous 
«  an  (ichcr  des  pleurs ,  excite  nos  ris  quelques  instants 
c<  après.  On  ne  pense  pas,  continue  Wieland,  que 
ce  c'est  par  là  même  que , les  pièces,  de  Shakesi)eare 
C  sont  dqs  copies  d'autant  plus  fidèles  de  la  vie  hu* 
C(  niainc.  Combien  d'év^nemens ,  sur  la  scène  du 
c  monde,  auxquels  nous  pe  sommes  pas  préparés! 
<c  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jpurs  les  plus  grande 
ft  effets  produits  par  les  plus  misérables  causes ,  le^ 
ce  afiiiires  les  plus  graves  traitées  avçc  légèrelé,  et  les 
«  plus  frivoles  traitées  avec  une.  cravité  ridicule? 
€C  Combien  de  personnages  qui  paroissent  et  qui  dis- 
ii  paroissent  sans  qu'qn  sache  pourquoi?  Combien  dfi 
<c  .grands  homn^es  dont  le  coijrage,  le  génie  et  la  vertu 
ic  sont  joués  par  des  jongleurs?  Je  regreltequel'on  ait 
«  banni  les  jongleurs  dé  nos  tragédies,  et  j'aime  bien 
ce  nos  anciens  dramatiques,, qui  s'éindioient  à  imiter 
m  la  nature  avec  autant  de  soin  que  les  Grecs  cher- 
«  c|ioient  à  l'embellir.  »  ,    , 

Voila  oi  nous  conduit  la  iiireur  des  systèmes. 

Nous  avons  déjà  dit  et  nous  av(^ns  po§é  comme  une 
-.Tenté  iQContesta))I'e,.  qne;  la  nature  embrasse  tout ,  et 
mie  l'art,  mpii^  grand  que  la  nature  ,  est  obligé  de 
choisir.  Dans  quelque  genre  que  ce  soit,  nos  recher- 
ches ne  peuvent  donc  jamais  porter  que  sur  les  dé- 
couvertes et  l'application  des  principes  qui  doivent 
diriger  le  choix. 

Une  tragédie  est  le  choix  d'un  événement  moral  ou 
politique,  d'une  action  humaine  capable  d'émouvoir 
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forieûientl'âméclu  spectaleur.  Or,  si  l'on  veut  émouvoir 
fortemept ,  il  ne  faut  pas  ^  en  repr ésenf  ant  celle  action 
ou  cet  événement,  exciter  des  sensations  opposées 
qui  puissent  s'entre-détrulre  mutuellement ,  et  empê- 
cher reCTet  général  qne  l'on  veut  produire. 

Je  sais  qu'en  considérant  la  véritable  scène  dti 
'monde,  nous  rencontrerons  presque  toujours  le  bur- 
lesque à  côté  du  tragique.  Des  esclaves  rient  dans 
l'antichambre  ,  lorsqu'il  se  passe  une  scène  sanglante 
dans  le  cabinet  du  maître.  Des  bateleurs  obtiennent 
dahs  la  place  publique  les  ridicules  applaudissemens 
d'une  multitude  aveugle,  lorsque  d'atroces  conspi- 
rateurs trameiit  la  perte  de  l'Etat  dans  le  palais.  Mais 
les  mêmes  spectateurs  ne  peuvent ,  dans  le  mêm^ 
temps ,  se  trouver  en  divers  lieux.  Si  on  veut  leur 
représenter  la  conspiration  ^  il  faut  les  transporter 
dans  le  palais  et  non  dans  la  place  publique. 

Autre  chose  est  un  récit  historique,  autre  chose 
est  une  représentation.  Dans  un  récit  historique ,  je 
lis  ou  j'entends  raconter:  dans  une  représentation, 
On  suppose  que  je  vois.  Or,  je  puis  lire  ou  entendre 
raconter  ce  qui  s'est  passé  en  divers  lieux  à  la  fois  , 
.  mais  je  ne  puis  voir  que  ce  qui  se  passe  sous  mes 
yeux  sur  un  point  donné. 

On  objectera  que  le  déplacement  du  spectateur 
n'est  pas  impossible ,  qu'il  est  même  vrèiisëmblable  , 
pour  peu  que  dure  l'action  principale  dont  on  veut 
.  le  rendre  témoin  ,  et  que  conséquemment  rien  n'em- 
pêche qu'on  puisse  lui  faire  parcourir  plusieurs  lieux 
et  plusieurs  objets  successivement» 

Je  réponds  que  si  on  n'observe  pas  l'unité  du  temps , 
L  18 
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da  lieu  et  de  l'action  ,  il  est  du  moias  nécessaire  de 
ne  pas  contrarier  le  but  général  que  l'on  se  propose. 
On  veu^  émouvoir  fortement  les  hommes  :  la  nature 
le  peut  plus  facilement  et  plus  sûrement  que  nous. 
Car  c'est  la  réalité  qui  garantit  les  succès  de  la  nature; 
et  la  réalité  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'art.  U  est  donc 
tenu  de  garder  des  ménagemens  que  la  nature  n'ob- 
serve pas.  Au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs ,  l'an^ 
nonce  ou  le  spectacle  d'un  désastre  inopiné  brise  les 
âmes.  L'homme  sensible  rentrant  chez  lui  n'eét  pas 
distrait  par  les  jeux  d'un  baladin  ou  d'un  bouffon 
<]u'il  trouve  dans  sa  route.  Une  plaisanterie  pourroit 
l'indigner  et  non  le  r'efroidir.  Mais  tout  change  de 
face^  s'il  s'agit  d'une  simple  représentation  :  notre 
âme  conserve  toujours  le  calme  que  la  réalité  seule 
peut  ôter.  On  la  remue ,  on  l'intéresse ,  on  l'atten- 
drit Non  ne  la  tronipe  jamais.  Si  on  a  la  maladresse 
de  la  distraire ,  on  ne  réussit  pas  à  l'émouvoir.  Nous 
pouvons  subitement  passer  du  plaisir  à  la  douleur, 
de  la  tristesse  à  la  joie ,  du  mépris  à  l'admiration , 
quand  ce  passage  rapide  est  l'ouvrage  delà  nature 
elle-même ,  parce  que  la  nature  ne  crée  pas  des  fic- 
tions et  qu'elle  nous  frappe  sans  nous  avertir  :  mais , 
relativement  à  une  pièce  de  théâtre,  nous  sommes 
dans  le  secret  de  l'auteur.  Cet  auteur  n'a  pas  les 
niêmes  moyens  que  la  nature  pour  agir  sur  nous. 
Il  ne  peut  y  comme  elle ,  changer  à  volonté  notre  si* 
tuation  et  notre  état.  Il  ne  doit  4onc  P^^  aspirer  i 
la  représenter  toute  entière.  Il  doit  respecter,  dans 
ses  projets  et  dans  ses  plans ,  les  bornes  qu'il  est 
obligé  Aei  reconnoître  dans  ses  i^ssources.  De  là,  le 
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bon  goût  ne  sauroit  autoriser  sur  nos  théâtres  l'al« 
Hance,  si  fréquente  dans.Ia  liiature,  du  comique  et 
du  tragique.  Car  l'art  se  détruit  lui-même ,  il  ne  pro- 
duit rien ,  quand  il  veut  tout  peindre  ou  tout  repré- 
senter à  la  fois. 

On  n'est  pas  plus  heuf*eux  quand  on  paroit  regretter 
que  l'on  ait  banni  de  la  scène  les  quolibets  familiers 
des  héros  y  des  grands  personnages  ,  et  les  burlesques 
manœuvres  de  ces  petits  histrions ,  que  l'on  fàisoit  in- 
tervenir dans  les  plus  grands  événemens.  J.-J.  Rous- 
seau dit  qu'il  n'y  a  point  de  héros  pour  son  valet  de 
chambre  ;  il  n'y  en^aura  point  pour  le  spectateur,  si 
vous  mettez  le  spectateur  dans  les  confidences  du  va- 
let de  chambre.  Nous  savons  que  dans  les  plus  im- 
portantes affaires  de  la  société,  des  hommes  obscurs 
et  vils  sont  souvent  les  ressorts  cachés  qui  font  mou- 
voir les  empires  et  qui  ébranlent  le  monde.  Mais  il 
est  également  vrai  que  de  grands  événemens  sont 
aussi  conduits  par  de  grandes  vertus  ou  .de  grands 
talents.  L'auteur  dramatique  a  le  choix  des  causes  et 
des  effets  qu'il  veut  mettre  en  action.  Pourquoi  ne 
proportionneroit-  il  pas  la  qualité  de  ses  moyens  à  la 
dignité  de  son  but?  INe  faut-il  pas  que  toutes  les 
parties  forment  un  tout  ?  Une  copie  trop  fidèle  de 
ce  qui  n'est  que  misérable,  de  ce  qui  n'est  que  ridi- 
cule ,  affoibliroit  ou  feroit  entièrement  disparoître 
tout  ce  qui  est  élevé ,  tout  ce  qui  est  grand.  Le  ca- 
ractère de  la  tragédie  ne  sauroit  être  celui  de  l'his- 
toire. L'histoire  peint  tout  :  elle  se  propose  de  nous 
instruire.  La  tragédie  ne  doit  peindre  que  les  grandes 
choses  :  elle  ne  se  propose  que  de  nous  émouvoir. 
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lEofin,  dit -on,  quelle  nécessité  qu'un  acteur  né 
puisse  entrer  sur  la  scène,  ni  en  sortir,  sans  qu'on  soit 
instruit  de  ce  qui  l'amène  ou  de  ce  qui  l'engage  à^sé 
retirer?  Combien  d'hommes  employés  dans  les  intri^ 
gués  du  monde,  qui  paroissent  et  disparoissent  sans 
qu'on  sache  pourquoi?  On  peut  répondre  qu'il  n'y 
a  point  d'événemens  sans   cause ,  ni   d'actioQ   sans 
motif  :  dans  la  conduite  de  la  vie ,  c'est  à  nous  à  pé- 
nétrer ou  à  nous  enquérir  des  faits  qu'il  nous  im- 
porte de  connoitre  ,et  dont  personne  ne  nous  doit 
la  confidence.  Au  théâtre,  au  contraire,  où  l'actenr 
n'agit  pas  pour  son  propre  compte ,  mais  pour  celui 
des  autres ,  celui  qui  le  met  en  scène  doit  au  specta- 
teur le  développement  et  la  liaison  de  tous  les  faits 
et  de  toutes  les  intrigues  dont  il  s'est  engagé  à  lui 
donner  la  représentation.  Il  faut  qu'il  n'ait  pas  le  soin 
pénible  de  chercher  et  de  discuter  lorsqu'on  lui  a 
promis)  qu'il  ne  peut  être  question  pour  lui  que  de 
voir  et  de  jouir. 

Le  principe ,  que  le  but  essentiel  de  la  tragédie  est 
de  produire  une  grande  impression  sur  les  âmes, 
avoit  persuadé  à  nos  pères  qu'il  ne  falloit  jamais 
introduire  sur  la  scène  que  des  demi  -  dieux ,  des 
princes  ou  des  héros.  En  cela  nos  pères  alloient  trop 
loin.  En  observant  mieux  la  société  et  les  hommes, 
on  s'est  convaincu  que  l'on  pourroit  faire  couler  nos 
larmes  sur  des  situations  intéressantes  ,  choisies  dans 
la  vie  commune,  et  nous  y  offrir  des  modèles  de 
courage  et  de  venu  capables  d'exciter  notre  admira- 
tion. Des  auteurs  philosophes,  créateurs  d'un  nouveau 
genre  de  pièces,  n'ont  plus  exposé  à  nos  yeux  uni- 
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^  queinentdes  héros  oa  des  rois,  mais  nos  concitoyens 
et  nos  semblables.  On  ne  peut  contester  à  ce  genre 
le  droit  de  nous  attendrir;  il  y  est  même  plus  propre 
que  tout  autre  :  car  les  infortunes  des  héros  semblent 
ne  tenir  qu'aux  caprices  de  la  fortune  ,  et  celles  des 
grands ,  aux  dangers  inséparables  de  leur  élévation  :  ce 
qui  contribue  à  nous  rendre ,  pour  ainsi  dire ,  étran- 
gers aux  unes  et  aux  autres.  Mais  les  maux  qui  ac- 
compagneat  la  vie  privée  nous  touchent  de  plus  près 
et  nous  inspirent  tous,  les  sentimens  qui  naissent 
d'un  retour  indélibéré  sur  soi-même. 

Le  genre  dont  nous,  parlons  a  produit  les  simples 
drames  et  successivement  ce  que  Ton  a  appelé  les  u*a- 
gédîes  bourgeoises,  les  comédies  larmoyantes,  et 
généralement  toutes  ces  espèces  de  pièces  qui  sont 
comme  autant  de  genres  intermédiaires  entre  la  tra*- 
gédie  proprement  dite  et  le  véritable  comique. 

Dans  les  drames  et  dans  toutes  les  représenta* 
lions  de  la  même  espèce ,  on  peut ,  m  descendant 
dans  les  détails  des  mœurs. ordinaires ,  se  permettre 
des  peintures  et  ménager  des  incidents  que  la  tra- 
gédie ne  '  comporte  pas.  Je  crois  même  qu'il  faut ,  en 
général,  de  la  variété  et  de  Faction  dans  ces  sortes  de 
pièces  ;  parce  que  l'imaginalion ,  qu'il  ne  faut  jamais 
laisser  oisive,  a  besoin  de  plus  de  mouvement  et  de 
distraction  pour  ne  pas  languir  dans  la  représentation 
d'événemens  moins  célèbres  et  de  personnages  moins 
imposans  que  ceux  que  la  tragédie  lui  offre.  L'inté- 
rêt est  taujours  soutenu  dans  VJEcassaiseÂc  Voltaire, 
tandis  qu'il  fait  souvent  place  à  l'ennui  dans  les  dra- 
mes de  Diderot.  Mais ,  s'il  ^st  permis  daps  un  drame 
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de  présenter  des  caractères  ou  des  peintures  propres 
à  distraire  Pesprit ,  il  ne  l'est  pas  d'en  présenter  qui 
puissent  désintéresser  le  cœur.  Des  caractères  ou  des 
peintures  trop  comiques  seroient  des  inconvenances  : 
elles  produiroienl  une  détente  trop  forte  dans  l'âme 
du  spectateur.  La  tragédie  qui  ne  se  propose  que  le 
terrible  ou  l'héroïque  ,  ne  comporte  rien  de  commuD. 
Les  drames ,  dont  les  sujets  sont  pris  dans  la  vie 
ordinaire ,  comportent  des  peintures  piquantes ,  ja* 
mais  celles  qui  ne  seroient  que  risibles. 

Le  drame  est  peut*étre  le  plus  Êicile  de  tous  les 
genres^,  et  dans  la  tragédie  les  principaux  sujets  sont 
déjà  traités  par  les  grands  maîtres.  De  là ,  il  est  na^- 
turel  que  l'on  fasse  moins  de  tragédies  que  de  drames« 
Je  n'en  &is  point  un  reproche  à  l'esprit  du  temps  ; 
mais  je  me  plains  de  ce  que  les  dramatistes  censurent 
le  but  et  les  règles  de  la  tragédie ,  et  de  ce  qu'ils  pou- 
droient dénaturer  ou  détruire  ce  genre  pour  se  con- 
soler de  ne  pouvoir  l'atteindre.  Sans  doute  il  ne  faut 
pas  prescrire  des  limites  à  nos  plaisirs^  ni  asservir  le 
talent  à  la  routine  ou  à  la  coutume.  Il  faut  au  contraire 
bénir  l'auteur  qui  recule  les  bornes  de  l'art,  et  qui 
offre  de  nouveaux  objets  à  notre  esprit ,  à  notre  goût  ^ 
à  notre  sensibilité.  Mais  parce  que  nous  avons  des  ror 
mances  faut-il  répudier  l'ode?  Nous  nous  appauvri- 
rions bien  loin  de  nous  enrichir,  si',  en  acquérant^ 
nous  nous  croyions  obligés  de  renoncer  à  ce  que  nous 
possédons  déjà.  L^ Ecossaise  peut* elle  nous  faire 
oublier  Ti^iige  ,  Mérope  et  Mahomet  ?  La  Harpe ,  ^ 
poëte  philosophe,  a  fait  des  drames  et  des  tragédies  : 
on  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  confondu  ces  deux 
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genres.  Saurîn ,  dan»  son  Séuerlei ,  nous  a  prouvé  que 
Fon  pouvoit  faire  des  tragédies  hourgeoisœ.  Nivelle 
de  la  Chaussée  y  dans  le  Préjugé  à  la  Mode^  nous  a 
donné  une  idée  du  coniiqueJarmoyant.  La  Partie  de 
Chasse  de  Henri  IV,  le  Bienfait  Anonyme,  Rsnê 
Descartes  y  sont  des  pièces  qui,  dans  une  nouvelle 
roule  ouverte  au  talent^  justifient  ^e  de  simples  traits 
d'histoire,  des  anecdotes^  particulières  mises  en  action  y 
quand  elles  sont  bien  choisies  et  bien  rendues,  peu*- 
vent  intéresser  Tâme  sans  l'agiter  par  de  grands  mou- 
vements. Mais  si  Legouvé  et  le  jeune  Lemereier  (1) 
continuent ,  dans  le  genre  tragique ,  leur  carrière 
eomme  ib  l'ont  commencée ,  notre  théâtre  national 
lem'  sera  redevable  de  n'avoir  pas  laissé  altérer,  dans, 
un  genre  qui  semble  nous  appartenir  plus  particulier 
rement ,  le  riche  dépôt  que  nous  avons  reçu  de  nos- 
pères. 

Le  genre  tragique  et  l'ar>%  dramatique  en  général 
ont  présenté  aux  philosophes  quelques  problèmes 
importans.  Pourquoi  îes  beaui-arts,  qui  sont  desr 
tinés  à  l'imitation  de  la  belle  nature,  ont-ils  été  eni* 
ployés ,  dans  tous  les  temps ,  à  peindre  le  terrible  et 
à  mettre  en  action  des  faits  et  des  événemens  dont 
la  réalité  briseroit  Fâme ,  et  dont  le  seul  danger  la 
glaceroit  d'effroi  ?  Qudle  peut  être  la  cause  du  succès 
qui  a  presque  toujours  accompagné  les  plus  tragiques 
représentations?  L'art  de  l'imitation  ne  devroit-il 
pas  être  borné  aux  choses  qui  sont  vraiment  belles  ou 
agréables ,  et  ne  devrionshnous  pas  nous  abstenir  de 

(1);  Ecrit  en  1798.  Note  de  l'JEdii. 
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représenter  ou  de  peindre  des  objets  dégoùtans ,  hor'' 
rîbles  ou  laids  ? 

On  peut  reprocher  à  la  plupart  des  auteui^s  qui 
ont  traité  ces  questions ,  de  .les  avoir  quelquefois 
discutées  avec  trop  de  subtilité ,  ou  d'avoir  Voulu  les 
résoudre  d'après  des  manimes  trop  absolues.  Je  crois , 
par  exemple  ,  que  le  principe  qui  donne  pour  desti* 
nation  aux  beaux^arts  l'imitation  de  la  belle  nature, 
ne  doit  pas  être  pousse  à  des  conséquences  extrêmes. 
Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  de  ce  principe,  est , 
à  mon  avis  ,  que  la  laideur  ou  la  difformité  ne  doit  pas 
être  peinte  ou  représentée  pour  elle-même  ;  mais  ce 
seroit  une  erreur  de  penser  qu'elle  ne  peut  jamais 
être  représentée  ou  peinte  :  rien  n'empêche ,  et  il  est 
même  souvent  nécessaire,  que  la  peinture  de  la  lai* 
deur  entre  comme  élément  dans  un  ouvrage  représen- 
tatif,  dans  lequel  on  ne  se  propose,  pour  objet  final, 
que  le  grand ,  le  beau  ou  Pagréable. 
t  La  peinture  isolée  d'une  chose  horrible ,  difibime 
ou  laide  peut  avoir  le  but  utile  de  l'instruction.  Ainsi 
on  peint  les  mdnstres  pour  fixer  nos  découvertes  et 
nos  connoissances  dans  l'histoire  naturelle.  JMais  je 
pense  que  les  beaux -arts,  comme  tels,  sont  mal 
appliqués ,  quand  on  les  employé  à  l'imitation  du 
laid  ,  et  dans  l'unique  but  de  peindre  la  laideur  elle-* 
même.  Il  est  des  hommes ,  je  le  sais ,  qui ,  ne  fai* 
sant  consister  le  mérite  de  nos  productions  imita* 
tives  que  dans  leur  exacte  ressemblance  avec*  les  ob* 
jets  imitée  ,  croyent  que  la  chose  la  plus  laide  que  l'oft 
puisse  rencontrer  dans  la  nature ,  peut ,  si  elle  est 
parfaitement  imitée^  devenir  une  beauté  de  l'art. 
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Il  faut  même  convenir  que  le  mérite  de  la  ressem- 
blance a  toujours  un  grand  attrait  pour  nous ,  et' 
qu'il  fait  au  moins  preuve  du  talent  de  l'artiste.  Mais 
je  dis  que,  par  la  constitution  fondamentale  des  beaux« 
arts,  le  mérite  de  la  ressemblance  ne  suffit  pas,  et 
qn'il  faut  encore  celui  du  choix.  Les  artistes  flamands 
et  hollandois  mérit^ent  assez  généralement  le  reproche 
d'avoir  été  moins  jaloux  du  clioix  de  leurs  sujets  que 
d^une  rigoureuse  exactitude  dans  la  manière  de  les 
représenter.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  de  grands 
tableaux  ;  mais  la  plupart  n'ont  peint  que  des  bou- 
tiques ,  de  misérables  chaumières ,  ou  de  vieilles  cui- 
sinières au  milieu  de  leurs  travaux  dégoûtans.  Les 
Grecs ,  dans  leurs  plus  beaux  jours ,  ne  peignoient  que 
le  beau  parfait.  Lorsque  le  bon  goût  commença  à  dé- 
générer y  ils  firent  des  lois  contre  les  artistes  qui  ne 
chèrchoient  à  imiter  que  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus 
laid  et  de  plus  bas  ou  de  plus  vil.  On  ne  sauroit  trop 
recommander  aux  artistes  de  notre  nation  de  ne  pas 
se  négliger  sur  le  choix  des  sujets  qu'ils  imitent.  Dans 
ce  siècle ,  l'art  et  le  désir  de  surprendre ,  fruits  de 
l'amour  de  la  nouveauté ,  se  laissent  un  peu  trop  voir 
dans  toutes  nos  productions.  La  curiosité  seule  peut 
accréditer,  pendant  quelques  instants ,  ce  qui  n'a  que 
le  mérite  d'être  extraordinaire  ou  nouveau  j  mais  elle 
est  bien  rapide  dans  ses  goûts,  dans  sa  marche,  si 
elle  n'est  soutenue  et  fixée  par  quelque  auire  sensa- 
tion plus  durable  que  celle  produite  par  la  simple 
nouveauté  de  l'objet  qui  lui  est  offert.  11  faut  que  cet 
objet  soit  bien  choisi,  pour  que  l'âme  sente  toujours 
et  ne  se  lasse  pas. 
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Lessing  prétend  que  la  représentation  de  la  lai- 
deur corporelle  séroit  plus  tolérabte  sous  la  plume 
.dupoëte  que  sous  le  ciseau  du  sculpteur  ou  la  main 
du  peintre,  ce  La  même  cause  qui  fait  que  le  pojëte  ne 
(C  peut  pas  bien  représenter  la  beauté,  l'émpeche ,  dit- 
ce  il,  de  faire  une  impression  trop  fâcheuse  quand  il 
«représente  la  laideur:,  car  c'est  l'ensemble  des  traits 
((  difformes  et  constitutif  de  la  laideur,  qui  agit  for- 
ce tement  sur  l'âme.  Or  le  poSte  ne  peut  jamais  re^ 
((  présenter  cet  ensemble  :  il  est  réduit  à  décrire  suc- 
ée cessivement  et  séparément  cbaque  trait. }» 

Je  ne  pense  pas,  comme  Lessing,  et  je  eu'ois  que> 
lorsqu'il  s'agit  de  représenter  une  beauté  ou  une  lai- 
deur corporelle ,  le  poëte  a  un  égal  désavantage  dans 
la  représentation  de  l'une  ou  de  l'autre.  Je  conviens 
.  que  la  beauté  corporelle  ,  résultat  heureux  d'une 
harmonie  de  traits  qui  demandent  à  être  vus  tous  à 
la  fois,  ne  sauroit  être  bien  rendue  par  le  pe>ëte,  qui 
ne  peut  nous  offrir  que  des  détails .  successifs^  Je 
conviens  encore  que  le  poëte  n'a  pas  une  autre  ma^ 
nière  de  nous  représenter  la  laideur  :  il  suit  de  là^ 
si  l'on  veut,  que  la  laideur,  ainsi  cpie  la  beauté, 
ne  peut  jamais  être  exactement  représentée  par  le 
poëte.  Mais  c'est  précisément  par  cela  même  que  le 
poëte  doit  être  plus  circonspect  dans  la  représentation 
de  la  laideur  que  dans  celle  delà  beauté.  En  efièt,  ua 
poëte  qui  représente  imparfaitement  la  beauté,  repré- 
sente pourtant  toujours  quelque  chose  d'attrayant  par 
les  détails  q^a'ilnous  donne.  S'il  veut  décrire  la  laideur,, 
il  ne  le  pourra  non  plus  que  d'une  manière  imparfaite.. 
Mais  chaque  trait  qu'il  nqus  décrira  sera  hideux^  et  il 
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sera  même  forcé  d- exagérer  chaque  trait  pour  suppléer 
à  Tensemble  qu'il  ne  peut  nous  offrir.  Cependant  il 
n'atteindra  jamais  le  mérite  de  cette  ressemblance  qui 
sédidt  toujours  et  qui,  dans  les  choses  physiques ,  n'est 
qu'au  pouvoir  du  peintre  ou  du  sculpteur.  Ainsi  , 
dans  la  poésie  ,  les  impressions  dégoètantes  que  lais- 
sent des  réprésentations  hideuses ,  ne  peuvent  ja- 
mais être  cpmpensées  par  aucun  bien.  C'est  donc  , 
surtout  dans  la  poésie,  qu'il  faut  s'abstenir  de  repré- 
senter la  laideur,  sans  autre  but  que  la  représentation 
de  Jb:  laideur  .même» 

Pourquoi  donc  Homère,  qui  n'a,  dit-on,  jamaî« 
essayé  de  peindre  la  beauté ,  a^t-il  peiiit  le  plus  haut 
d^ré  possible  de  la  laideur  ,  dans  lé  portrait  qu'il  à 
fait  de  Thersiie?  Je  réponds  qu'il  n'y  a  peut-être 
qu'une  manière  d'être  l>eau ,  et  qu'il  y  a  plus  d'uae 
manière  d'être  laid.  Il  s'ensuit  que  la  beauté  n'a  besoin 
que  d'être  indiquée.  Le  poète  qui  n'a  pas ,  comme  le 
peintre  et  le  sculpteur,  le  moyen  de  la  représenter, 
ne  pourroit  que  l'affbiblir.en  S€;  réduisant  à  la  décrire. 
Il  se  eontente  dé  Fannoncer  à  l'imagination ,  ne  pou- 
vant la  rendre  sensible  aux  yeux.  A  cet  égard ,  Virgile 
a  toujours  eu  la  prudente  circonspection  d'Homère  :  il 
n'a  garde  de  parler  de  la  beauté  de  Didon,  autrement 
que  pour  dire  qu^elle  étoit  éminemment  belle  ^pulcher- 
rima  Didç.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  laideur ,  qui 
ne  sauroit  avoir  la  mémeunitéque  la  beauté.  Quand  on 
croit  avoir  besoin  de  la  peindre,  il  faut  la  caractériser. 
Il  est  des  difformités  qui  ne  sont  que, ridicules.  Il  en 
est  qui  peuvent  devenir  un  principe  de  terreur.  Selon 
le  cas  ouïes  hypothèses^  e'est-à-dire  sdon  que  l'on  veut 
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peindre  le  ridicule  ou  le  terrible ,  on  est  forcé  d'en- 
trer dans  quelques  détails  pour  fixer  les  idées  de^ 
ceux,  auxquels  on  veut  faire  telle  impression  ou  telle 
autre.  Homère  n'a. pas  peint  la  laideur  de  Thersite, 
dans  l'objet  vague,  de  nous  donner  l'idée  d'un  homme 
laid  ;  mais  pour  verser  sur  le  personnage  qu'il  pei- 
gnoit  le  ridicule  et  le  mépris  ^  dont  il  vouloit  le  cou- 
vrir. Tout  ce  que  nous  devons  conclure  de  ce  passage 
d'Homère,  c'est  que,  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  la  re- 
présentation de  la  laideur  ne. doit  raisonnablement 
être  employée  que  comme  un  élément  utile ,  et  jamais 
comme  un  objet  final. 

S'il  est  des  beautés  et  des  difformités,  physiques ,  il 
est  aussi  des  beautés  et  des  difformités  morales.  Mais 
pour  que  les  beautés  e(  les  difformités  morales  puis- 
sent, pour  ainsi  dire ,  devenir  palpables ,  il  est  néces- 
saire qu'elles  aient  un  corps.  Il  arrive  de  là,  qu'il  est 
impossible  de  les  séparer  de  certaines  beautés  et  de 
certaines  difformités  physiques.  Ces  deux  espèces  de 
beautés  et  de  difformités ,  malgré  I^ur  différence^ 
ont  donc  nécessairement  des  rapports  communs  et 
cohséquemment  des  règles  qui  leur  deviennent  com- 
munes. 

:  Le  célèbre  Smith ,  dans  sa  Théorie  des  sentiment 
moraux  y  a  cru  pouvoir  classer  et  graduer  les  beau* 
tés  et  les  difformités  morales,  en  distinguant  soigneu- 
sement les  affections  et  les  actions  avec  lesquelles  nous 
sympathisons ,  de*  celles  avec  lesquelles  nous  sympa- 
thisons, moins,  pu  auxquelles  nous  répugnons  entière- 
ment«  Il  a  examiné  chaque  action,  chaque  passion , 
chaque  affection  à. part}  et  il  a  présenté  la  sympatbit 
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comme  une  règle  universelle ,  comme  la  mesure  abso^ 
lue  et  générale  du  beau  et  du  difforme  moral.  Il  dé^* 
finit  la  sympathie,  cette  espèce  cC instinct  por  lequel 
nous  sommes  disposés  àpartager^plus  ou  moins  vive^ 
mentales  passions,  les  affections  et  le  sort  des  autres. 
Nous  sympathisons  avec  toutes  les  passions  sociables, 
avec  les  belles  actions ,  avec  les  vertus  brillantes ,  avec 
l€s  grandes  qualités.  Nous  raisonnons  et  nous  traitons 
avec  les  passions  intéressées;  nous  sympathisons  peu' 
avec  elles.  Nous  méprisons  ]a  foiblesse  et  la  lâcheté; 
nous  repoussons  les  vices  et  les  crimes  parce  qu'ils  ne 
tendent  ordinairement  qu'au  bien  d'un  seul  et  afi 
malheur  de  tous. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  du  système  de  Smith, 
dans  les  rapports  qu'il  peut  avoir  avec  les  premiers 
fondemens  des  mœurs;  mais  je  ne  puis  m'empécher 
de  proposer  quelques  observations  sur  la  partie  de 
ce  système  qui  touche  à  la  théorie  du  goût.  Il  me  pa- 
roît  qu'en  général  Smith  voudroit  proscrire  de  nos 
théâtres  la  représentation  de  toutes  les  passions  et  de 
toutes  les  choses  avec  lesquelles  nous  ne  sympathi- 
sons pas.  ce  Par  exemple ,  dit*il ,  nous  sympathisons 
<c  foiblement  avec  la  douleur  corporelle  d'un  autre  : 
n  s'il  crie,  s'il  se  lamente,  nous  imputons  celte  sensi- 
<c  bilite  à  la  foiblesse ,  parce  que  nous  ne  pouvons  ja- 
ce  mais  nous  mettre  entièrement  à  la  place  de  celui  qui 
<ic  souffre.  Sophocle  n'a  donc  pas  peint  la  belle  nature, 
«  la  nature  qui  plaît ,  lorsqu'il  nous  a  représenté  Phi- 
«  loctète  jetant  les  hauts  cris  et  Hercule  pleurant.  Rien 
«  n'est  plus  insipide  encore,  continue  l'auteur,  que  la 
c  représentation  de  deux  amans  qui  s'adorent  et  se  h 
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<(  disent  sans  cesse.  L'amour  est  un  sentiment  trop 
<c  exclusif  entre  les  personnes  qui  s'aiment,  pour  que 
<c  des  tiers  puissent  le  partager.  » 

Je  crains  toujours  les  eT^trêmes.  Quelle  est  donc 
l'action ,  quel  est  le  sentiment  dont  la  représentation 
ou  la  peiniure  pourroit  produire  un  grand  effet,  si, 
par  une  trop  rigoureuse  analyse,  on  séparoit  cette 
action  ou  ce  sentiment  de  toutes  les  circonstances  ou 
de  toutes  les  idées  accessoires  qui  s'y  lient  ou  peuvent 
s'y  lier?  Rien  n'est  isolé  dans  la  nature,  et  rien  ne 
doit  l'être  dans  l'art.  Sans  doute,  l'amour,  comme  un 
sentiment  solitaire,  exclusif,  n'offre  peut-être  rien 
qui  soit  capable  d'inspirer  un  intérêt  vif  et  général. 
Il  est  ^pourtant  vrai  que  cette  passion  ou  ce  senti- 
ment opère  un  effet  merveilleux  sur  nos  théâtres  et 
dans  nos  romans.  Quelle  est  donc  la  cause  de  ce 
phénomène?  Pour  découvrir  cette  cause,  il  suffit 
d'observer  que,  dans  la  nature,  il  n'y  a  point  de  pas- 
sion absolue^ ni  de  sentiment  isolé,  c'est-à-dire  qu'il 
n'existe  pas  de  sentiment  ou  de  passion  purement 
solitaire  et  qui  ne  soit  mêlée  de  quelque  autre.  Dans 
l'amour,  je  vois  l'attachement  extrême  de  deux  amans 
l'un  pour  l'autre*,  et  il .  est  incontestable  qu'aucun 
tiers  ne  sauroit  partager  cet  attachement  ;  mais  je 
découvre  aussi  dans  l'amour  un  heureux  mélange 
d'humanité,  d'estime,  de  fidélité,  de  constance,  d'a- 
mitié, de  tendresse,  d'enthousiasme,  de  générosité. 
Et  si  ces  sentimens  ou  ces  passions ,  à  la  fois  grandes 
et  estimables,  sont  rendues  sensibles  par  des  situa- 
tions intéressantes ,  sagement  ménagées,  dans  la  vie  de 
deux  amans,  dèslors ,  les  aventures  de  ces  deux  amans 
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remuent  toutes  ks  âmes  et  parpissent  appartënit*  à 
l'histoire  générale  du  cœur  humain,  he  grand  art, 
dans  la  représentation  d'une  passion  qudeonque  ^  est 
de  faire  luotivoir  à  propos  toutes  les  passions  acces- 
soires et  secondaires  dont  cette  passion  prîiicipale  se 
compose  ou  qui  l'accompagnent.  La^gaîté  d'Ovide  et 
la  galanterie  d'Horace  nous  rendent  l'amour  aimable. 
Nous  nous  plaisons  dans  cette  \ie  pastorale  que  l'élë- 
gaiit  y  le  tendre ,  le  passionné  Ti bulle  siait  si  bien  dé- 
crire. Ici  l'amour  nous  intéresse  parce  qu'il  se  joint  à 
l'idée  de  la  conquête;  là,  par<îe  qu'il  est  timide  et 
màlbeureuiL  ;  ailleurs ,  parce  qu'il  marche  sans  oesse 
entre  l'espérance  et  la  crainte.  Dans  flacine ,  l'amour 
de  Phèdre  nous  intéresse  par  l'horreur  même  qui 
l'environne,  c'est-à-dire  par  le  crime,  par  la  honte, 
par  les  remords ,  par  les  terreurs  qui  l'accompagnent 
et  le  ;suivent. 

Ce  que  nous  disons  de  l'amour,  s'applique  presque 
k  tout.  Il  ne  faut  pas  juger  séparément  ehaq^ue  senti- 
ment ou  chaque  passion  :  car  chaque  passion ,  chaque 
sentiment  en  fait  ordinairement  naître  mille  autres , 
dont  le  moindre  modifie  ou  change  entièrem^t  le 
sentiment  originaire  ou  la  passion  principale,  lui 
donne  de  nouvelles  formes  et  nous  découvre  de  nou* 
veaux  rapports. 

Je  conviens,  avec  Smith  ,  que  le  sentiment 
d'une  douleur  corporelle^  exprimé  par  des  cris,  fe- 
roit  une  impression  désagréable  sur  nos  théâtres  mo- 
dernes. Les  cris ,  les  lamentations ,  les  gémissemens 
offenseroient  nos  oreilles  et  blesseroient  trop  ouver- 
tiement  nos  idées  et  nos  mœurs.  Mais  je  demande 


a88  DE  L'USAGE  ET  DE  L'ABUS 

s'il  faut  seulement  ^proscrire  ces  modes  bruyans  et 
convulsifs  d'exprimer  la  douleur,  ou  s'il  faut  même 
proscrire  toute  expression  quelconque  de  ce  sentie 
ment.  C'est  foiblesse ,  dit-on ,  qjie  de  se  montrer  sen- 
sible à  une  douleur  corporelle  ou  à  la  crainte  d'une 
pareille  douleur.  Mais  ce  principe  ,  vrai  quand  la  sen- 
sibilité est  excessive  en  elle-même  et  dans  sa  durée, 
ou  quand  elle  dégénère  en  pusillanimité ,  le  sera-t*il 
également  s'il  s'agit  d'un  homme  à  grand  caractère, 
à  qui  l'expression  de  la  douleur  n'est  arrachée  que  par 
l'excès  de  la  douleur  même ,  qui  montre  le  désir  de 
se  vaincre  sans  avoir  celui  de  se  cacher,  qui  demeure 
supérieur  k  ses  souffrances  par  sa  fermeté,  et  qui  sait 
domter  la  nature  lorsqu'il  ne  sauroit  lui  appartenir 
de  l'étouffer?  Dans  une  pareille  hypothèse,  n'est-ce 
pas  la  sensibilité  même  qui  fait  ressortir  la  grandeur? 
C'étoit  précisément  le  cas  de  Philoctète  à  qui  la  dou- 
leur pouvoit  arracher  des  cris,  mais  qui  demeuroit 
imperturbable  dans  ses  résolutions.  Ce  grand  person- 
nage a  été  comparé  à  un  roc  situé  au  milieu  d'une 
mer  orageuse,  à  ,un  roc  que  les  vagues  en  cour- 
roux peuvent  faire  retentir,  mais  qu'elles  ne  peuvent 
ébranler. 

Des  cris,  sur  le  théâtre ,  çhoqueroient  aujourd'hui 
notre  délicatesse;  mais  des  sooplrs ,  des  épanchemens, 
des  plaintes  ne  sauroient  la  blesser.  Je  doute  que  la 
force  stoïque  soit  faite  pour  le  théâtre;  elle  peut, 
tout  au  plus,  produire  une  froide  admiration.  Les 
Grecs  metloient  des  dieux  et  des  demi-dieux  sur  la 
scène;  mais  pour  nous  intéresser  ils  commençoient 
par  en  faire  des  hommes»  Et  nous  qui  ne  plaçons  sur 
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la  scène  quede&  hommes^  àxnioQs-nous  la  ptéténûon 
de  ne  présenter  en  eux  que  des  dëmi-dieox  ?  Hei- 
cule  se  lamente  dans  Sophode ,  et  nous  craindrions 
de  laisack-  é&apper  des  sonpks  i  un  prfncé  Malheu- 
reux Ml  faut  ioàntrer  la  nature  belle;  grande;  niais 
c'est  toi^cbrs  la  nature  ^  faut  moatrër.  Jô  ne  vois 
plus  Phonifae  «ourageni  «i:  je  croîs  rénconlJ'er  uu 
peraoniageiavidnërable.  I«  ne  suis  plus  totïfefeé  de  là 
fewfleté- «t  de  la  constance  de  cdtii  que  yùta  t<Wifez 
me  faire!  crofre  lœpïtssèEle^  ïhm  vos  gratods  person- 
QQgaslàissBZnnioi  du  moins e^itrévoir  la sehMbilitë  de 
lUioidme  slvoùs'wpuie»  ns^éèiouvôir  par  1«  rertus  et 
les  adtiods  du  Wro».  Lep  glBdtàt«ui^ ,  daris  feurs  jeux 
ftanglams^  Àoient  fr(»dèm«nt,ott^  pour  mieùt  dire 
ûdiomainément  ioiiM^es^  (Bais  c'est  l'horrible  spe<> 
table  des-  gladiateurs ,  qui  £0^  qne  ïtottW'  û^û  Jamais 
prôdoitides  Sophodes ,  *«  '  EttwpkJcs.  Le  terribte, 
qui  4»t  un  des  prindpaui  ,ôbjîets  dé  là  tragédie  | 
doit  être,  dànsr  Icb  événéhtJen*  «  dahs  lés  criines'; 
o»^;tottt  a»  queiFon  véu«  m'y  repi-ësenttef  comme 
l^ea»,  grand  et  h«{r(tfqud,dôittonservét'  ^d^ïùe  chose 
d'htitnaia.;  -kv.  ...     > 

;L«»  Yicesy  le»  perfidies ,  lés  corijtw'jftions ,  les  noirs 
coinplots  j,Jes  attentat»;  4ês  forfaits,  sont  autant  de 
difformitésinorales,  des  horreurs  qui  ne  doîveiit  point 
être  peintes  Ou  représentées  ^  potir  dles-mêmte!^  ;  niais 
«Ue»  entrent  comme  élé*«i»nécessairei'danrflatra^ 
gédie.  Car  la  tragédie,  doi^t  h  but  é$i  ée  donnei-  uït 
grand  mouvement  h  Urne  ^  d<Al  peindi-e' de  grand» 
dangers,  Ërire  ressortir  ttnift. grande  ttetiù ,  où  grand 
courâgfl  j  dfadoit  sans  oéss^nous  placer  entré  ïa>»f- 
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rôur  61  l'admiration  9  at  obtenir  des  larmes  de  qnel* 
ques  cœurs  sensibles ,  au  milieu  du  frémissement  uni- 
verseL         . 

Il  parott  id'abord  extraordinaire  que. les  faomines 
puissent  $q  plaire  à  la  représentation  d'objets  terribles 
dont  la.  réalité  les  accableroit  et  dont  la  plus  légère, 
apparence  suffiroit  pour  lès  fisiire  frémir.  II  est  poar* 
tant  vrai  que  le^  hommes  séntisnt  vivement  le  besoin 
d'être  émus,  que  l'ange  humaine  s'accommode  plus  faci* 
lement  des;  secousses  queidela  langueur  j  que  dans  son 
activité  ^i?  cherche  toujours  à  faire  iia  nouvel' usage 
de  ses^&cultés  eit  de  ses  fiirces  et  qu'elle  ne  s'habitue 
à  rien  moinsq^'è  yuniforoàe  perspective  du  bonheur 
et  du  repos*  Pourquoi  ehercheriohs-nôus  lune  autre 
cause  k  IleSei  que  les^repfésdatattons  '  tragiques  prb* 
duiseat  fst^,  ni^^us^Ces  représentations  nous  donnent  le 
plaisir  de  l'éinoûon  .^qsf  nous  en  faire  éprouver  !«  dér 
sordrç.  Nou$  aTpi^l<dp90tacIe  du  malheur  sans  eq 
avoir  1^  réalité.Xa,  i94^n)e  fi<HiiOn  qiHuréveille  ce  seiiti-^ 
méat ,,  VMi9A^^^  ^^  le^C^n^ole»  Un  heureux  mélafi^ 
d'esp^r^oe  et.de  craiiite»^  d'admifation  et  de  mépiris , 
d'attendrissement  et  de  terreur  ,  opère  dans  notre 
âme  un  ébranlement^gé^éfal^îli l'élève/ Taxalte  et  la 
transporte.  Nous  ad^i^c^os  la  nature  dans  Iles  prodiges 
de  Par^;  et  les  impressions  vives^ét  profondes  que  nous 
éprouvons  nous  font^admirer  le  pouvoir  de  l'art  sur  la 
X^ture  elle-nnême.  Nous,  sortons  du  spectacle  avec  le 
cœur  agité  par  cette  espèce  de  .tourm^eme  sourde  qui 
succède  à  la  tempête;  iroos  en.sojtons  pleins  de^grandes 
idées j  et 9  ce  qui  peut- éjre  n'a  pas  étéasséx  observé^ 
nous  ea,  âfÇirtons  avec  une  meilleure  coniscience  de 
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^om^mémes  :  car  noos  nou^  ^stâmons  daTa0tB^ef<iè<fl 
puis  quQ  nous  nous  sommes^  rliipoov^s  sensible.      -  ^  o 
DànsFimitation  de  la  belle naiàre  et  danstotis  k^ 
•rts  qui  se  proposent  plus  pu  moins  directement  eén^ 
imitation ,  on  distingue  divers  ordres  d'agrémèais   dif 
vers  brâres  de  beautés.  Il  n'^pas  permis  de  confonéiW 
l'agréable  y  le  joli  avec  le  beau  proprement  div^  M 
simple  avec  ie  pompeux ,  le  délicat  arec  le  nc^lë^tlë 
grande  le  gracieux  avec  le  sublimé.  Toutes  ees^divèrse^ 
choses  àicitmt  en  -  nous  dessensaumis  diverse^'  «  Mais" 
on>nesîentend  plus  depuis  t[iie  t[uelques  pbiloMfShëé^ 
modernes  V  poussant  trop  loin  Fart  de  composer  et  d^ 
décomposer^  et^thi^âillant  à  lama^ière  des  «^imiméi^^ 
Ont  broyé  toutes  les  notions  ctnciêniiies  pour  en  -ettl^ii^ 
cequ^ils:  put  appelé  des  résukâtSiinott^nit^^Ii^èW 
sorti  de  là  )e  ne  sais  quelle  m^tfipfaysique  idei  g^f/ 
qui  a  «déplacé  toutes' les  idë&  et  idoâné  fan«  <n<!>tiv«ll^ 
direction  ia  taui;e&  les  expc«siotts.  reoueéltOn^a^d^ni' 
le  sublifnek^aatriBineilt  qu^  nepfwoit.  été  jiîsqu^lcii  Otf 
n'a  plus  ifomhxi  .disttngue>  U  * ÏMmi  àe  te  ^ni  est  ^ità^ 
plenE^ot  gracieux;  joli  on agi^énblew jOitacun»  bâti toif 
système  et  a,  voulu  diriger  arbitrairement  les  res^h^ 
delà  4essibilUé  humaine* JUlneéantçertaineme»!* pas 
l>apnir  la.  métapb^^ud  d^s.<nUdéres  qui  ifrpparliea«- 
nwt  au  goût«  J'ai' déjà  retmeé.  une  partie  desservit^»* 
it|ipoptanl»^u'efle  nous;a  rendus  dans  ces  ma^rës^^ 
mais  je^  m  vondrqis  pas  «qu'on  la .  laissât  ^réguei*  ^Ct 
souveraine,  lorsqu'elle  net  doit  se  concjûireqa'en  alliée 

Si  rien  n'éloift  successif  dans  nos  flensatiojps^  vdttl» 


«  <• 


nous,  M  tùea  lie  :}i0iwci!i < nom^e»  4ir«: dino^         ê9i( 
l^ilMiblfiible  qusiinnirQ  âi»Biéenàîl!<^tiifèreMwit  àh- 

qi^  ,sp«irrât»îl<  'iufaâléfflSBiii  sluHia  Aao&  mUiexuet:  aéna 
V*PYari©feobiiiiirîaipio^  disluiigiicrrld  jdi  du 

\^ayt^}m',U:hwyidn enJpfiiBè.Mais  acfs  deijisàtians  et 
«OwdétôflQrt^wWf*»**^  faomsr  ne  pouvons  oon^îde- 

|i(Virtpi3#lQayi(>inmlfîfriKWfK^iu^  Los  ol^eis^ae 

ii9li&  ^dn<»^«0lip  BOqt  «trèèftpctit  ndfslbre:}  ei  m^e  * 
4fp§^  o)]t3W{*i(  d^  oèisjobfelis  Acjns  jf apedroovoQS .  qae  ka 
auaUll^fi ,  i|ui' ^  ^ oiiè ;  l«i  dreddent:  palpsrble  pa  -  sensible^ 
gîjpw  jp€{^sÙA|yi:i£HMik9i£Y6r&  objelë  qulpurviennent 
9Qiçct|siy^^»»^ilt<À!  mitré  oônnoiissajkmy  qtie  pai<  le^  >  di^ 
Y^fii^^  iii^69M3|Qir|CiiiHk  f^  dbnt  nous 

%)l^ri«fai^id^  iicdCQ^  Ete  là,  drais/^ksî.iBàtîèrés  qqi 
^{iftlflti/ÇQiOni^'^ftoa^r  attoyaooiia  dâsiifi^^uoUjSiïe  î^li  ^  «i» 
^^iJ^«1;^^itato^fia$m'i^  d^  bsiieiimesc/qî:^! sont 
uffl^lWWfe  d«H:<fSMtttidd  lîodprialifauiJwLJgcHit  çedrt 
$l^jb)lH>«sïTi<i^i«^ti&iliiAi^>i^  sQawé(et-^c.fetîd«y  le^doiix 

iie9^V;ay^»ii3rprQisvéiiMai$de  be^iyv/ien'iliiiu  qu'il  n-^t 
fH^  h.  paitire*  !eUeHiKi£nii@  '  c«»6Îd^^'  tiaîis  'Spil^  vàstè 
^^;migs>ifi<)^  ifiubnxbltf/iJéfsaQirok  icrtià  fito«rë^  pof^ 
j^  },n0«i»in^en:Cdn«6is8onf  ^qtveperqtiinifus  e^t  réfléchi 
pftfltQ^^inS' objets  quÎJsobt  plub  près  dfe  nonâ  et  qui 
semblent  plus  particulièrement  destinés  à  nos  plaisirs. 
îlflA^  jligMfiS  ees  ^bjetSi^hoben  eot-niéines,  mais  par 


ïeà  rapports  qu'ils  otii àvttîiïptih^ittAaièi^'dë  vbW^f d* 
sentir,  ei  ùés  rapports  éotik  lë'^ii!lè«^é^tft*l^4'|^ 
lesqueniés'ife  dé  itratilféslfeMfiétfiibtii^^E^  hk[#§S9ib1f{ 

douleur,  Tadiniration ,  la  surprise,-  ^rtm)é¥'»iïëî^iOlll 
pas  des  mots,  mais  des  sentimens. 

Dans  les  diverses  impressions  qui  s'opèrent  en  nous, 
il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  tient  intrinsèquement 
aux  objets  mêpnes  par  lesquels  elles  sont  produites  , 
avec  ce  qui  ne  tient  qu'à  l'étendue  ou  à  la  foiblesse 
des  moyens  que  la  nature  nous  a  ménagés  pour  aper- 
cevoir et  pour  distinguer  ces  objets.  Il  n'est  aucune 
de  nos  sensations  qui  ne  doive  être  envisagée  sous 
cette  double  face,  si  l'on  veut  éviter  les  erreurs  et  les 
méprises ,  et  si  l'on  se  propose  de  remonter  au  véri* 
table  principe  des  choses.  Je  vois' ,  par  exemple , 
une  chose  pour,  la  première  fois ,  elle  me  surprend  , 
elle  me  plaît  par  sa  nouveauté.  Certainement  cette 
cho^e  existe,  et  elle  a  réellement  les  qualités  qui  me 
la  rendent  sensible;  mais  ce  n'est  que  parce  que  je  suis 
un  être  borné  qui  ne  peut  ni  tout  voir,  ni  tout  con- 
noitre  à  la  fois,  que  j'éprouve  le  sentiment  de  la  sur- 
prise et  de  la  nouveauté.  Je  mesure  une  très -haute 
montagne;  la  grandeur  géométrique  que  j'aperçois 
est  incontestablement  une  qualité  propre  à  cette  mon- 
tagne même;  mais  je  ne  dois  qu'à  ma  foiblesse  les 
mouvemens  d'admiration  et  d'étonnement  que  cette 
grandeur  produit  en  moi.  Aux  yeux  d'un  nain  tout 
est  géant.  Quand  on  parle  du  beau,  du  joli ,  du  gra- 
cieux ,  du  sublime ,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
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apercevoir  et  pour  sentir,  se  plaît  daos  les  objets  qui 
lui  offrent  un  plo»  grand  Bombre  d'idées  dans  le  plus 
petit  espace  de  temps  possible  :  mais  cette  disposition 
de  notre  âme  4^à  ob^ei^éef  par  il^ontesquieu  dans  son 
J3êêai  sur  le  goûtj  n'est  pas  l'unique  source  de  nos  plai* 
airs.  Le  sentiment  est  pn  ^re  plus  mystérieux  qu'on  ne 
le  croit  conimunément*  Gomme  tout  atteste  sans  cesse 
sa  présence  ^  nous  finissons  par  imaginer  qu'il  nous 
est  donné  de  connoitre  sa  nature.  Mais  ses  effets  sont 
infinis  y  et  les  causes  qui  les  produisent  sont  presque 
toutes  impénétrables.  Si  nous  pouvions  suivre  l'his- 
toire de  nos  sensations,  nous  ne  tarderions  pas  à  nous 
conv^inereque,  d^iia  i'ordle  moratet  intelleotuel,  cette 
hiçto.ii;^  «est  mille  fois  plus  étendue  que  ne  peut  l'être 
celle  deiS)  formas  et  des  ûff^rei  dans  l'ordre  physique. 
C'est  àom^  une  entreprise'  au  moins ,  inùùle  que  de 
vouloir  y  Ami  Us  beâux-jarts ,  réduire  les  causes  de 
toi^s  fio>s^  Ipiaisirs  à  un»  priuoipjs  absolu ,  à  un  principe 
nniqup. 

^9tt#  âme  est  une  ;  mais  âcs  Êicultés  sent  «div^erses. 
£)lee^t  unie»  à  un  cdrps^  et  les  impressions  simultanées 
ou  sucçf^i^  qu'elle  reçoit  pkr  ses  con^muiiica tiens 
4vep  il0$.  corps^  naodifieht  ide  mille  manières  i^eiercioe 
de  ses  fç^qultésjet  J'usdgè  de- sa  puissance.  S'il  est  des 
{!Jl9V^ir$.c^!dW  piiise  daas^  le  feâdmême  de  son  être, 
ij^  j?A  iP^V  qni  jae.'naiasefit'.quede  l'action  des'  sens  corn- 
^l^^^^Y^  Jai;<|iuilitéides  6b>et&.par  lesquels  les  sens 
4Û1M  afS^oté^^i^et  d'autres:  pàrteiit  du  préjugé^  de  l'opt- 
.l4Q^i.l!l^Vl^^Wu4ey  ou  de  quelque  cârôônslance  parti-* 
culière,  passagère  et.seuvént  in^ivâ^duelle.  II  résulte  de 
A^v >i|uf  9^Ur^  «IDSÎbilité ,  afspËqaée  aux  madères  de 


DE  L'ESPRIT  fïffiLOSOPHIQtJE.       297 

^ gpùl , jéproaYiç  4afl§  ces  matières,  c^Qqime  dans  toutes 
les  autres ,  unô  foule  4'ii»pr^ft*io»^  «cjai  agisftejat  sur 
elle  aveppli^i^  pu  moiqs  de  vïvacljtié  ;  et  qui  ^tf  j^ajpiroient 
j^ù  i^i^i^iqaées  ni  définies.  Dani»  les. ouvrages  delà 
o^ture^  ^ipsi  <jue  dans  eeui^  de  l'îiirf;  ^  pio«s  aimoas  le 
teau,  ie  jçU,  le  naïf ,  le  fin,  le  gi?wd,  Pagréabfe,  le 
léger,  le  grave,  le  simple,  le  pQmpeuK ,  le  profond,  le 
4!^ica(,  le  véhément,  le  tendre,  le  gràcietix  et  le  sii- 
Uime.  Ces  diSérentes  expressions  indiquent.des  sensa- 
tions différentes  dont  chacune  est  aicore  susceptible 
d^vme  nauliitude  de  nuances  qui  rie  peuvent  recevoir 
.dônofQs.  Or ,  esl-il  raisonnable,  est-il  possible  d'at- 
t^ibue^r  à  une  seule  cause  tant  d'impressions  diverses  ? 
.   ,  Ij^imprias^qn  qui  Dans  est  faite  par  la  b»auté  dés 
c^jQux,  ne  saiiroit  avoir  le  même  principe  que  celle  qi)i 
est  produire  sur  nous  par  la  beauté  ou  le  parfum  des 
fleurs*  Ce  qui  «nous  plaît  dans  la  naïveté  n'est  pas  le 
uonibre  dçs  idées  qu'elle  nous  offre,  mais  une  cer- 
t|iine  franchise  négligée  qui  la  caractérise.  Quoi  qu'en 
dise  Hemst^biiiis,  les  décorations  et  les  ornemens  ne 
juous  plaident  pas  non  plus  par  la  multitude  d'idées 
q.u  ils  préseptent  dans  le  moment  à  l'esprit ,  mais  par 
1^  nianièr^  vive  dont  ils  affeotent  les  seti^,  et  dont  il 
J10TI6  est  si  sii^veoii  difficile  de  nous  rendre  compte  à 
]30iisnp[iêpotes.  La  sensaiioa  que  nous  font  éprouver 
Ifs ii^^^tures delà Rosalba ,  atm  tout  aiitre  prlrictp^ 
qu^  ç^l0,^ue  nous  éprouvons  àiFast)ect' dû  jùgenirent 
^^«}r  4e  Miohel-^ Ai^e;  Lp  <i«ssin  qui  libus  plàtf  le 
pfus^  la'^st  pas  toujours  eelui  quiofire  lé  plus  de  points 
vi^il^}^^  df^ns  jiie  plus  petit  espace  de  temps  ^  mais  c^est 
sq^v^t^C€4^i?04  Tcçil  peut  les  p^rcoutir  dans  urie  cer- 
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taine  direction.  Un  portrait  qui  r^s€mbleà  son  ori- 
ginal, ne  nous  plâk  souvent  que  par  celte  ressemblance 
même.  Des  vers  bien  cadences,  un  discours  qui  a  du 
•  nombre,  nous  font  goûter  le  plaisir  de  l'harmonie. 
Une  grande  pensée  nous  satisfait  et  nous  frappe, 
parce  qu'elle  nous  fait  découvrir  subitement  ce  que 
nohs  ne  pourrions  espérer  de  connoître  qu'après  un 
long  travail  :  elle  remplit  l'âme;  mais  une  pensée  fine^ 
délicate,  nous  platt,  parce  qu'elle  remue  les  ressorts  les 
plus  déliés  de  l'esprit,  et  l'expression  d'un  sentiment 
tendre  nous  entraîne,  parce  qu'elle  touche  et  saisît  Je 
cœur.  Le  principe  auquel  Hemsterhuis  a  voulu  attri*" 
buer  tous  nos  plaisirs  dans  les  ouvrages  de  goût ,  et 
qu'il  place  dans  la  facilité  de  pouvoir  embrasser  une 
graQde  masse  d'objets  ou  d'idées  à  la  fois,  ne  sauroit 
donc  être  la  source  unique  de  ces  plaisirs* 

Burke ,  dans  ses  Recherches  philosophiques  de 
Vorigine  de  nos  idées  sur  le  sublime  et  sur  le  beau, 
bâtit  également  un  système  à  sa  manière.  C'est  dans 
nos  passions  qu'il  s'efforce  à  découvrir  les  véritables 
sources  du  goût  <cll  est  des  passions  ^  dit-il ,  qui  sont 
(ç  relatives  à  l'intérêt,  de  notre  conservation ,  telles  que 
,«  la  douleur  et  la  crainte.  Il  en  est  qui  sont  purement 
ce  sociales ,  telles  que  l'amour  et  la  compassion  Cest 
«  de  ces  deux  espèces  de  passions  que  naissent  le  sefi-^ 
<c  timent  du  sublime  ft  celui  du  beau.  Le'  caractère  du 
4C  s^limee^t  le  terrible,  c'cst^à-^dire  lestd^time  n'est 
<c  attaché  qu'aux  choses  qiii  inspirent  une  sorte  de  ter- 
ce  reur  ou  d'effroi.  L'édair  est  sublime,  la  lumière  ne 
<c  J'est  pas.  Le  jour  est  moins  sublime  que  la  nuit.  La 
«(..teippéte.  Pest  plus  qi\e  le  calme^;|Siêt  l'Ôeéan  l'est  plus 
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«  qu'une  simple  plaine.  L'obscuiité,  la  force ,  le  cou« 
oc  rage,  la  pompe,  la  grandeur,  «ont  des  élémens  du 
«  f  ublime.  Quoique  dans  le  sublime  la  terreur  soit  le 
«  principe  prédominant ,  il  est  pourtant  vrai  que  ce 
<c  principe  est  quelque  fois  plus  senùble  et  quelque- 
ce  fois  plus  caché.  L'effet  le  plus  fort  du  sublimé  est 
a  l'ëtonnement ,  la  stupeur  ou  même  le  frisson.  Ses 
a  effets  les  plus  modérés  sont  l'admiration,  le  respect^ 
a  la  considération.  La  beauté,  continue  l'auteur,  ne 
ce  consiste  ni  dans  les  proportions ,  ni  dans  les  oonve- 
ce  nances,  ni  dans  la  perfection.  Cest  cette  qualité 'ai- 
ce  mable  d'un  objet  par  laqi^elle  a^t  objet  fait  naître  en 
ce  nous  une  passion  qui  lui  ressemble.  Lesb^aux  ob- 
ce  jets  sont. petits  :  le  poli,  le  délicat,  le  tendre,  sont 
ce  les  car^ictères  essentiels  du  beao.  L'amour  est  au 
ce  beau,  ce  que  l'admiration  est  au  sûbUme.  )> 

Tel  est  le  système  de  Burke  ;  il  est  une  nouvelle 
preuve  que  les  hommes  les  plus  éclairés  tombent  dans 
l'erreur ,  quand  ils  veulent  tout  r^ir  par  quelques 
généralités. 

Je  conviens  que  le  terrible  peut  entrer  comme  élé- 
ment dans  le  sublime ,  mais  je  nie  que  le  sublime  ne 
spit  attaphé  qu'au  terrible.  Je  ne  pense  même  pas 
qu'un  obj^t  qui  ne  $eroit  que  terrible  pût  jamais  ^  seul| 
produire  le  vrai  sublime. 

Le  mal  vient  de  ce  que  Burke  a  cru  pouvoir  .>sé7 
parer  le  sublime  d'avec  le  bei^u^  et  les  présenter 
coiame  deu;x.cho$e^  opposées ,  doQit, l'une  inspire  .1^ 
crainte,  etit'^titrcb  l'amour.  Je  crois,  au -contraire,  qu^ 
si  1«  b^jNl  pmt  ffuster  saps  le^iibUoie  y  le  sublime  no 
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peut  exister  sans  le  beau.  Je  crois  que  &  sublime  n^eât 
que  le  beau  suprême.  Msis  ppur  i;De;faire  6mei:MiFe^ 
je  dois  commencer  par  Véforitier'  \&'  défimtioa  qut 
Burke  nous  donne  tdu  beau.  Nous  ivenpns;  de  ^pir 
qu'il  n«  le  fait  consister  ni  dan$  les  i  propordoos  ^  ûi 
dans  les  convenances  y  ni  dans  l»  patifection  |iiétne>j 
mais  uniquement  dans  une  qu^liid  in^éfisiiseddèe  qui 
nous  fait  aimer  Pobjet  daàs  lequel  nous  le  rencomirôfid. 
Or,  ce  charme  secret  que  l'on  ne  peut  définit  et  «pie 
Burke  aoas  présente  comme  le  caractèi^e  essemiel' -du 
la  beauté.,  est  précisément  ce  que  tous  les  ameurs^, 
jusqu'ici,  nous  ont  présent4  comqie  le  caraétère  dsh 
grâce.  Z/a  grâoe^  selon  Là-  Foqtaine  ,  plusr  belle  qiiè 
la  beauté,^  ne  saaroit  déparer  )a  beauté  papème^ miail 
elle  n'accompagne  pas  loujours  le  beau,  et  elle  sait 
s'associer  au  subKme.  ./ 

Burke,  qui  nous  dit  que  les  beaun  objets  sont  tou- 
jours petits,  et  qu'il  ne  faut  pas^  cherehep  Ij»  beauté 
daqs  Ie£i  proporlKHis^nous^iteir  rtiémetetiips^  qa'uii 
nain  est  rarement  beau,  et  qu'il  déplaît  presque  <?Ott  jour^ 
parce  ^u'il  est  rare  que  $a  grosséilr  soit  proportionnée 
à  sa  taille.  Du  pri(^pre  ai^eu  de  cet  aut?eur-,  la*  justesse 
des  proportions  est  dôno  une  dès-  ci^çonstânees  ^qoi 
produisent  le  se^timeMdujl)éau.  ï^^ili^ts^ùé  la  pe^ 
titesse  n'est  pas  incompatible  i^eè  la*  It^autéymàil 
p€Fu>vu  que  l'objet  qiiï  se  pr^éf^Me  à  néti'séonlmo^  petit 
ne  suit  pas  défectueux  da«is  son  esp^e 'pa^  te^te  petif4 
fesse  même.  Ainsi,  l'on  dit:  iliv  bel  éillfi^ë,!!!^ bette 
fléHrj  quoique  pour  la  gi^ndéur  utie^ttèiir  he  pmssé 
Sti*ê ^comparée  &  «m^  édifice;  Mâiâ  dire  l{tt^  tÉ^^iëàaté 
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est  le  caractère  propre  et  exclusif  des  petites  choses^ 
c'est  trop  ouvertement  déoieotir.  le  sentimeat  que 
oous  avons  du  beau. 

»  •  •       « 

Dans  les  grands ,  ainsi  que  dans  les  petits  objets,  le 
beau  est  le  résultat  de  Vharmonie  qui  règne  entre  Ijes 
parties  d'un  même  tout,  et  entre  ce  tout  et  V espèce 
dans  laquelle  il  est  classé.  Or,  cette  harmonie  supposé 
<|ue ,  dans  le  sujet  donné ,  soit  qu'il  appartienne  à  la 
nature,  soit. qu'il  appartienne  à  l'art,  toutes  les  pro<» 
portions  ei  les  cop-venances  ont  été  exactement  gardées* 
Ainsi  un  ipseçtepeut  être  beau  dans  son  espèce  :  mais 
un  nain,  quoique  proportionné  dan.s  ses  formes,  ne  peut 
être  ce  que  l'on  appelle  beau  dans  l'espèce  bumaiiie. 

L'harmonie  qui  constitue  la  beauté  n'est  pas  la 
grâce.  Voijlons*nous  savoir  en  quoi  la,  grâce  diffère 
de  la  beauté  ?  Ecoutons  Homère:  il  nous  peint  Vénus 
comme  belle^  mais  il  ne  dit  pas  qu'elle  étoit  agréable 
parce  qu^'elle  étoit  belle.  Une  des  plus  admirables 
fictions  de  ce  poëte,  est  cette  iqpinture  mystérieuse, 
a  laquelle  «.seule,  Vénus  étoit  redevable  dii  don  de 
plaire.  Peut -on  mieux  nous  représenter  ce  charme  se- 
Qv^t^  cette  ma^ie  enchanteresse  qui  n'est  pas  néces-* 
sairçinent  attachée  k  la  beauté,  qui  la  supplée , sou-? 
Tei^t,  et  qu^  seule  peut  donner  des  attraits  à  la  beauté 
même?     \;, 

D'îipré^  l'îfl^?  qu'B  i's^  donnée  du  beau ,  je  crois  pou- 
voir assurer  que  le  beau  doit  faire  Ip  fond  du  sublime* 
Car  en  tout  il  faut  mettre  de  l'harmonie ,  garder  cer- 
taines proportions,  et  ne  pas  choquer  les  convenances. 
Un  entassement  irrégulier  d'inaages  disparates ,  d'idées 
exagérées  ou  gigantesques,  serait  une  production  plus 
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insensée  que  sablime.  Chacun  connott  la  critique  qm 
a  été  faite  de  ce  vers  de  Lucain  : 

Fïctrix  cotisa  dits  j>lacuiif8edtfictaCkitonL 

On  a  trouvé  que  toutes  les  proportions  étoient 
manquées,  et  que  Fauteur  avoît  violé  toutes  les  con- 
Tcnances,  en  accordant  une  sorte  de  supériorité  à  la 
vertu  ou  à  la  conscience  d'un  homme  sur  la  sagesse 
des  Dieux.  Je  n'adopte  pas  cette  ceiisure  :  Lucain  n'a 
pas  voulu  mettre  la  sagesse  des  dieux  en  opposition 
avec  celle  d'un  homme,  mais  seulement  peindre  la 
résignation  héroïque  et  imperturbable  de  Caton,  à 
la  majestueuse  obscurité  des  décrets  du  Cid.  Ce  se- 
cond point  de  vue  est  vraiment  sublime ,  le  premier 
ne  seroit  qu'insensé.  Je  cite  cet  exemple  pour  prouver 
que  la  justesse  des  proportions  et  l'observation  fidèle 
des  convepances,  d'où  naît  le  beau,  sont  égalémeot 
essentielles  au  sublimé..  Le  sublime  n^est  lui -même' 
que  le  beau  rendu  sensible  pat*  quelque  grande  cîr^ 
constance  y  ou  par  un  trait  degériie^à  toutes  lés  Jà-^ 
cultes  de  notre  âme.  ' 

C'est  la  forte  commotion  que  l'on  est  en  droit  d'at- 
-tendre  du  sublime  j  qui 'a  fait  croire  à  Burke'qù'e  le 
sublime  ne  pouvoît  avoir  pour  principe  que  la  ter- 
reur ou  l'efiroi.  ce  Nos  passions  les  plus  vives,  dit- il, 
«  sont  la  crainte  de  là  douleur  et  celle  dé  la  mort, 
<lt  puisque  ces  passions  sont  celles  qui  sont  relatives  à' 
ce  l'intérêt  de  notre  coriservatioh.'Cé  n'est  donc  qu'a- 
ce vec  de  telles  passions  que  Poh  -peut  pràduire  en* 
<c  nous  cette  secousse  violente  qui  doit  être  PefiPét  du 
i{  sublime.» 
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'  Contre  riotentioii  de  son  auteur,  ce  système  tend  ' 
à  dégrader  l'âme  humaine.  Je  ne  méconnois  pas  l'em- 
pire que  la  crainte  de  la  douleur  ou  de  la  mort  exerce 
sur  nous ,  mais  je  n'avoue  pas  que  cette  passion 
soit  le  plus  puissant  mobile  de  l'homme.  S'il  est  des 
hommes  qui  craignent  la  douleur  ou  la  mort,  il  en  est 
d'autres  qui  savent  braver  l'une  et  l'autre;  et  le  cou- 
rage ou  la  force  de  ces  derniers  prend  sa  source  dans' 
un  intérêt  moins  étroit  que  le  soin  physique  de  nôtre 
conservation ,  dans,  des  passions  plus  désintéressées  ,'^ 
plus  jQobles  que  la  terreur. 

Je  sais  qu'en  général  la  crainte  de  la  douleurest 
tfiUe  j  que  nous  soomies .  physiquement  plus  affectés 
d'une  blessure  bu  d'un  mal^étre  indrviduel,  que  d'apr 
prendre,  la  perte  d-e  plusieurs  milliers  de  nos  frères^ 
dans  une  bataillei?  Est*-ce  donc  que,  pour  s'épargner 
une  légère  incommodité,  un  homme  co'nsentiroit  à 
safitifiev  dés  niasses  d'hommes?  Loin  :  de  nous  cette 
boirrible  pensée,  elle  fait  frémir  la  nature.  S'il  pou*^ 
Tjoit; exister  un  tel  monstre,  il  chercBerbit  à  dissimuler/ 
aux^autres  sa  firopre  noirceur,  il  cheroheroit  â::selà( 
cacher  à  lui-même.  D^où  vient  donc  cette  contrâdicM 
tion 'apparente  dé  notre  être  ?  Pourquoi  nos  priinàpies 
aciife^  nos- prinxïipes  moraux  sont-^  ils'  si  généreux ,  si 
nobles,  tandis  qu<e  nos: sensations  physiques,  c'est*à-< 
dif^y  notre  sensibilité  passive,  'se  montrent  si  égok>tefli 
et  si  abjectes  ?  Quelle  est  cette  puissance  secrète  qui. 
porte  l'homme,  vertueux ,  dans  toutes  les  occasion»^  et 
l'homme  vil  dans  quelques-une»»,  a  sacrifier  leur  in^ 
|érêt  propre  à  celui  de  Ions  ?  Ëst-^ce  cette  légère  ëtin«* 
celle  de  bienveilbnce  q^e  la  natuf e  a  jetée  dans  le 
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cteurliuntain^  mais  qu^laplnslégèpe passion  y  éioufie? 
Est-ce  l'ambur  du  frochain ,  Famour  des  hommes  ? 
Non  y  c'est  un  atmour  plus  fort^uneaffeciioû  plus  puis^ 
santé  )  c'est,  i'ainour  de  tout  ce  qui  est  beau  j  de  tout 
ce  qui  est  grand  y  de  tout  ce  qui  est  honorable  ;  c'est 
l'aoKiur  de  soi,  ennobli  par  le  sèntimi^nt  de  la  strpéFio<^ 
rite  de  notre  propre  caractère ,  c'est  le  besoin  de  Pes* 
ttnie  des  autres,  c'est  le  besoin  plosiniime^eï  pkfô  pres- 
sant encore  de  l'estime  de  noiis?méme9<  Ce  besoin  est 
Ip  gardien  fidèle  de  notre  dignité ,  comme  nos  sensa-' 
tions  physiques  sont  établies  gardiebiies'de  notre  con*- 
servatiôn.  C'est  le  priucîpeî  nioral^  c^est Je  principe 
actif  qui  fait  les  hérqs:  et  lés  grands  hommes;  Cest  lui 
qui  produit  totites  les  grandes  choses^  C'est  donc  dans 
les  passions  <}ui  naissent  de  ce  principe ,''vft  Aon  dant 

ht  terreur  qu!il&mieherch)erles.yé!ritabl€Si  sources  du 
sublime. 

Rien,  de  ce:  qui  est  dangereux  j^naiiacht-oh,  neisaQ-- 
roit  odùsparottre  mVspmàble*  El  lèiguier^iery  |'hbitim«i 
veitueux  ne  aàiitril  paa^  niéprtser  la.ibeirti^  tpxi'^V'Uf 
plus  grand  des  ddogers!?  Etileivioem'est-^kptii 
pnsable,  quQiq!itie>datigiei^ràx?  f    .'  uA  .  .- •  •  /• 

Là  terreur  dsole ,  oeeripiime.  Le  sublime  est  âpipoor^ 
nous  isgraodir  et  poilr  nous  élever,  La  terreur  ne  nou# 
i^ppelL^  que  nêtriafoible^e^.et  le  suMiine  doit  remuer 
lesipassioas' qui: nous  Famèoenl^û  sentiment  deaotre 
grand^t%r•  L'empiré  .delà  terreur  est  resserrée  deinsilé^ 
étrpiiies  limites  de  rncxtrefr^le existence;  UimMetoM 
empire  de.ilâ  perfection,  qni  est  ouv^t  ata  saUiMr^,^ 
n-'a  pas  même  pour  limités  celles  de  l'uni vei^..  Je  n^ 
sdis  si  c'est  le  cowi*  on  l'esprit  qui  mi'inspifîè  ^  mais 
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j'atlesca  qvie^je  connois  des  bornes  à  cec(ii6]é  puii 
craindre  /et  que  je  n'en  coiinois  point  à  ce  que  ]è  ^lis 
admirer  du  aimer.  '  .      •  •*=•     - 

Nous  avons  vu  que  le  terrible  est  le  propre  ^.)Je  là 
tragédie.  'C'ek  ce  qui  fait  que  dansrce  genre  ^RlbriteU 
quieu  préfère*  Crébillon  à  tous  nos  'autres'  sttAëfxtsl 
Mais  dans  ta  tragédie  mém^le  terrible  séiil  ùé  iiiùA'oii 
produite  le  sublime.  Un  grand  danger  fafit  i^ësiiortir 
un  grand  caractère.  Une  injure  airoeô^doîIhé^dëFë'^ 
clât  i  tm  pardon  généreun:^  Mais  le  sûblinrè  ést'hibîns 
dans  le  danger  qxie  dsths  le  courage  qût^le  bravé;  Il 
n'est  point  dans  l'injure ,  .niais  dans  le  seÊrtijtnefit'' qui 
la  pardonne.  De  grands  coups  de  poigtrai^d  ^  de  noirs 
complots,  de  sanglantes  cptiistropbès  setoûèht  Fârbe; 
Ce  sont  les  grandes  idées ,  les  sentimens  élevés ,  les 
actions  héroïques  qui  la  ravissent,  il  faut  qdë^Padmi* 
ration  naisse  à  côté  de  la  terreur ,  isi  l'on  veut ,  en  mé 
faisant  frissonner ,  m'enaîter  sans  Jtn'abMtre;  ^ »  »  ^  »     - 

Si  les  images  guerrière^  ptéteât  ati  sublitne  /ce* n'est 
point  parce  qu'elles  se  iieiit^  aux  désastres  de  la  giièri^é 
même,  mais  parce  qu'elles  s'offrent  à  nOds  avec  des 
idées  d'honneur,  dé'courage,  de  talent  et  àé  gloire.  SI 
l'obscurité  est  favorable  aux  grandes  condeptiohs,  c^est 
qu'elle  invite  l'imagioÀtion  à  supposer  bien  àù-'deli 
de  tout  ce  que  l'œil  peut  entrevoir.  Notre  âme  gagné 
tout  ce  que  paroissent  perdre  nos  sens  ;  mais  des  té* 
nèbres  épaisses  ne  pourréient  inspirer  que  l'horreur; 
c'est  ce  qu'a  trés*bien  senti  Milton.  Comment  les  an* 
ciens  représentoient-ils  la  mort?  Sous  la  figuré  d'un 
jeune  homme  ayant  sur  sa  tête  un  papillon  prêt  à  s'en- 
voler, et  tenant  à  la  main  un  flambeau  renversé  et 
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prcsqi:|e^tein)L.  Tout  .ces  quePiniage  de  la  mort  pou- 
voit  avoir  de  hideiiÀx ,  étoit.  écarté  ou  adouci  dans  cet 
emblème  ;  mais  on  y  voyoit  voltiger, ce  souffle  céleste 
qiii^çpasîtitqe  le  véritable' cnoi  humain  et  qui  sait  triom- 
pher 4;?  1^  moi*tmérri0t  La  rcligioo  est?eUe  jamais  plus 
suIxUfue  que  l^orsqWelle.  réchauffe  nos  cendres  en  les 
marquant  dasceaadese^  promesses ,  et  en  les  faisant 
étinçolçr  4e9  rayona  4^  l'immortalité  ?  On  voit  quel- 
qujefpis4e  génie  rassç^mbler  }es  Orages,  lancer  la^^udre^ 
aeçqper  des  torches ,  allumer  des  volcans,  ouvrir  des 
ftbimes,  faire;  mugir  les  enfers:  mais  alors  quelque  chose 
de  célcsf e  et  de;  diyîn  doit  sç  mêler  à  ces  images  ter* 
ribles ,  pour  que  noite  âme  no  demeure  pas  courbée 
soua  la  terreur  et  qu^eljie  puisse  trouver  une  issue  pour 
s'élever  ^yx  pli^s  hautes,  pensées.  Il  en  est.  dans  les 
beav^^.iam^coiBnie  dans  la  morale  :  la  crainte  est  le 
co^meaoe^ent  de  1^;  sagesse,  et  dans  maintes  occa- 
sions elle  e^t'U]:))éléjqiept  du  âublicne  ;  mais  elle  ne  peut 
pas  {4us  être  le  fon4  f^S  1^  term^  du  sublime ,  qu'elle  ne 
peut  être  le  fond  et  le  ternie  j(jli&  la  js^gesse. 

N'allpnS;  pas  même  croire  que  nous  n'atteignons  le 
8ubHm^9  qu^  q^and  nous  mesurons  l'espacç',  quand 
nous  parcotVTons^  riufini ,  qji^iid  i^ous.  détruisons  -ou 
nous . entassons  des  mondpi|;;jQue  d^  grandeur,  que 
d'élévation  dans  les  actions  en  apparence  les  plus^or- 
dinairçs ,  dans  les  vertus  les  plus  simples ,  dans  les 
affections  les  plus  douces!  L'amitié  n'a-t-elle  pas  ses 
héros,  l'amour  ses  martyrs ,  çt  la  justice  ses  pontifes? 
ILe  cœur  d'iinemère  tendre,:  celui  d'un  père  sensible 
ou  d'un  époux  fidèle,  ne  sont-ils  pas  les  plus  sublimes 
et  les  plus  parfaits  ouvrages  de  la  nature?  Les  épan** 
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chemens  de  d^eux  âmes  brûlantes  n'embrasent-ils  pas 
toutes  les. âmes?  La  conscience  du  juste,  de  l'homme 
vertqeux  ^  n'estreÙe  pas  un  spectacle  digne  des  regards^ 
du  Ciel  et. des  respects  de  li  terre?  Malbeur  à  qui 
ne  iri^sdîUiroit  pas  au  récit  d'un  sacrifice  généreux, 
d'un  aci0  d'humanité  ou  de  miséricorde!  Il  est  telle 
situation,  tel  moment  où. un  sentiment  doux,  mais 
vrai,  !uo  sOupir,  une  larme ^  produit  une  commotioa 
plusi  foft^icjue  ne  pourroient  le  faire  tous  les  fantômes 
de  jl^iipaginauou. 

;  ]D!^s,tpus  les  genres,  le  sublime  est  le  sommet  da^ 
beau^  etijs'ést  pour  cela  tnéme  qu'il  compatit  avec  tous 
les  arts  et  9vec  tous  les  genres.  lia  musique  n'a  pas  be« 
soin^  p0ur  élever  mon  ân^e  ou  pour  la  remuer  vive^* 
ment>^  d'imitet* ,  par  des  sons  bruyans  y  durs  et  dispa- 
rates, les  cris  tumultueux  et  irréguliers  delà  colère  ou 
de  la  fureur.  N^  lui  suifira-t-il  pas  pour  me  transporter 
et  mé  ravir^  de  me  fair^  entendre  ces  sons  dont  et  mé- 
lodiéui^.qui  conduisent  une  voix  flexible,  amollie  et 
tendre,^  à  travers  les  contours  secrets  du  labyrinthe 
mystérieux  qu'elle  doit  parcourir,  et  qui  pénétrant  in- 
sensibleinent  jusqu'au  fond  du  cœur,  y  dénouent  avec 
le  pouvoir  magique  de  l'harmonie^  tous  les  petits  fils 
qui  lioient  ma  sensibilité,  donnent  à  mon  âme  un  nou- 
veau ressort,  réveillent  en  elle  des  afiections  inconnues^ 
et  lui  font,  pour  ainsi  dire,  goûter  les  délices  d'une 
nouvelle  existence,  d'une  nouvelle  vie?  Si  la  poésie 
est  sublime  sous  la  plume  mâle  et  fière  de  Corneille  y 
ne  l'ést'-elle  pas  souvent  sous  celle  du  tendre  flacine 
et  quelquefois  même  sous  la  plume  naïve  et  simple  de 
l'ipcomparable  La  Fontaine  ? 
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Je  conviens  que  sans  assigner  le  terrible  pour  uni- 
que source  du  sublime ,  quelques  auteurs  ont  paru 
croire  que  le  sublime  est  incompatible  avec  tout  ce 
qui  est  doux,  avec  tout  ce  qui  est  gracieux ,  avec  tout 
ce  qui  est  aimable.  On  a  même  été  jusqu'à  dire  que* 
la  grâce  ne  pouvoit  avoir  pour  compagne  naturelle , 
que  la  volupté.  Mais  toute»  ces  fausses  opinions  dispa- 
roissent  quand  on  ne  perd  pas  de  vue  que  le  sublime 
se  sauroit  ét#e  exclus  d'aucune  des  choses  qui  parlent 
a  l'esprit,  à  l'imagination  ou  au  cœur,  et  que,  dans 
chacune  de  ces  choses,  sa  place  est  d'être  au  premier 
rang  dans  l'échelle  graduée  des  diverses  beautés  de 
la  nature  ou  de  l'art,  et  6on  effet  est  d'excitel^'Ie  plus 
haut  degré  d'admiration  que  le  sentiment  du  beau 
puisse  produire  en  nous,  soit  par  Jes  idées,  soit  par 
les  images,  soit  par  les; affections.  Nous  sommes  sa- 
tisfaits de  ce  qui  n'est  que  beau ,  le  gracieux  nous 
séduit;  mais  nous  admirons  le  suMime.  Je  parle  de 
l'admiration  et  non  du  simple  étonnement  ,ou  de  la- 
simple  surprise  ;  parce  que  ce  sont  ]à  des  sentiraens 
très  -  distincts ,  et  €pii  vont  souvent  Fun  ^ans  l'autre. 
Une  idée  extraordinaire,  un  coloris  plus  fort  ^  un*sen- 
timent  bizarre  ,  peuvent  d'abord  m'étouner  ou  me 
surprendre  :  j'approche,  j'examine,  et  Pillusîon  s'éva- 
nouit. Mais,  dans  la  contemplation  du  sublime,  le 
premier  ébranlement  qui  nous  est  donne  par  ]a  sur- 
prise, se  soutient,  s'accrott  et  finit  par  se  changer  eo 
admiration.  Les^  beautés  apparentes  de  Lucain  nous 
frappent  d'abord  plus  que  les  beautés  réelles  dé  Vir- 
gile ;-mais  l'impression  déjà  produite  par  les  premières 
jji'exisie  plus;  tandis  que  le  sentiment  que  font  nattre 
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les  secondes ,  augmente  et  se  développe  pour  durer 
toujours*  Le  beau  est  au  sublime  ce  que  le  bien  est 
au  mieux.  Daas  le  beau ,  je  suis  content  de  ce  qui  est  ; 
mais  dans  le  sublime,  je  n'imagine  rien  au  delà  de  be 
que  je  sens  9  ou  de  ce  que  je  vois.  En  quelque  matière 
que  ce  soit,  le  propre  du« sublime  est  de  nous  pré- 
senter upe  image  pu  une  idée  dont  les  accessoires  et 
le$  rapports  puissent  nous  cacher  les  limites ,  ou  de 
nous  offrir  un  sentiment  qui  ne  nous  paroisse  pouvoir 
élre surpassé  par  aucun  autre  sentiment  delà  même  es-" 
pèce.  Ainsi  le  Medea  superest  de  Médée,  dans  Séné* 
que,  et  le  qu'il  mourût  du  vieil  Horace,  dans  Corneille, 
sont  deux  mots  sublimes ,  parce  que,  relativement  aux 
grands  sentiraens  que  Sénèqueet  Corneille  se  propo* 
soient  de  nous  peindre,  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  fort  ni  de  plus  grand  que  ce  qui  est  exprimé  par 
ces  deux  mots,  lue  fiât  de  la  Genèse  est  sublime,  par- 
ce qu'il  nous  peint  la  toute*puissance ,  en  ne  lui  assi- 
gnant d'autres  bornes  qujB  cellesde  la  volonté.  Henri  lY 
vainqueur  et  conquérant  de  son  peuple,  n'eût  été 
qu^un  héros  ;  pardonnant  aux  Ligueurs  après  la  vic- 
toire, il  n'eût  été  que  généreux  :  mais  il  se  montre  su- 
blime, lorsqu'au  blocus  de  Paris  il  fait  passer  du  pain 
à  ses  sujets  rebelles  et  réduits  à  dévorer  les  os  des  ci- 
metières ;  et  un  tel  acte  fait  luire  à  nos  yeuxle  rayon 
céleste  d'une  bonté  au-dessus  de  la  nature.  • 

Je  dirois  que  .les  objets  qui  ne  tiennent  qu'à  la  vo- 
lupté ne  sauroient  comporter  ni  le  beau ,  ni  le  sublime, 
s'il  n'étoit  vrai  qu'il  entre  toujours  quelque  chose  de 
moral  ou  d'intellectuel  dans  la  volupté  même.  L'esprit , 
l'imagination  et  le  cœur  interviennent  dan^  tout  •  et 
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ne  laissent  jamais  nos  sens  à  l'abandon.  Or,  cette  in- 
tervention de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles  y 
dans  les  choses  mêmes  qui  en  paroissent  le  moins  sus« 
ceptibles,  nous  aide  à  créer  de  nouvelles  images,  des 
idées  nouvelles,  et  à  nous  former  une  espèce  de  beau 
idéal  que  la  raison  désavoue  presque  toujours,  mais 
qui  réussit  auprès  des  passions.  Nous  en  avons  de  fu- 
nestes exemples  dans  quelques  productions  anciennes 
et  modernes  que  l'on  pourroit  offrir  comme  des  mo- 
dèles de  l'art ,  si ,  par  leur  danger  et  par  leur  scandale, 
elles  u'ofiensoient  pas  les  mœurs. 

Au  surplus,  on  se  trompe  quand  on  prétend  que  le 
fiublime  n'est  pas  compatible  avec  la  grâce.  Dans  les 
personnes,  la  grâce  est  de  tous  les  âges ,  de  toutes  les 
conditions,  de  toutes  les  fortunes.  Elle  s'asseoit  sur  le 
trône  avec  un  prince  doux  et  humain  ;  elle  pare  le  cou* 
rage  d'un- guerrier  adroit;  elle  suit  l'aimable  bergère 
dans  sa  chaumière;  elle  se  glisse  entre  les  rides  du  vieil- 
lard qui  sourit  aux  innocens  badinagcs  de  l'enfance,  ou 
qui  sait  être  bienveillant  pour  la  jeunesse.  Dans  les  pro- 
ductions delà  nature  et  de  l'art,  la  grâce  est  de  tous  les 
genres.  £Ile  n'accompagne  pas  toujours  le  beau;  mais 
j'ose  soutenir  qu'elle  est  inséparable  du  sublime  j  dont 
la  nature  ^  comme  celle  de  la  grâce ,  est  de  ne  compor* 
ter  ni  gêne,  ni  affectation ,  ni  contrainte.  Le  précieuï 
et  le  maniéré  sont  aussi  opposés  au  sublime  qu'an  gra- 
cieux. Qu^est-ce  que  le  sublime?  L^élan  d'une  âme  sen- 
sible, grande  et  forte  qui  s'abandonne,  ou  le  mouve- 
ment spontané  d'un  génie  supérieur  qui  s'élance  et  qui, 
dans  un  instant,  franchit  tous  les  intervalles.  L^ropres- 
sion  du  sublime  cesse  dès  qu'on  soupçonne  l'hésitation 
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ou  Péfforti  11  est  dôrtC  âne  grâceessehtièlï'emcrit  atta- 
chée au  sublimé,  et  sans  laqàéHe  il  me  sauroît  exister. 
-Mais  coinine  la  grâCe dli'VÎèuxPriam  qui  redemande 
à  Achille' le  corps  d^Hectbr,  et  qui  sait  si  bieu  par  sa 
tendresse  paternelle,  couvrir/ absorber  lliuiniliatioQ 
<ki  yaincn  et  noua  montrer  la  touchante  résignation 
d'un  roi  maHteureux  qui ,  après  avoir  connu  toutes  les 
fortunes,  ne  compte  plus  qu'avec  la  nature;  cotnme, 
dis -je,  la  grâce  de  ce  vieillard  vénérable  n'est  pas 
celle  d'Alcibiade  au  milieu  des  jeux  et  des  voluptés; 
la  grâce  du  sublimé  h'est'  pas  celle  d'une  ^  pastorale 
ou  d'une  miniature*  L'attrait ,  le  charotié .  du  sn« 
blime^  est  dans  cette  sorte  d'indépendance 'mêlée  de 
majesté  qui  caractérise  les  grandes  productions  du 
génie.  Quand  il  ne  s'agit  que  de  plaire,  la  grâce  est 
•une  heureuse  facilité,  une  heureuse  négligence  dans 
l'expression  d'une  idée  ou  d'un  sentiment  aimable; 
quand  il  s'agit  de  surprendre,  de  loucher  et  d'é- 
mouvoir, la  grâce  est  dans  Je  degré  d'élévation,  de 
dignité  et  d'énergie  qui  imprime  à  l'idée  ou  au  sen* 
liment  que  l'on  veut  rendre  1©  caractère  d'une  sorte 
<le  souveraineté  naturelle  sur  tous  les  esprits  et  sur 
tous  les  cœurs.  Dans  le  beau  i»  on  peut  se  contenter  de 
la  régularité  des  formes,  de  la  justesse  des  propoi:- 
lions ,  de  l'observation  précise  des  convenances;  dans 
le  sublime  il  faut  voir  l'âme.  Souirent  on  ne  fait  que 
considérer  le  beau ,  quelquefois  on  ne  fait  que  le  pré- 
sumer :  le  sublime  n'est  pas  y  s'il  ii^est  profondément 
senti. 

Mais  si  du  beau  nous  pouvons  nous  élever  jusqu'au 
su1)Iime ,  nous  pouvons  aussi ,  par  diverses  nuances , 
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descendre  du  sublime  à  d'autres  genres  j  tels  que  le 
poli,  le  correct,  l'ëlégant,  le  joli^  le  noble,  |e  délicat , 
le  doux,. le: fin ,  le  brillant.,. l'agréable.  Un.,p)>jet  est 
poU  lorsque  toutes  ses  parties  sont  arrangées  sans  iné- 
galité et  sans. confusion., Ce  qmi  est  poli  avec  sévérité 
fist correct;  ee  qui  l'e^t  av«c  art  est  élégant ^  ce  qui 
l'est  avec  grâce  est  Joli,  Jje  noble  cojpsi)9te.4ans  tout 
signe  qmieijid  à  agrandir  l'objet  représenté  ;  le  délicat 
(|5St  un  jour  tendre  qui  nous  rend  sensibles  des  objets 
qui  seroient  effacés  par.  une  plus  grande  clarté;  le 
douxest  le  léger  souffle  du.cceur  ;  le  fin  e^t  la  peroep* 
tion  la  plus. déliée  de  l'esprit^  le .(ri/^mif  résulte  des 
couleurs  fou]:nies  par  l'imagin^ttion  ^  Y  agréable  est  un 
plaisir  sans^ecçusse. ou  uu  sentiment  sans  chaleur;  il 
touche  notne  âme  san$  la  remuer*  Je  n'ent^otds  point 
]3omer  à  l'énumératÛGin  que  je  viens  de  faire  les  divers 
ordres  de  sensations  partipulières  que  nous  pouvons 
éprouveif  en  opptemplaivt  les  puvrag^  4^  l'art  oU  ceux 
de  la  nature.  Je  crois  au  contraire  qu'il  seroit  at^  moins 
imprudent  d'assigner  des  liotutes  à  notre  sensibilité. 
Mais  j'ai  pensé  qu'il  étoit  bon  d'offrir  QQ  nouvel  aperçu 
pour  prouver  toujours  aux  philosophes  combien  ils 
sont  exposés  à  s'égarer  tomes  les  fois  qu'ils  v^ent  das- 
ser  nos  affisctions  et  nos  plaisirs ,  aussi  rigoureusement 
qu'ils  classent  nos  idées ,  ou  qu'ils  veuleht  eiichainer 
le  sentiment,' comme  ils  ont  cru  pouvoir  énphâiner  la 
raison. 


«a 
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CHAPITRE  XIX. 


Des  ayantages  dont  la  litl<$ratare  est  rediîTaUe  à  nue  saine      / 

philosophie. 


L<£S  choses  naturelles  agissent  immédiatement  sur 
nous  d'après  les  lois  établies  par  la  nature.  Les  arts , 
tels  que  la  peinture  et  la  sculpture,  agissent  sur  nous 
aussi  immédiatement  que  les  choses  *mêmes  dont  ces 
arts  sont  l'imitation  ou  l'infage.  L'action  des  autres 
est  moins  simple  et  moins  immédiate.  L'architecture^ 
par  exemple,  agit  sur  nos  sens  par  ses  formes  et  par 
ses  mass^es  3  mais  il  faut  que  la  réflexion  intervienne 
pour  que  nous  puissions  juger  si  ces  masses  et  ces  for* 
mes  remplissent  le  but  que  l'on  s'est  proposé  et  qui 
appartient  tout  entier  à  l'invention  des  hommes.  Les 
sons  de  la  musique  nous  font  ^  par  leur  propre  force  ^ 
une  grande  impression  ;  mais  les  applications  et  les 
analogies,  qui  étendent  si  fort  l'empire  de  cet  art, 
sont  uniquement  notre  ouvrage.  L'éloquence  et  la 
poésie  placent  entre  là  nature  et  nous  des  lignes  de 
convention  qui  rendent  les  objets  sensibles  à  l'imagi- 
nation ,  à  l'esprit  et  au  cœur,  sans  pouvoir  les  peindre 
à  l'œil.  Les  sciences  et  la  philosophie  ont  incontesta* 
blement  fourni  d'excellens  matériaux  et  de  bonnes 
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méiiiodes  à  tous  les  beaut-arts ,  sans  exception.  Ce 
que  nous  avons  déjà  dit  en  fournit  de  grandes  preuves. 
L'architecture  s'est  perfectionnée  avec  la  mécanique. 
La  chimie  et  l'anatomie  ont  été  appliquées  à  la  pein- 
ture (i).  Les  règles  du  calcul  ont  assuré  la  justesse  des 
accords  dans  la  musique.  Mais  l'influence  des  sciences 
et  de  la  philosophie  s'est  montrée ,  surxout  danstout 
ce;  qui  a  pu  contribuer  à  la  perfection  de  l'art  de  par' 
1er  et  d'écrire ,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  littérature.  J'entends  par  le  mot  littérature ,  ce 
que  les  Romains  appeloient  la  Grammaire,  L'abb^ 
Gédouin  (2)  dit  que  l'on  comprenoit  à  Rome  sous  ce 
terme  généralement  tout  ce  qui  concerne  la  langue, 
c'est-à-dire  non-seulement  l'habitude  de  bien  lire, 
une  prononciation  correcte,  une  orthographe  exacte, 
une  diction  pure  et  régulière ,  l'étymologie  des  mots, 
les  divers  changenlens  arrivés  au  langage,  l'usage  an- 
cien et  l'usage  moderne,  le  bon  et  le  mauvais  usages^ 
les  différentes  acceptions  des  termes;  mais  encore  la 
lecture  et  l'intelligence  de  tout  ce  qu'il  y  avoitde  bons 
écrits  dans  la  langue  maternelle ,  soit  en  prose ,  soit  en 
vers.  Or  il  faudroit  être  bien  aveugle  ou  bien  injuste 
pour  méconnoitre  tout  ce  que  nous  devons  aux  sciences 
et  à  la  philosophie,  relativement  à  ces  différens  objets. 
'  Dans  chaque  pays  le  peuple  crée  la  langue,  les  sa- 
vans  l'enrichissent ,  les  philosophes  la  règlent ,  les  bons 
écrivains  la  fixent. 

f  1)  Voyez  l'ouvrage  de  Sue  sur  l'appUcatlon  de  t'anatomle  à 
la  peinture. 

(2)  P  Issertc  fi  on  sur  l*  éducation^ 
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Chez  les  peuples  modernes  il  n'y  a  point  eu  de  lit- 
térature nationale,  tant  que  les  savans-,  lès  artistes  et 
les  hommes  d'affaires  odt  éc^t  dans  leb  langues  mértes 
ou  étrangères.  C'iest  la  principale  raison  pour  laquelle 
l'Allemagne,  qui  compioit  depuis  ôi  long-temps  lia, 
grand  nombre  d'hommes  célèbre,  n'a  vraiment  de 
littérature  que  dejSuis  vingt*cinq  à  trente  ans. 

Le  besoin  et  le  désir  de  perfectionner  la  langue  ma- 
ternelle sont  nés  plus  tard  d^ns  ceitaiûs  pays  que  dans 
d'autres;  et  là  ou  ce  désir  et  ce  besoin  se  sont  mani-^ 
festés  plus  tard ,  nous  remarquons  que  les  moyens  de 
perfection  étoient  aussi  plus  difficiles.  L'Italie,  oàle 
climat  favorise  le  génie,  con^ptoit  déjà  deux  auteurs 
célèbres ,  Boccace  et  Pétrarque ,  au  moment  même  du 
renouvellement  des  lettres  en  Europe.  Cette  heureuse 
contrée  a  été  le  berceau  de  la  poésie  moderne.  La  fierté 
des  Espagnols  et  letir  imagination  exaltée  s^accommo- 
doient  mieux  de  la  pompe  de  leur  idiome  que  de  toute 
autre  langue.  Leur  langue  fut  perfectionnée  presque 
aussito^t  que  celle  des  Italiens.  En  France,  la  révolu- 
lion  s'y  ftt  plus  lard.  On  y  étolt  trop  distrait  par  les 
occupations  guerrières,  par  les  dissensions  civiles. 
C'est'la  puissance  royale  qui,  pour  s'affermir ,  appela 
la  littérature;  et  le  plus  despote  des  ministres  institua 
l'Académie  française.  Ce  tribunal  littéraire  établi  au 
milieu  d'une  grande  capitale ,  lui  donna  le  ton  et  le 
reçut  d'elle  à  son  tour.  L'habitude  de  bien  parler  et  de 
bien  écrire  devint  la  preuve  d'une  éducation  soignée; 
elle  annônçoit  qu'on  vivbit  à  la  cour  Ou  que  l'on  étoit 
digne  d'y  vivre.  Alors  l'émulation  devint  insensible- 
ment générale,  et  les  progrès  furent  rapides. 
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Dans  presque  toutes;  les  lajûgues,  on  a  tout  sacrifie 
à  l'harmonie  et  à  l'ordre  indiqué  par  les  passions. 
C'est  ce  qui  a  produit  la  fréquence  des  inversions 
dans  les  langues  \  mais  le  français ,  par  le  son  et  par 
la  configuration  de  ses  mots,  qui  ne  permettent  pas 
de  marquer  les  divers  cas  par  des  terminaisons  diffé- 
rentes, fut  obligé  de. suivre  l'ordre  naturel  des  idées. 
De  là  cette  latigue  dans  sa  construction  et  dans  sa 
marche  est  deven^qf».  plus  particulièrement  qu'aucune 
autre  celle  de  la  raison. 

Cicéron  conseil  loit  à  son  fils  de  réunir  l'étude  du 
grec  et  du  latin  (i).  PIos  premiers  savans  joignoient 
ensemble  l'étude  dé  la  langue  latine  et  de  la  langue 
françoise.  Ils  ne  n^ligeoient  pas  le  grec ,  et  l'on  ne 
sauroit  croire  combien  leurs  connbissances  dans  ces 
deux  anciennes  langues ,  sans  lesquelles  il  ne  peut  y 
avoir  de  vraie  et  de  solide  érudition,  les  aidèrent  & 
perfectionner  la  nôtre. 

A  mesure  que  les  diverses  relations  entre  les  peuples 
se  multiplièrent  et  s'étendirent ,  on  fut  obligé ,  pour 
les  intérêts  du  commerce  et  de  la  politique,  ^'étudier 
les  langues  modernes.  Bientôt  l'esprit  philosophique 
les  compara,  et  on  le  vit  insensiblement  s'élever  aux 
principes  de  la  grammaire  générale ,  qui  seuls  peu- 
vent fonder  toute  bonne  grammaire  particulière.  Un 
àM&  grands  prodiges  de  l'esprit  humain  est  peut-être 

•.  (i)  Tcanen  ut  ipse  ctd  meam  utUitatemj  Mtnper  cum-grœcù 
iatina  conjunxi;  neque  id  in  phUosophiâ  solum ,  sed  eUcnn  in 
dicendi^xerciiotionefiei  :  idem  Ubi  censeofaciendum.  CiCBao, 
de-0i£cii8^Hb.  l^  cap.  I. 
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celnî  d'avoir  réduit  l'otage  des  mocs  en  préceptes,  lie 
besoin  rend  les  signes  nécessaires.  Le  hasard  nous-les^ 
fait  trouver;  mais  il  n'y  a  qu'une  raison  éclairée  qui 
puisse  donner  un  ensemble  et  une  forme  régulière 
aux  matériaux  confus  du  besoin  cl  du  hasard.--  Uné^ 
bonne  grammaire  est  une  logique  parfinite  dirigée  par 
une  métaphysique  fine  et  déliée*  Je  sais  qb'on  n'arrive' 
pas  d'abord  à  cette  hauteur;  il  y  a  loin  ,  sans  doute , 
de  la  routine  des  premiers  rudimetis  à  laGrammaina» 
générale  de  Lancdot,  a.cdle  de  Beauaée,  aux  dis*^ 
cours  de  Dumarsais  ^  à  la  Grammaire  philosophique 
de  l'abbé  de  Condillac  ou  à  celle. de  l'abbé  Sioardv 
Dans  les  langues,  l'usage  est  le  premier  l^islateur  eir 
pendant  long-temps  il  est  le  seuL  MaisPnsagenpéfâe'*/ . 
dans  le  moment  oit  une  nation  commeiïcé  à  soapçofi-*' 
ner  qu'elle  peut  donner  quelques  règles  à  la  parole^' 
est  toujours  plusou. moins  raisonné;:  et  si  l'on  y  réflé^i 
chit,  on  découvre  toujours  quelque  motif  dans  le^ 
choses  les  |Jus  bizarres<en  apparence.  Ce  qui  est  cer'* 
tain  y  c'est  qu^une  langue  ne  peut  véritablement  s'ac>« 
croître ,  s'enrichir  •. et  se  perfectionner  que  lorsqu'elhj 
commence  à  prendre  une  fornie  r^ulière.  i  '* 
Dans  une  nation  gaie  et -essentiellement  sociable  ^^ 
comme  la  nation  franeoise,  Fesprit',  l'imagination  et 
le  sentiment  perpétuellement  mis  en  jeu  par  tput^ 
les  petites  combinaisons  utiles  et  agréables  qui  peuvent 
rapprocher  les  bomimes^,  ont  dû  fair^  des  eQbris  in« 
croyables  pour  multiplier  les  signes  de  communiea^ 
tion.  Le  nombre  de  ces  signes  s'est  subitement  propor^ 
tionné  à  celui  des  besoins.  L'art  de  parler  s'est  déte* 
loppé  avec  l'art  de  plaire.  La  politesse  du  langage  et 
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ceH^  des  manières  ont  marché  de  pidri  Le  génie,  aidé 
de  l'esprit  de  société  y  a  bien  plus  deviné  la  perfection 
qu'il  n'a  eu  la  peine  de  l'atteindre  (i). 

En  Angleterre,  où  cet  esprit  de  société  existoit 
moins. ,  les  progrès  de  la  langue  nationale  ont  été  plus 
lents.  Dans  FAllem9gRe,  divisée  en  une  foule  de  pe-^ 
1ÂU  états  et  de  petites,  capitales  ,  il  a  été  long- temps 
imposable  d'avoir  une  langue  commune*  Ce  quel'oa 
appeloît  l'allemand^  n'étoit  qu'un  mélange  informe 
d'idiomes  panicnliérs  qui /malgré  ee  qu'ik  avoient 
de  semhiable ,  différoient  encore  trop  pour  qu'on  pût 
espérer  d'en  fornker  une  même  langue.  Aussi  jusque 
fers  le:  milieu  de  ce  siècle ,  les  ^avans  allemands  n^ont 
4crH  qci'en  latin  ott  en  français.  Le  français  étoit  de- 
vç^u  la  langue  universelle  du  Nord  de  l'Europe  (2). 
Qn  éludioit  ensuite  :Fttnglais*  pour  lés  sciences^  mai» 
presque  jusqu'à  nos  i jours:,  oix  o'a  étudié  l'allemand 
que  pour  là  guerre. .  '  "  ;  •  • 

•  Partout  les  arts  et  les  sciences  absblument  néces- 
saires ontdé}à  fait  des  progrès^  lorsque  les  grâces  et* 
les  règles  delà  diction  ou  du  style  sont  «encore  à  naître  } 
mais  partout  aussi  la  langue  s'épure  et  la  masse  des 
hommes  se  polit  plus  ou  moins  ..promptement,  à  me* 
sure  que  les  esprits  s'éclairent  :  il  n'y  a  que  F  Allemagne 
qui  y  par  un  certain  concours  de  circonstances  ^  s'est 

/-  ^  * 

(i)  Pour  s'en  coiïTatncre  on' n'a  qu'à  suivre  les  progrès  ra- 
pides de  notre  laagae  dans  k  style  âe  Pascal  >  compare  à  celui 
des.auteursqui  vivoiemtde  son  teinps.  1 

(2)  Foyez  l'éloquent  JDûcows  de  Rivarol  sur  Vl/myersalité 
ijU  la  langue  française.  ^ 
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éclatée  lofigrtQnipSiavdJQt  que  de  se  polir.  C'est  ce  ^ui 
MpUqaepoiuTfUQi  daas  cette  vaste  contrée  les  mœurs  ^ 
les  ûoutumes^et'  lés  vertus  antiques  n'étoient  point  af* 
fpiblies iparjles  conuoissances  nouvelles;  pourquoi  les 
hommes  y  étoient  si  instruits,  tandis  que  leur  langue  de* 
nieuroitisi  in&roie;  enfin  pourquoi  on  y  a  compté  tant 
de  sa  vans  )  tant  de  philosophes ,  avant  que  d'y  pouvoir 
compter  ua  seul  Uttërateur.  Les  Allemands  y  chez  qui 
des  ôhstaeL^^djQjifOute;  espèce  retardoient  les  progrès 
de  leur  langue  naturelle ,  furent  forcés ,  pour  linettre 
à  profi^  leurs  lumières  acquises,  de  recourir  à  dèslan* 
giâkés  rfaites.  Le  français  fut  naturalisé  dans  toutes  le% 
c^ours.  Frédéric  1q  Gia,nd^  roi  de  Prusse,  avoit  tou-^ 
jf^urs  dédaigné  de  parler  sa  propre  langue,  il  ne  la 
caonôissoit  mêtne  pas. 

«Quand  une  langue  est  formée ,  l'art  de  la  parole  et 
de  l'écriture  est  le  plus  étendu ,  le  plus  beau  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  arts.  Avec  des  mots  il  produis 
des  idées,  des  images  et  des  sentimens.  Les  mots  n'ont 
aucune  forée  par  eux* mêmes  ^  ils  n'en  ont  que  par  1q 
souvenir  du  sens  qui  y  est  attaché  :  mais  ce  souveoiv 
est  si  rapide,  que  chaque  mot  agit  presque  aussi  prompt 
tement  sur  npus  que  la  chose  même  dont  il  n'est,  que 
Fespression*  Avec  des  mots. on  peint,  tout  ce  qui  est  ; 
on  réalise  ce  qui  n'est  pas  ;  on  crée  un  monde  intellec- 
tuel au  milieu  du  monde  visible  j  on  rend  sensible  ce 
quel'œilhe  peut  voir,  ce  que  l'oreille  ne  peut  entendre, 
ce  qu'aucun  de  nos  sens  ne  peut  saisir.  Tous  les  objets 
rendus  flexibles  et  mobiles  sous  l'empi/^e  de  Timagina- 
tion  qui  les  modifie,  les  façonne,  les  place  et  les  dé* 
place  k  SQn  gré,  s'accroissent  de  toutes  les  choses  ac- 
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^essoirës  qui  viennent  s'y  mêler;  et  en  tout  une  sorte 
de  beau  idéal  qui  est  le  miracle  de  Fart,  environne, 
décore  et  fait  ressortir  les  beautés  réelles  de  la  nature* 
£nfin  avec  des  mots  on  éclaire ,  on  attendrit,  on  exalte  f 
l'en  "^atteste  les  effets  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
Quel  homme  qu'un  Déroosthène  qni  commande  à 
tant  d'antres  hoËnmes!  L'âme  d'Homère  ne  passoit* 
die  pas  toute  entière  dans  celle  de  l'immense  mul* 
tiiude  qui  entendoit  chanter  et  réciter  les  vers  de  ce 
poète?  i 

Mais  l'usage  des  mots  a  besoin  d'être  dirigé  par  u|ie 
saine  philosophie.  C'est  elle  qni  nous  apprend  qu'an 
poëme,  qu'un  discours  est  un  tout  dont  chaque  mot 
doit  indiquer  une  idée  et  chaque  phrase  un  sentiment, 
un  rapport  ou  un  jugement  ;  un  tout  dans  lequel  l'or« 
dre  des .  sentimens  et  des  idées  doit  régir  celui  de^ 
phrases  et  des  n^ots  ;  un  tout  dont  toutes  les  parties 
doivent  fidèlement  concourir  à  un  résultat  commun* 
On  est,  sans  doute,  étonné  que  des  règles  aussi  simples 
n'aient  pas  toujours  été  reconnues  et  pratiquées.  Il 
est  pourtant  vrai  que  l'ordre,  la  justesse,  la  précision 
et  l'ensemble  sont  précisément  ce  qni  manque  aux  pre» 
ynières  productions  du  génie.  A  côté  des  grandes  idées 
et  des  plus  belles  images,  on  trouve  dans  Milton  des 
digressions  savantes,  oiseuses  et  du  plus  mauvais  goût* 
Dans  le  barreau  de  France  on  ne  raisonnoit  point , 
on  ne  saVoit  pas  discourir  avec  suite  avant  Patru.  Co- 
chin  est  le  premier  orateur  vraiment  philosophe  qui 
ait  £aiit  retentir  4ios  tribunaux. 

Si  l'arrangement,  là  méthode  et  le  fond  des  idées 
sdnt  des  choses  essentielles  dans  un  ouvrage ,  l'faeu*- 
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'  r«ux  dkoix  desi  expressions  en  est  le  principal  orne^ 
ineot.  Qr  pour  ce  choix  il  est  nécessaire  de  connoîtris 
la  mélapbysiqae  de  la  langne  dans  iaquelte  on  parle 
et  on  écrit.  Je  sais  que  ct^a^f ue  idée  forten^ent  conçue 
est,  pour  ainsi  dice,  aiknantée,  et  qu'elle  attire  o  elle 
l'expressîoh  la  plus  convenable  jinois  ïl  faut  que  les 
«nalériaux  soient  sous  la  main  de  l'écrivain  où  de  l'o-* 
rateur  pour  que  cette  puissance  d'attraction  s'exerce 
efficacement.  Des  idées  mal  rendues  sont  des  rayons 
de  lumière  que  de  petits  corps  opaques  croisent  dans 
leur  route.  Or  n'est H)e  pas  la  philosophie  qui  nous  a 
mis  en  possession  de  toutes  nos  ricbesseii  désignes,  eti 
xK>us  appiirenant  à  classer  les  mots ,  k  discerner  ceux 
qui  désignent  les  choses  et  ceux  qui  n'en  marquent 
queles  nuance»,  h  distinguer  dans  chaque  mot  le  sens 
propre,  qui  n'est  que  la  signifitîation  originaire  ;  et  le 
sens  figuré  quif  se  vérifie ,  lorsqu'on  transporte  à  un  ob- 
jet inteUectuel  une  expressionnatureUemènt  applicable 
à  un  objet  sensible,  ou  quand  on  transporte  à  un  ob^ 
jet  sensible  une  expression  naturellement  applicable  à 
un  objet  intellectuel  ;  et  le' sens*  analogique ^qûi -se  vé^ 
rifie ,  par  exemple ,  lorsque ,  parlant  de  Féclat  delà  Iti- 
-mièré  et  de  l'éclaide^  son<S:,  nous  transportons  au  sens 
de  l'ouïe  une  expression  originairement  faite  pour  ce- 
lui de  la  vue?  N'est-ce  pas  la  philosophie^ qui  à  dé- 
couvert cette  espèce  de  commerce  d'un  porta  tion,  qni 
se  fait  journellement  dâinsles  ouvrages  de  littérature  y 
de  certains  mots  qui  n'avoient  d'abord  été  consacrés 
qu'aux  s(ûenoes?  IN'est-oe  pas  elle  qui,  en  nous  éclai- 
rant par  des  observations  délicaies ,  su^la  nianiè^^  do  "ii t 
les  diffétens  motS;  amples  ou  abstraiu,  agis^nt  sûr 
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nous^  par  leur  son  ou  par  kur  signification, nous  ^  âp* 
pns  à  user  de  toutes  nos  ressources  ?*Ne  sommes-nous 
pas  redevables  à  la  philosophie ,  des  Synonymes  d% 
l'abbé  Girard?  N'a- 1* elle  pas  fourni  l'idée  du  nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  française,  annoneé  par 
Rivarol ,  au  nom  d'une  société  de  gens  de  lettres ,  et 
dans  lequel  on  se  propose  d^  marquer  avec  soin  toutes 
les  nuances  possibles  des  difierens  sens  dans  lesquels 
une  même  expression  peut  éire  présentée,. et  la  ma* 
nière  dont  ces  diSerens  sens  sont  venus  les  uns  des  au- 
tres? Un  dictionnaire*  aussi  utilene  devroit-il  pas 
exister  «dans  toutes  les  langues?  Ne  nous  manifesteroit* 
il  pas  la  marche  graduée  etle  développement  successif 
de  toutes  nos  idées? 

L'art  de  bien  parler  ou  de  bien  écrire ,  soit  en  vers> 
soit  en  prose ,  et  en  quelque  langue  que  ce  soit,  est  l'art 
de  rendre  ou  d'exprimer  les  choses  d'une  manière  ca- 
pable de  nous  les  faire  remarquer,  ou  de  nous  les  faire 
sentir ,  avec  tout  le  d^ré  d'intérêt  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, Horace,  ce  poëte  du  bon  sens  et  du  bon 
goût^  nous  dit  que  les  dmix  grandes  écoles  tde  cet  art 
sont  la  pliilosophie  et  le  monde.  La  philosophie  en  a 
posé  les  règles,  et  c'est  l'usage  du  monde  qui  nous  di- 
rige dans  leqr.  appliça^iion.  Malheureusement,  la  phi- 
losophie a  son  pédantisme,  comme  la  fausse  érudition 
a  le  sien.  De  là  ,  ce  nombre  incroyable  d'ouvrages  dans 
lesquels  les  règles  ont  été  ihultipliées  à  nufifii ,'  et  dont 
les  auteurs ,  jaloux  de  donner  des  lois  au  talent  ou  au 
génie,  ressemblent  à  des  esclaves  qui  veulent  enchaîner 
leur  maître.  Autrefois  il  étoit  diffi<âle  de  s'instruire, 
paroe^qu'oa.manquoit  de  bonnes  méthodes;  aujour^ 
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dliui  y  il  e&t  peQt-éir^  devesna  difficile  de  s'instruire 
parce  qu'oa  en  a  trop.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
les  hommes  n'ont  atteint  un  certain  degré  de  perfection 
dans  l'art  de  parler  et  d'écrire ,  que  lorsque  la  philo- 
sophie a  été  appliquée  à  la  littérature,  et  que  les  litté*- 
rateurs  ont  eu  plus  ou  moins  de  philosophie.  Sans  la 
Poétique  d'Aristote,  Horace  et  JSoileaû  n'eussent  peut- 
être  pas  été  aussi  Versés  dans  les  règles  de  leur  art.  Dé-* 
mosthènes  et  Cicéron  étoient  orateurs  et  philosophes. 
Le  génie  est  une  plante  qui  cnoît  sur.lesol  de  la  nature^ 
mais  sans  les  soins  d'une  raison  éclairée,  les  produc- 
tions du  génie  ne  sont  souvent  que  des  fruits  sauvages. 
Il  n'a  peut  *  être  manqué  à  Milton  y  pour  réunir.aux 
id^e$  sublimes  et  à  la  vaste  imagination  d'Homère  , 
l'élégance  soutenue  et  l'admirable  diction  de  Vii^ila 
que  d'avoir  vécu  après.Locke  ou  du  temps  d'Adisson. 
Le  Tasse,  qui  n'a  écrit  qu'après  l'Arioste,  nous  offretcet 
ensemble ,  cette  unité ,  cette  belle  ordonnance^  dont 
celui-ci  ne  paroissoit  pas  même  se  douter.  Newton  et 
Pope  étoient  contemporains.  Corneille  eût  été  mpins 
inégal,  si,  dès  l'aurore  de  sa  raison ,  il  eût  vu  luire  la 
nouvelle  lumière  qui  guida  les  premiers  pas  de  Racine. 
Là  littérature  allemande,  née  subitement  de  nos  jours^ 
après  la  guierre  de  sept  ans,  et  pendant  les  intervalles  de 
paix  qui  pnt  suivi  cette  guerre,  n'a  point  eu  d'enfance. 
Cest  que  les  Allemands,  ainsi  que  j'ai  eu  l'oQcasion 
de  l'observer ,  étoient  déjà  très-  instruits;  c'est  qu'ils 
étoient  déjà  philosophes.  Us  ont  eu  une  grammaire  ^ 
presqu'ayant  que  d'avoir  unelapgue  (i).  Dans  un  çQur'v 
.  ... 

(i):Gelle.âe  Gott;icHed.  ^     . 
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espace  de  temps.,  ils  ont  brillé  dans  tOMs^l^sgeûre»,' 
et  ils  les 'Ont  tous  cpnises  ^j'en  preikk  à  témoin  Lid 
JHessiade^  de  Klopstock ,  qui  marehe  à  coté  des  plus 
grands  poètes épiqnes,  les  odes  duméme  dutfenr  ;  les 
poënies  etles  îrdylles  deGessf^r,  qui  a  du  sir^dyerune 
iKiune  i:(ouveUe;  les'  poésies  tendres  et  (ibé}i<»té^  du 
professeur  Jacobi;  les  .diansovi»  guerrières  et  les  poé* 
sies^nacréoiktiques  de  Gileim>;  les  odes,  les  cantiques,' 
etles:dk((iottrs:éloq«ién»  d«f  cbaftcelier  Cramer;  ÏÏObè^ 
iTOivV  ^  Xuêariunu  A^  Wi^tirid  ^  qui  a*  la  féùondité, 
Fesfypît  et  l'ùoiiversàlkéde'Voltairejlesbagdti^ièséro- 
ùqpof»  etlesi  drames  de  Gerstenberg  ;  les  ballades  et 
les  romances  de  Burgeir  ;  les  pièces  fugitives  éffiéelty,- 
dodt  te  oarat:tère  est  dfinsj^irer  tkie  àcfùté  éMotion  ; 
tes  ouvrage»  dramatiques  de  6oèthe  ;  léd  poéi^ies^  sim-^ 
pies  et  Dèïve»  de  Claudrâs  ;  les  idyHes ,  1^  élégies  et  tes^ 
obansons  de  Yoss;  les  fables  d'Hag^om ,  de-  Gellert,- 
et  de  Pfeffel;  les  drames  de>  KotïieiMile  et  de  Sdàiller; 
lès  iaitabes ,  les  tragédie»)  et  Y^^ê  ou  kê'Çobynie  cTo- 
m2>  étkihli&  dans  une  Ûê  dèi^riey  éd  wtsA^^véàèAt^ 
Ledpol^  de>  StoUberg  \\^%^  tragédies^  et  les  pièces!  fugt- 
tives-docomte  Christian,  son  fbère;  enfin  ^ toù^lesou- 
vr^g^es  deces  deux homnmes douâtes  venus ^lëèt les 
taletis  et  les  lumières.  Ces  auteurs  sont  ôotif empo- 
raitis ,  et  ils  sdnt  presque  tous  encore  vivans;  ' 
-•  En  rFranoe,  ce  sont  fes  progrès  delà  phil^Mphie  qui 
ont  ari^Âté  ceux  du  feux*  clinquant , qui  se  ^K^Soît  dans 
qtirelques  auteurs  delafindti  siècle  de  LbUi^  ^IV,  qui 
avèH^quelquefois  séduit  Fléêhier^  qui  fMfb  %e^u«le,ibnd 
des  ouvrages  des  jésuites  Porée ,  Laxante  et  Neuville. 
La  raison^  d'accord  avec  le  bon  goùty  a  poicrlt(^  jies  ^ 
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.^tUfftSttiSiét^cMlS'^iM^lWTetPOuvtt  trop  to^réntUam 
les  {iOûsilisdlQ  Sameail;  enfin  to)it  oei&niiuxeiiuéraire 
«pii  aK>it  ^ur)eif  imposera  ^  pendant  quelques  itistàns,  à 
un^naAÎCAyîve  ca-ingénièuse,  et  qui  est  plutôtle  tnâsque 
sd'iw^'ÎAdigisnce  réelle  que  lé  bon  usage  de  lèr  riobesse. 
iJatç^jèt  de;  l'art  dé  bien  parler  et  de  bienécrirè  est^ 
eoami0  loélnî  dbs:  autres  ^  iirts  ^  rimitatifon  de  ïà  belle 
!naiturerSfdùs.h)«ions  d^  vu  leornmekit  Tesprît  philosos* 
|)bique  niiaé  les  >Mmîtf s  i^^  tc^  les  b'etfu'^L  ^£bvt&V^^''' 
«près  .les .  inofyiens'  queidiecùn  «d'eux  '^tt^  ilniployer. 
fSToua'av^aDA  ?vu>  qu^îl  mst  idesnbetfcpiés  doctt^'imltation  ^ 
proprenieût  dite,  bppai*tieiit  plus  directedi^i%^  au  péia«- 
4re  eta^aeiilpteàr,  qu'à  rora«eur  et  au  poète;  et  qu'il 
entesit  d'autres^dont^'iomatic»!  àppattiei^t  pltis  direo^ 
.mwi  au.poite  et  à -Porteur,  qv^êu  sc^^euf'ét  aà 
^îtàiw^  .M^ie  ije  dois,  obsérter  ici  que  IfaM  de'  farter 
■et  d'éonre.  a  nm  earactère  d^ii^iversafité  qtie-ii'ont  pas 
tes  Autres  arti*. Car  les  4ttois  oi»ployé^  parla  parole  ou 
•parréûriture^'Oût,'  eomixielamoniKM,  une^^alèur  re- 
présentative de  toutes  les  autres  valeurs.  Je^diDisdire 
.enoQùpe  qu'entre  tous  liés  beaux  arl» , Tàrt  de  pfât4^i*  et 
id'ëerire  e6(t  >oelin  qui  ps^t,  avec  lé  plus'dl&^Becèsf*,  'or*- 
^ner,  étendrelou  agrfndir  une  iftna^e  onuneid^tsjprui-^ 
cipale^  pan  une*  muhitiide  d'images  JOtt  d^ëèis  ac^es- 
isoire^  y  isouvenst  {dus  fmppanteè  qiic^  4'îna  âge  o)u  l'idée 
jpnnoîpaleeUe^DEBânD^.'Iln'y  a  poinlt^^  peintre  qui  pàt 
;|M>us^  rtodire  da  ebute  des  anges-  cdtiftiie  'MA tbn  1'^  <lé-» 
^(ritQ<:((  Ils  mâroboiept,  dit  ce  poëte,  è  travei^  di^s  val* 
vc;  Ions  i:»b$(mrs  iet  tl'istei»  4  ik  iPaV^r«oie(it  de&^o^rééa 
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a  q«â  étorent  les  sombres  demeures  des  soûBi'ànibes  "^ 
oc  des  malheurs  et  des  fléaux  de  toute  espèce;  ils  es* 
a  caladoient  des  montagnes  couvertes  dé  glaces^  et 
^  d'autres  qui  vomissoient  des  torrens  cfe  feu.  Il  ne 
a  S'Offroit  à  leur  vue  et  sous  leurs  pas  que  des  rochers 
«  menaçàns ,  des  volcans  enflammés ,  des  mondes  de 
a  morts  et  de  cadavres ,  dés  abîmes  de  putréfaction  et 
ce  d'horreur,  yn  La  description  de  la  mort  d'Hippolyte^ 
dans  Racine,  n'est<^lle  pas  plus  féconde  en  images  que 
ne  pôurrôit  être  un  simple  tableau  relatif  au  même 
sujet?*Qud  est  le  peintre  qui  pourroit,  avec  là  même 
étendue  et  la  même  grâce  j  nous  offrir  sur  la  toile  les 
brillçintes.  descriptions  que  nous  rencontrons  dtms  le 
poëme  des  Jardins  de  Tabbé  Delille  et.  dans  celui  de 
VlmagifWtion  par  Iq  même  auteur?  Les  touches  som- 
bres et  fières  de  Michel -Ange,  dan^  son  magnifique 
tableau  du  jugement  dernier,  pburroient-elles  jamais 
avoir  l'effeit  que  produisit  la  peinture  éloquente  de  ce 
jugem^qt  terrible^  faite  par  Massillon,  dan^  son  ser^ 
mon  sur  le  petit  nombre  des  Elus?  à  la  vo\x  de  cet 
orateur,  une  grande  assemblée  seJève  par:un  mouve- 
ment spontané  et  frissonne.  .'>.:..:..  ^ 
Dans  l'art  de  parlkr  et  d'écrire, le  choii  des  choses     ^ 
et  des'.mots  &it  tout.  Dans  cet  art ,  il  faut  éviter  ce  qui 
est  trop  ordinaire  et  surtout  ce  qui  est  )has^  avec  le 
5oin  que  l'on  doit  apporter,  dans  la  peinture  et  dans 
ja  sculpture.,  à  éviter  tout  ce  qui  n'est  que  laid*  Si  l'on 
l^arle^ojisi  l'Qa:écritsur  des  objets  communs^  il  faut 
le  faire  d'ùinê  manière  qui  ne  jsoit  pas  commune;  Les 
choses  basses  dégoûtent  toujours;  quand  on  lès  entend, 
on-j^pt^pit  pouyyiir.sc  cacher^  Elles  ne  produisent 
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e&  aous  qu'un  sentiment  triste  etpéaible ^  c^est*à-.dire 
cette  sorte  de  pudeur  qui  n'est  que  la  honte  de  nos 
imperfections.  Dans  tous  les  sujets  qudconques ,  il 
faut  de  la  clarté ,  une  certaine  élégance  et  un  «certaia 
degré  d'énergie  ou  de  force.  J'emploie,  dans  cette  oc- 
casion, les  mots  énergie  et  force  y  comme  dés  termes 
indéfinis  et  capables  d'indiquer,  en  tout^  -et  même  re- 
lativement aux  objets  les  plus  simples  et  les  plus  doux^ 
tout  ce  qui  peut,  avec  le  plus  d'efficacité,  produire 
l'impression  que  chaqueobjel:  comporte.  Sans  la c/ar^^ 
on  n'est  point  entendu;  s^nsVéléganceyOnn^esl  point 
remarqué,,  S2M3S  V énergie  ou  sanslaj^/ve,  on  n'est 
point  senti.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois 
avoir  observé  que,  si  nou3  aimoiisdans.l'arrAe  quires'* 
semble  à  la  nature,  nous  aimons  aussi  dans»  la  nature  ce 
qui  ressemble  au  p^rfectionne;ment  de  l'art  :  cela  suffit 
pour  fonder  la  règle,  qijie  nous  devons  nous  éloigner  au- 
tant d'une  trop  grande  simplipité  que  d'unra(ffinement 
excessif.  Le  juste  milieu  n'est  pas  un  point  mâthiémati- 
quej  il  embrasse  un  ass^€»^^randespace  laisséà  la  liberté  ^ 
au  caractère,  au  talent ,  au  géniç  particulier  de  chaque 
écrivain .  iLe  bien  ne  finit  que  lorsque  l'excès  comitiWQe> 
Yirglle  et  Racine  sont ,  d'après,  l'avis  général ,  1^  deux 
auteurs  qui  se  sont  t^iij^s  à  la  distance  la  plu^  ég^edes 
deux  extrémités. 

Si ,  partout ,  c'est  l'iniérât  de  nos  plaisirs  qui  a  mul- 
tiplié les  divers  genres  de  littérature,  partout  aussi  ^ 
c'est  l'esprit  pliiIosopliique;qui  a  donné  uabut  moral  à 
tous  les  genres.  L'éloquence  ne  doitetrequel'auxiliaire 
de  la  vertu  et  de  la  vérité.  L'épopée  doit, présenter 
une  grande  actiion ,  une  entreprise  héroïque  couronnéiiBi 
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pdr  iiQ  grand  succès.  L'office  de  la  comédie  est  de 
eorri^ories  inoeurs,  en  atntisant  l'esprit.  Le  but  de  la 
tragédie  est  de  montrer  les  afii-eux  dangers  des  pas- 
flionîs  sombres,  furieuses  et  désordonnées   dans  les 
sanglantes  catastrophes  qu'.elles  produisent.  La  pasto- 
fale  est  l'jdi pression  et  le  jeu  innocent  de  l'amour,  tel 
qii!il  existe- dans  la  simplicité  de  la  nature ,  et  séparé 
des  TÎces  de^Ia  société.  La  fkble  est  une  morale  allégo- 
rique roiseàla  portée  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
lès  âges:  Les  romans  mêmes  ont  été  moralises.  L'abbé 
TerrâSiBon  a  voulu  nous  instruire  dans  son  roman  de 
Sèthos  ;'  Fénéloii  a  donné  de  sages  et  sublimes  leçons 
aux  rois  difnsson  Télém'ague.  Montesquieu  dans  ses 
Ijettrê9  "Persanes ,  Voliaire  dans  Candide  se  sont 
proposa  de  corriger  des  erreurs,  des  ridicules  et  des 
Tice&.  Marmôntel  a  fait  rin  tours  de  politique  dans  son 
Bélhaire.  Mais  on  a  potissé  trop  loin  la  fureur  des 
l'omans  philosophiques.  Ce  genre  d'ouvrages  aura  tou- 
jours le  cléfaffrt  de  nous  présôiiter  lés  hommes  autre- 
ment qii^lsi  ne  sont,  et  les  aV^Jiturés 'telles  qu'elles 
u'strrivent*  jamais.  On  'n'apprend  point  à  bien  voir, 
^âbd  on  ne  s'babitue  |<>6itit'à  considérer  les  objets 
éafaslcHf  grandeur  tiâturelle.Xelui-là  auroit  de  bîen 
HMàVsi^  y^tAi  qut  n'aùroit  jaiiiais  vu  les  choses  qu'avec 
un  microscope.  De  plus,  l'habitude  et  la  facilité  d'é- 
tttdter  d^s  sujets  graves,  dans'  des  ouvrages  frivoles, 
tale^rând  danger  de nbtfô  rendre  frivoles  ,  dans  les 
^BÀltèrës  l4s  plus  gvsL\^:^TéTêntendun  tambour^  a  dit 
J>J.  Rotisseau,  g'iii  se  droit  général.  Que  d'hommes 
(tpn  se  croient  théologiens,  philosophes  oui  politiques 
ifionsùmmés,  lorsque,  pardélassementet  par  ennui, 
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ils  opilxi  le  poëme  delà  Religion  naturelle,  par  Yol* 
taire ,  ses  fades  quolibets  sur  les  pensées  de  Pascal ,  ou 
quelques  lettres  de  la  nouvelle  Héloîse!  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  bannir  de  la  littérature  l'esprit  philo- 
sophique dont  je  reconnois  plus  que  personne  les 
avantages  et  les  services;  mais  je  voudrois  bannir  tout 
ce  qui  tombe  en  système  de  philosophie  :  car  les  sys- 
tèmes dé  philosophie  ne  sont  certainepent  pas  tou- 
jours dés  productions  de  Fesprit  philosophique. 

Il  est  un  ton  et  des  orhemens  propres  à  chaque  genre  et 
<n  chaqueobjet  différent  dans  chaque  genre.  Le  sublima 
dubongoût  dansla  littérature,  ainsi  que  dansiez  autres 
arts  9  est  de  bien  skisir  les  convenances  en  toute  occa- 
siôn.  Il  ne'faut  ))oiat faire  des  pastorales  avec  l'esprit  de 
Fôntenelle ,  ni  des  fables  avec  le  ton  si  peu  naturel  de 
Lambtfae.  Ce  qui  nous  platt  dans  Pincôiàparable  La 
Fo^iftainie,  c'est  cette  élégance  naïve ,  ces  parenthèses 
ingénues ,  ces  observations  incidentes  qui  donnent  à 
Pàpologne  les  a(ppareh<îes  piquantes  d'un  simple  récit 
ou  d'une  véritable  aiieédôte.  Là  Fontaine  nous  rend 
presque  diipes,  parée  qu'il  al'iif  de  l'être.  On  diroît 
qu'il  a  été  du  ^prel  dans  toutes  les  petites  aventures 
qu^l'tious  raconta  y  et  qu'il  a  vécu,  en  société,  avec 
les  animaiiX',  aV^  les  plantés,  avec  les  arbres  qu'il 
persaonifie.  Il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui  Esope  et 
Phèdre.  C^est  l'auteur  le  plus  original  qui  existe  dans 
notre  langue,  et  o^est ,  pént-^tre ,  le  seul  dont  on  puisse 
dire  que  l'invention  du  genre  dans  lequel  il  a  trouvé 
de  bons  modèles,  lui  appartient  encore  plus  qu'à  sed 
modèles  mêmes.  Racan  est  notre  meilleur  poète  dans 
le  genre  pastoral  et  dans  toutes  les  peintui^es  simples 
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de  la  nature.  Madame  Deshouliéres  en  approehe  quel^ 
quefois.  Les  pastorales  italiennes  et  celles  de  Gessner 
sont  supérieures  â  celles  de  Racan  :  nous  avons  dans 
le  style  épistolaire  l'admirable  recueil  des  lettres  de 
madame  deSévigné,  qui,  en  écrivant  au  hasard,  et 
par  occasion ,  a  fait,  sans  s'en  douter,  le  plus  piquant 
de  tous  les  livres.  Racine  et  Grébillon ,  Molière  et 
Renard  ont  fixé  tous  les  genres  qui  appartiennent  au 
théâtre.  Bossuet  tonnant  sur  la  tête  des  rois  :  Bourda- 
loue  secouant  les  consciences  :  Massillon  scrutant  et 
persuadant  les  cœurs  :  lord  Chatam  et  Burke  discu- 
tant les  plus  grands  intérêts  de  l'Etat  dans  une  as^ 
semblée  politique  :  G)chin  et  d'Aguesseau  déjouant  la 
fraude  etl'injustice  des  particuliers  dans  les  tribunau3[, 
nous  offrent  des  modèles  dans  tous  les  genres  d'élo- 
quence. Si  l'on  pou  voit  décomposer  le  mérite  des  am 
leurs  célèbres  dans  chaque  genre,  on  découvriroit  qu'à 
UB  grand  fond  de  talent,  se  joignoit  beaucoup  de  cet 
art  acquis  qui  consiste  dans  la  connoissance  plus  ou 
moins  profonde  des  hommes  et  des  choses.  Il  faut 
connoîlre  les  choses  pour  en  parler  avec  justesse; il 
faut  connoitre  les  hommes  pour  en  parler  avec  fruit. 
La  logique  des  passions  n'est  pas  la  logique  ordinaire; 
le  langage  du  sentiment  est  autreque  celui  delà  raison. 
Quand  on  veut  instruire  ou  peut  encore  s'occuper  du 
soin  de  plaire;  mais  il  faut  entièrement  faire  oublier 
que  l'on  veut  plaire ,  si  l'on  veut  fortement  émouvoir. 
Les  étincelles  de  l'esprit  ont  de  l'éclat  sans  chaleur  ; 
ce  qui  brille,  distrait  et  ne  touche  pas.  11  est  donc  im- 
possible que  l'on  puisse  faire  utilement  intervenir  l'es* 
prit  dans  les  affaires  du  cœur.  Cescroit  mal  juger  l'âma 
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humaine  que  de  croire 'qu'elle  peut,  dans  le  méoie 
temps,  appliquer  toutes  ses  facultés  et  partager  ses 
forces, sans  les  affoiblir*  Une  grande  passion  préoccupe, 
absorbe  celui  qu'elle  agite.  £lle  est  donc  incompatible 
avec  les  jeux  étudiés  de  l'esprit ,  et  avec  tout  ce  qui 
lient  du  raffinement  de  l'art.  C'est  aux  passions  à  par- 
ler aux  passions:  c'est  au  eœur  apparier  au  coeur.  Si 
l'imagination  est  regardée  comme  leur  auxiliaire,  c'est 
ordinairement  pour  leur  prêter  ses  couleurs  et  quelque- 
fois ses  images.  Il  y  a  plus  d'affinité  entre  l'esprit  et  Ta 
raison.  La  raison ,  si  elle  veut  affermir  son  empire,  ne 
doit  point  dédaigner  les  ornemens  de  l'esprit.  L'esprit, 
s'il  veut  conserver  son  crédit ,  ûe  doit  jamais  blesser  la 
raison .  L'imagination  même  peut  slnterposer  entre  ces  « 
facultés ,  pourvu  qu'elle  entecoive  la  loi  et  qu'elle  né 
}a  donne  jamais.  Mais  comme  dans  l'art  de  la  parole 
et  de  l'écriture,  c'est  avec  des  mots  que  l'on  agit  sur  les 
diverses  facultés  de'  notre  ame ,  et  qu'elles  agissent  . 
elles-mêmes ,  il  est  essentiel  de  connoitre  non-seule^ 
ment  la  propriété  de  ces  mots etlesensqu'onyattachè, 
fBsis  encore  l'espèce  de  magie  qu'ils  exercent  sur  nous 
par.  leurs  sons  plus  ou  moins  imitatifa  et  par  l'harmo- 
pie.  qui  peut  riésulter  de  leur  arrangement.  Quelquer 
fois  des  mots  entassés  les  uns  k  côté  des  autres,  et  qui 
semblent  ne  présenter  aucune  idée  déterminée ,  font 
un  grand  effet.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la 
description  faite  par  Virgile  de  la  forge  de  Vulcaiti  sur 
le  mont  Etna.  On  voit  que,  dans  cette  occasion,  le 
poëte  a  fait  moins  d'attention  au  sens  précis  qu'au 
bruit  sombre  et  confus  dé  ses  vers.  En  général ,  une 
des  grandes  difficultés  de  l'art  de  parler  et  d'écrire, 
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jest  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  sacrifier' Félé- 
gance  et  la  pttreîë  à  l'énergie,  la  coirlpection  à  la  faci- 
lité ,  la  justesse  rigoureuse  à  Hiarmonie  du  style  :  c'est 
Ik  qu'une  sage  philosophie  doit  oublier  moins  que 
jamais,  que,  s'il  ne  faut  pas  saci^ifier  les  droits  de  là 
raison  à  l'influence  de  nos  sens,  il  faut  aussi  mëriàger 
cette  influence  pour  Pîmérêt  de  la  raiison  eUe^méme» 
V esprit  cherche  des  ressemblances ,  ^ît  Locke ,  et 
ie  jugement  cherche  des  différences  :  c^est  donc  au 
jugement  k  dirigei*  et  à  négler  te  goût.  Dans  la  fitté^^ 
Tature  et  daxis  tous  les  beauit  -  èirts ,  oe^ti'est  qt^eà  léher- 
jchanx  et  en  découvrant  toutes  les  dlffiéren^és  qui  eiî^- 
tent  dans  la  réalk'é,  qdePon  se  Hiet  ^  portée  de  saisir 
les  véritables  ressemblances  danisi  i'iOiitation.  'Leb 
hommes  ordinaires  croiekit  que  delà  choses  qui  ne 
sont  que  semblables  sont  les-  mêmes  ,'et  souvent  ils 
jugent  réellement  se«)àblablôs  celles  >  qui  né  le  sont 
qu'en  apparence  :'ils  n'ont  jamais  qu'une  idée  ou  une 
sensation.  Lefr  hommes  plus  attentifs  6u  plus  exercée 
découvrent,  d^ns  la  même  cbose ,  une  ^infinité  -de  )*ap- 
.pocts  qui<écbappd}t  aux  autres,  et  t»e  donnent  uàe 
isfiniié  d^^âa  oii  de  sensadoûs  q^e  les  autres  n%>nt 
pas  :  c'est  l'avamage  des  bonnes  vues  sur  les  inau'>- 
hraises.  Les  ressiomUances  plaisent  à  tout  le  monde', 
.et  il  n^est  pas  d'hoioâiie  ass^  gfossièr  pour  n'^i  saisir 
.aucune  :  c'est  ne  qui  &it  qu'il  y  a  un  goût  géâéral  qui 
rie  trompe  pas.  Mélis  le  peuple,  c?est-â-dire  presque 
tous  les  hommes ,  ^n'aperçoivent  le  pluii  '  souvent  que 
les  ressemblances  vulgaires:  s'ils  veulent;  par  e^xempie, 
peindre'  ou  se  représenter  la  eolere ,  die  ne  s'offrira 
jamais  à  eux  que;  sous  les  traits  communs  de  la  fo- 
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reflar^  de  l'irrUstûon  cmi;  de  l'emportement.  Us  ne  se 
douteront  pas.  de  louiea  les  modifications  diverses 
qu'une  même  passion  pei^t  recevoir  des  circonstances 
dans  lesquelles  5e  trouva   la  personne  qui    en  est 
agitée ,  4»s  habitudes ,  du  caraotère  et  de  la  condition 
de  cette  personne.  Homère ,  doué  de  cet  œil  péné- 
trant qui  saisit  toutes  le»  différences  >  nous  peint  avec 
d'autres  traits  et  avec  des  couleurs  différentes,  la  colèi^e 
d'A).a^9  <^^1^  d'Âga>memnon  et  cette.  d'Achille.  QtsveUc'^ 
admirable  variété  dans  les  diversses  j^intàres^  que 
l'Arioste  nous  fait  de  l'amour!  Sons  la  plume  de  ce 
poëte,. cette  passion^  en  apparence  si  connue,  se  re- 
pi?oduit  30US  mille  foriuea  différente»,  selon  que  le^ 
personHa^s  changent ,  et  chaque  nouyeaâ  récit  sem- 
ble I30US  offrir  le  sipectacle  d'une  paission  nouvelle  y 
à^joiw  pasfiâon  que.  l'on  connoit  pour  ta  première  fms. 
P'où  vient  que  certains  auteurs ,  en  traitant  les  mêmes 
sujiQta  quQ  d'autres ,  paroisse  traiter  des  sujets  diSS* 
v^$^  tandis  que  soayenli,  da»s  des  sujets  dffférens, 
09  reumujvé  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  formes  ? 
C'est  que  les  premiers  de  ces  auteurs ,  sachant  s-élé^ 
yieir  jusqa'à  là  nature*,  ont ,  avec  pénétration ,  cherché 
et  découvert  dès  dîSBérences ,  lorsque  tes  seconds , 
nniquisment.  frappés  des  ressemblances ,  se  résignent 
h  vivretsttff  les  fonds  communs.  Boilèau  n'a  point  cessé 
d!être  original ,  en  devenant  Finoritateur  inimitable 
d'Ûorace.  J^  ne  prononce  point  «entre  Crébillon  et 
Voltaire  y  mais  je  dis  que  Voltaire,  en  affectant  de 
Drainer  les  mémes^si;ifets  que  Crébiilon,  a  sus'cn^faire 
4isMi>g^^^*  L'abbé  I>éKUe ,  dan^  ses  Oéorjgiques  fraù- 
caites^nefeit  point  oub&er  Virgile,  mais  il  se  place'à 
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côié  de  lui.  Ce  qui  tue  la  plupart  des  ouvrages  de 
littérature,  ce  sont  ces  pdntures  générales ,  ces  hors- 
d^œuvre,  ces  descriptions  de  remplissage,  ces  orne- 
mens  de  commande,  que  l'on  pourroit  indifféremment 
déplacer  et  transporter  d'un  ouvrage  dans  un  autre. 
Ces  abus  n'ont  lieu  que  parce  que  les  littérateurs  mé- 
diocres s'arrêtent  aux  divers  points  dans  lesquels  cer- 
taines choses  se  ressemblent,  sans  remarquer  ceux  dans 
lesquels  elles  diffèrent ,  ou  dans  lesquels  elles  peuvent 
différer  ;  l'essentiel  est  de  donner  à  chaque  chose  une 
physionomie  qui  lui  soit  propre  ;  chaque  ouvrage  doit 
être  un  tout,  dont  aucune  partie  ne  puisse  être  détachée 
sans  nuire  au  tout  lui-même*  Les  idées  acquises  nous 
préoccupent ,  les  grands  modèles  nous  intimidant  ; 
mais  ayons  le  courage  d'étudier  la  nature ,  et  nous 
reculerons  les  bornes  de  Tart.  Nous  croyons  inhabi- 
tées toutes  les  contrées  que  nous  ne  connoissons  pas  ; 
avec  le  flambeau  de  l'exjtérience,  avec  celui  dû  génie , 
allons  en  avant  :  comme  la  baguette  d'Armide,  l'ob- 
servation changera  des  déserts  stériles  en  terres  su- . 
bitemcnt  couvertes  des  plus  riches  moissons. 

Les  sciences  appartiennent  au  monde.  Ceux  d'entre 
les  beaux-arts  qyi  s'adressent  directement  aux  sens, 
se  manifestent  par  des  signes  capables  de  frapper 
tous  les  hommes;  mais  la  littérature^  qui  ne  se  sert 
que  de  signes  de  convention,  paroissoit  avoir  quel- 
que chose  de  local;  on  eut  dit  que,  dans  chaque  pays, 
elle  trouvoit  ses  liipites  dans  celles  du  territoire^  et 
qu'elle  étoit  une  espèce  de  propriété,  nationale,  et 
exclusive  pour  chaque  peuple.  Dé  là ,  chaque  peuple^ 
porté  par  l'habitude  à  ^e  regarder  comme  naturelle 
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et  comme  raisonnable  que  sa  propre  langue,  croyoU 
que  toute  autre  langue  étoit  étrangère  aux  beautés 
de  la  littérature.  En  France,  on  répétoit  assez  sou*> 
vent  qu'il  ne  pouvoit  point  y  avoir  de  littérature  en 
Angleterre.  Les  Italiens  avoient  pendant  long-temp9 
répété  la  même  chose  contre  les  Français.  Il  n'y  avoit 
aucune  communication  littéraire  d'une  nation  à  l'autre. 
Toutes  les  nations  se  payoient  d'un  mépris  égal,  au 
lieu  de  s'éclairer  mutuellement;  elles  ne  s'accordoient 
toutes  que  dans  la  préférence  qu'elles  croyoient  de- 
voir donner  aux  anciens,  sur  les  modernes;  partout 
on  ne  regardoit  ceux-ci  que  comme  des  gens  de  for- 
tune qui  n'étoi^at  devenus  riches  qu'en  dépouillant 
les  autres;  mais  les  hommes  de  chaque  pays  conti- 
nuoient ^'ailleurs  k  penser  que  les  beautés  de  la  lîué- 
rature  ancienne  étoient  des  plantes  qui  ne  pouvoient 
prospérer  que  sur  leur  sol  et  sous  leur  climat. 

L'esprit  philosophique,  en  remontante  l'analogie, 
au  génie  particulier  de  chaque  langue ,  et  en  s'élevant 
aux  principes  de  la  grammaire  générale,  nous  a  insen-  ^ 
siblement  débarrassés  de  tous  ces  préjugés;  en  suivant 
l'histoire  des  peuples,  on  a  suivi  les  progrès  plus  ou 
moins  tardifs ,  plus  ou  moins  lents  de  leur  littérature 
et  de  leurs  langues  ;  mais  on  s'est  convaincu  que  soûs 
la  plume  du  génie  toutes  les  langues  sont  également 
propres  à  chaque  genre  d'ouvrage,  quoiqu'elles  ne  le 
soient  pas  paiement  à  exprimer  une  même  idée.  On 
a  reiharqué  que  chaque  langue  a  son  harmonie  et  son 
élégance,  que  l'anglais ,  favorable  h  la  raison  par  son 
exactitude ,  l'est  encore  au  sentiment  par  sa  simpli- 
cité }  et  que  l'allemand  qui  .paroît  si  hérissé  de  con-^ 
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sonnes  ^  est  plus  dur  à  l'œil  qu'à  l'oreHle.  La  richesse 
des  langues  n'a  plus  été  appréciée  d'après  la  stérilité 
de  plusieurs  mots  consacrés  à  exprimer  une  seuk 
chose  y  mais  d'après  l'abondance  plus  réelle  des  mots 
divers  qui  expriqient  les  diverses  nuances  d'une  même 
idée.  Chaque  peuple  est  devenu  moins  présomptueux 
et  plus  raisonnable,  parce  qu'il  a  mieux  senti  e%  set 
avantages  et  ses  imperfections.  Les  Français  peuvent 
se  féliciter,  par  exemple,  de  ce  que  leur  langue  est 
plus  amie  de  l'ordre  qu'aucune  autr^;  mais  souvent 
leur  indigence  les  oblige  d'employer  les  mêmes  mou 
pour  exprimer  des  notions  différentes.  Il  est  vrai  que 
ce  qui  peut  les  consoler ,  c'est  qu'il  a  été  remarqué 
que,  plus  ou  moins,  cette  indigence  leur  est  commune 
avec  tous  les  autres  peuples.  Un  défaut  générai  dans 
toutes  les  langues,  est  de  n'avoir  pas  des  mots  propres 
pour  chaque  chose,  de  ne  pouvoir  offrir  souvent  quQ 
des  expressions  prises  dans  un  sens  iSguré,  c'est^-à-» 
dire  qui  ont  été  étendues  à  des  objets  pour  lesquds 
elles  n'étoient  pas  originairement  faites,  et  qui  ont 
demeuré  eux-mêmes  sans  aucun  sigpe  propre  et  par* 
ticulier.  Il  est  même  des  expressions  qui ,  par  une 
bizarrerie  remarquable,  ne  sont  jamais  prises  que  dans 
leur  sens  figuré,  et  ont  cessé  d'être  employées  dans 
leur  sens  propre.  Ainsi ,  comme  l'a  observé  un  auteur 
moderne,  le  mot  français  aveuglement^  naturellement 
relatif  à  l'état  d'un  homme  qui  a  perdu  la  vue,  n'est 
plus  en  usage  que  pour  désigner  l'obscurcissement 
de  l'espvit  ou  de  la  raison. 

Les  connoissances  et  les  découvertes,  qui  nous  ont 
icudqstjugespliis^évère^  pour  noQ^-mémes,  nous  ont 
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rendus  jqges  plus  impanîaux  pour  lesaptre^.  ^owa^ 
avons  reconnu  que  la  nature  n'est  absei^{.e  nplje  (mrt, 
et  que  le.  talent  et  le  génie  sont  partout  où  estrhoipme. 
Nous  nVvôns  plus  pensé  qu'a  mettre  en  aociélîé  toi- 
les les  beautés  exprimées  dans  les  diverses  Lan{()iies. 
Le  mon  de.  littéraire  p'a  plus  formé  qu'une  patrie^ 
qu'une  seule  république  pour  lès  gens  de  goût  de 
tous  les   pays  5  les  traduction»  se  sont  mi|llipU(Beâ; 
l'art  de  traduire  s'est  perfectionné  ;  et  l'esprit  pJhUQ- 
sophique  a  découvert  et  promulgué  tout03  les  rjQglies 
de  cet  art  si  utile,  doni  je  principe  fondamentot  est 
de  conserver  le  caractère  de  l'auteur  traduit. 

On  convient  généralement  que  le  caractère  d'un 
auteur  est  ou  d^ns  les  pensées,  ou  dans  le  style,  on 
dans  l'un  et  dans  Fautre*  D'Alembert  observe  que 
quand  le  caractère  d'un  auteur  est  dans  les  pensées , 
il  se  perd  iQQ.inj^  ^n  passant  dap s  une  langue  étrangèt^e; 
que  les  écrivains,  qui  joignent  à  la  finesse  des  idées 
celle  du  style;   sont  plus  difficilement  traduits  que 
ceux  dont  le  caractère  est  uniquement  dans  les  pen- 
sées; que  ceux,  aii  contraire,  dont  l'agrément  est  dans 
le  style ,  n'offrent  presque  point  de  ressources  aux  tra- 
ducteurs. Il  dit  en  conséquence  que  Corneille  est  pins 
facileà  traduire  que  Raeine,  et  que  Racine  est  pins  fa- 
cile à  traduire  que  La  Fontaine;  il  ajoute  que  Salluste , 
qui  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  est  moinr» 
difficile  a  traduire  que  Tacite,  q^ui  soiisr  en  tend  beau- 
coup et  qui  ditbciauCQup  pluJ^  qu'il  n'exprime. 

Une  traduction  ne  pem  jamais  éire  l'imnpjepnrfaîte 
de  l'auteur  traduit,  mais  le  J)t)rtrait  peut  ôtro  [>lus  ou 
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moins  ressemblant.  On  a,  en  Angleterre,  de  bonnes 
traductions  de  quelques  pièces  de  Racine  (i).  Les 
ouvrages  français  sont  plus  difficiles  à  traduire  pour 
un  Allemand  que  pour  un  Anglais  ;  mais  la  langue 
allemande  est  merveilleuse  pour  la  traduction  des 
ouvrages  grecs,  parce  que,  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes ,  c^est  celle  qui  est  la  plus  favorable  aux  inver* 
sions  si  usitées  dans  les  langues  anciennes ,  et  celle 
qui  a  lé  plus  grand  nombre  de  mots  composés.  Nous 
pouvons  présenter  comme  des  modèles  les  traductiops 
en  langue  allemande^  de  V Iliade  d'Homère  et  des 
Dialogues  de  Platoriy  par  le  comte  Frédéric  Léopold 
de  Stollberg  ;  celles  plus  littérales  encore  de  presque 
tous  les  poëtes  grecs  et  romains,  par  Voss  ;  les  traduc- 
tionsde  Sophocle,  des  hymnes  d'Homère  (s) ,  de  plu- 

(i)  Les  Allemands  otit  une  excellente  tradaetion  A^AûtalU 
par  Cramer.  Les  Anglais  possèdent  les  excellentes  tradactions 
en  vers  de  Pope  et  de  Dryden,  qui  ont  naturalise  Homère  et 
Virgile  dans  leur  île.  L'Italie  se. vante ^  avec  raison^  de  la  tra- 
duction de  V Enéide  par  Annibal  Garo.  On  rencontre  des  beau- 
tés dans  celle  plus  moderne  des  poésies  d'Ossian  par  Cesarotû. 

(s)  Entr'autres  d'un  hymne  à  Cërès,  qui,  après  avoir  é\é 
pei^du  pendant  si  long-temps,  a  ëtë  retrouvé,  il  y  a  environ 
douze  années,  par  le  zèle  et  les  soins  dignes  d'éloges  du  pro  - 
fesseur  Christian -Frédéric  Matthcei,  à  Moscow,  danf  la  hi- 
bllothèque  d'un  monastère.  Il  en  fit  parvenir  une  copie  très- 
^exacte  au  comte  de  SloUberg ,  doi^t  la  traduction  parut  avant 
l'orîginal  dans  le  Muséum  oLlenùmd&t  novembre.  1 780.  M .  Mat- 
tboji  a.  depuis  donné  une  fort  bonne  édition  du  teste ,  accom- 
pagné de  remai'que^  très -savantes  et  très --ingénieuses.  Cet- 
hymne  a  été  regardé  de  tout  ten^p/s  .oQmme.  appartenant  k 
Homère  \  Pauisanias  le  dit  comme  un  fait  reconnu.  U  est  in-  • 
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jiieurs  idylles  de  Théocrite  ^  Bion  et  Moschus ,  de  quel'^ 
ques  odes  d'A.nacréoD,  des  hymnes  de  Callîmaque  et 
de  Proclus.i  des  poëmes  de  Léandre  et  Héra^  et  de 
beaucoup  de  pièces  dioisies  des  anthologies  grecques , 
du  cor^te  Christian  de  Stoilberg;  et  la  traduction  de 
la  Politique  d^Aristote^  par  Schlosser.    . 

Les  comtes  de  Stoilberg^  dans  leurs  traductions , 
ont  su  conserver  Pesprit  de  la  plus  pure  antiquité. 
Yoss,  homme  plein  de  connoissances  et  de  talens  ^ 
s'est  fr^yé  une  nouvelle  route  dans  l'art  dé  traduire  : 
il  a  rendu  presque  mot  à  mot  la  diction'  d'un  auteur 
traduit^  conkaie  on  peut  le  voir  dans  ses  traductionsi 
de  V Iliade  et  de  F 0d^«5^e d'Homère,  dé  Théocrite  , 
de  Virgile  et  des  Métamorphoses  d'Ovide. 

La  langue  française,  surtout  dans  la  poésie,  so 
prête  peu  à  la  traduction  des  ouvrages  des  anciens  ; 
nous  avons  cependant  quelques  beaux  morceaux  d'Ho- 
mère et  de  Yirgile  traduits  en  vers  français.  Je  cite 
avec  plaisir  les  livres  de  l'Enéide,  traduits  par  l'abbé 
Delille.  M.  Yanderbourg  vient  de  traduire  quelques 
odes  cl^oisies  d'Horace,  qu'il  va  faire  pàroltrë,  et  que  je 
regarde  comme  la  difficulté  vaincue.  Mais  nous  avons 
de  bonnes  traductions  en  prose  de  poëmes  étrangers  : 
celle  d(^  Roland  Furieux ,  pat*  le  comte  d«  Tres^ 
sau;  le$,  traductions  de  (idasieùrs  ouvrages  anglais^ 
par  Le^Qurneur  j  oelle  de  la  Jérusalem  Délivrée  ^ 
par,  Lebrun  J  cell^  du  Dante;  y. par  Rivarol;  celle  à% 


«oiite$lal>le.  qu'Ovide  Pa  imît^en  plasieurs  endroits.  Ce  poème 
retrouvé  çst.  vlq.  fi;agaieot  d'un  Jbjmne  dédié  à  BacehuSj^  que 
Diodpre  de  Sicile  attribue  à  U<MKiàré^  et  dont  il  cite  xneuf  vers. 


« 


^ 
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Gessnflr,  par  Huber;  et  la  dernièrô  traduotibn  de  Ift 
Lusiacfe  (j).  *   -■  '     ^     . 

Pour  moi ,  voici  le  vœa  t^ue  j«  crçîs  pouvHDÎr  hasar- 
der :  je  désiverois  que  les  trad^icftions  pussent  tésseni-- 
hier  à  la  conversation  dé  certains  étrangers  dô  beau- 
coup d'esprit ,  qui  parlant  hârdihient  et  fdcîIemeDt 
notre  langue  ,  petisent  dans  la  leur  et  traduisent  dans 
la  nôtre.  J'ai  souvent  regretté  t|ue  les  termes  éner-^ 
giques  et.  singuliers  qu'ils  emploient  ne  soient  pas 
adoptés^  et,que  l'usage  soit  trop  infleSLible  eontreces 
nouvelles  acquisitions. 

Je  ne  sau^*ois  penser  comnore  ceux  qo4  poudroient 
que  l'on  ne,  traduisît  que  les  bôaux  morceaux  des 
ouvrages  adciens  ou  étrangers.  Il  seroit  souvent  trop 
périlleux  d'abandonner  ce  choix  aux  tràdUiCt-éurs  ;  de 
plus,  on  ne  verroit  jamais  l'ensemble  d'un  ottvrage,  et 
on  ôteroit  .aux  traductions  leur  principal  avantage, 
celui  de  ixoHS  djeltre  à  portée  de  comparer  les  dëfents- 
aux  défauts;,  et  les  beautés  àut  beautés ,  et  de^distin- 
guer  dans  IjBs  ouvrages  de  tôt»' tes  pays 'et  de  tous  les 
temps^çe  qui  appartient 'aux  nreeurs  ,  alix'hidiîtudes 
particulière^  d*un  peuple^  d'av^ô  cb  q^it^âppàrtieut 
aux  principes  du  beau  absdu- et 'tinivèi^sel. 

Comâie^  ;  par  les  tri^pçtîon&y  nous  avoni  mieux 
contiu  les  richesses  de;  nés  tbntps  mûdë^hes',*  nous 
avons  mis  [Jus  de  lumières  et  plus^'de-tonfihilbë^d&iis 
le  jugement  que  nous  ayoxis  |>orté  sur  les  |iKiâtrctibns 


•       •        t  '  1 

(1)  Je  ne  prétenas  pas  exclure* toutes  celles  dbkit  je  ne  parle 
pas ;. mais  .)e' croîs  que  celles  doik ^^paHé' ^ifffi^fit  cidinnie 
exemple  de  ce  quernous  pouvons  dfeiti^<fert'cîè traduire. 
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de  Pan^iquitéslîap?!^  parallèle  q}^^  Tas' fs^îsfHi  jt>ur- 
nellemen^t.  de^yûtiçieiîs  ayeçJeft.pipdernjeçl^jo^QdkiûQûôit 
toujours  la  pré%€ii?<^:WiR  jE^i^ii$-.  .Crfàr^ifhoqwoiD 
Foate^^ll^.j.qui  di50^,;^Veçihfii|^fiOJÎ^-dios^rir^  qu« 
J^i  q9,esjij;^jî  fie  sstvoiç^,  s^.li^f  .{^e^çoft  vdl^ô^t  mieux 
que  np^^  ,^^' rj^uispit  ,àr  *a(<oif  ^i  les  arbneôjd'autre* 


change  Qfli  i^e  peut;^i^r'qi^  J^  a.wi«p*;  n'aient  été 
np^  ÎQjitUu^ftuns ,  cp/opwe  I<^$:  £^p%i^ft'(JFaYaiênt:  é 
de§  Ç^ep^j..ej  les  Qçeçsj  4i^s  ïlpi^ainsr^iciâiftis^OQ  peut 
dîçyçAir ,  ^pf f iejUf  ^  ^(  ,p>ftUr#4  Ge  js^uait  Jès  .circons- 
tances ÇJ\^i:foJ:^t  ipp  t.  Al  ippï^  «.vifi^,,  toiy,^  |es  qfiesiions 
de  pijé^rçBscp  &Oflt  Vv^p^f,Qtiqi^çttS«^s.  Jo  dtepiMade  seu- 
lemei^t  q^'op  4p'ai4 Wr^^  40^^i^  ^ncièjis  qm  les  l)eau- 
tés  ré^Uçs  ai;^xq)4fUq&  pn.ripplaudU  quadd^dn jmge  le& 

Dans,  tpi^s  I.;ç^rg|3]gi;^s  d^Uitératuré^rlès  teixipsiœo:^ 
d^rjfieç  np|is,îof|r«i4,4Çft:|iplprpj^  qui  peméàvÀXre  di- 
gnement comparés  à  ceux  qui  brilloier^jdaos  l'amli**' 
qui  té.  On  seroit  injuste  si  l'on  méconnoissoit  le  ca-- 
racljère  de  simplicité  ojL  de  grafidi^ur  i}iuii^6  manifeste 
dans  les  belles  prod^tib^isAdes  atifeierîS'J^ice  caractèra 
teooit  peut-  être  à  la  ïïUtutte  de  leurs  gouvértiemens ^ 
et  à  léorâ  mœurs.  Xénoblidn,  honorant  la  mémoire 
de  quelques  guerriers  tués  .<çjî  trahisp|i  dans,  la  re^ 
traite  des  Dix-mille  :  Ils  moururent  j  dil-il,  irrépra-^ 
chables  dans  la  guerre  et  dans  l'amitié.  On  lisoit  ces 
mots  gravés  sur  un  marbre  aux  Thermopyles  :  Pas- 
santj  va  dire  à  Sparte  que  nous  sainmes  morts  icè 
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jjor/r  Éês  saintes  lois  (i).  Ces  choses  sont  simples  ^ 
sublimes,  elles  vont  att  -cœur.  Nons  n^avons  point 
encore  atteint  les  anciens  dans  la  sculpture;  nous  pré- 
sumons favorablement  de  leur  peinture. et  de  leur 
musique  que  nous  ne  connoissons  pas  ;  mais  dans  l'a 
poésie  nous  avons  nos  Homères,  nos  Tirgiles,  nos 
Horace».  Ce  sont  les  grands  intérêts  de  la  patrie  qui 
avoîent  •  produit  les  grands   orateurs   de  Tancienne 
Grèce  et  de 'l'ancienne  Réme.  L'éloquence  est  née 
dans  nos  temps  modernes  avec  les  grands  îiltérêts  de 
la  religion.  D'abord  la  clïaire  a  eu  ses  Démosthènes: 
depuis  un  siècle  en  Angleterre,  et  en  France  depuis 
notre  révolution,  la  tribune  a  les  siens.  II  faut  rendre 
pjsiice  aux  progrès  des  anciens  -dans  certains  arts; 
n>ais  il  me  parott  que  les  modernes  ont  plus  univer- 
sellement r^tfssi'dans  tous.  £n  général,  l'esprit  d^)rdre 
et  de  méthodeet  un  certain  ensemble' caractérisent 
les  productions  des  modernes,  et  il  y  a  peut-être  de 
plus  beaux  déiails  danscelles  des  anbiens;  mais,  je  le 
i*épèie ,  réduisons>-nous  à  n'admirer  que  le  beau  et  le 
beau  partout  (a)* 

(i)  Getle  épîtaphe  est  de  Simooitles;  efle  fut  placée  aux 
Thermopyles  par  ordre  des  AmphioljoDs. 

(2)  Dans  ce  parallèle  >  ^e  jç  vieDS.  de  présenter,  des  an- 
ciens avec  les  modernes,,  je  n'ai  pas.  entendu  faire  entrer  les. 
sciences  dans  lesquelles  le  temps  et  les  découvertes  aous.  ool 
donné  tm c  supériorité  încoritesta bïc. 


««■ 
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CHAPITRE  XX. 


Des  causes  de  la  décadence  des  belt)es-lettres  et  des  benux-arts. 


On  ne  parle  jamais  de  la  littéralure  iet  des  beaux- 
arts  sans  parler  en  même  temps  de  leur  décadence». 
<c  Une  nation  ^  dît  Voltaire ,  croupit  des  siècles  entiers 
ce  dans  la  barbarie;  on  voit  ensuite  poindre  une  foible 
(c  aurore;  enfin  le  grand  jour  paroit^  après  lequel^ 
<c  on  no  voit  plus  xju'un  long  et  triste  crépuscule^ 
«  Malgré  les  soins  de  iFrançoisI". ,  le  bon  goût  n'a  pu 
<c  percer  en  France  que  sous  Louis  XIV.  Les  Grecs- 
ce  du  Bas-£mpire  avouoient  que  le  goût,  qui  régnoit 
<c  du  tern^ps  de  Péricl^s,  éioit  perdu  chez  eux;  les. 
<c  Grecs  modernes  avouent  qu'ils-  n'en  ont  aucun* 
ce  Quintilien  reconnoît  que  le  goût  des  Romains  corn- 
ce  mençoit  à  se  corrompre  de  son  temps^  Lopez  de 
ce  Vega  se  plaignoit  du  mauvais  goût  des  Espagnols, 
ce  Les  Italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tout  dé- 
<e  généroit  chez  eux,  cjuelque  temps  après  leur  îm- 
ce  mortel  Seicento ,  et  qu'ils  avoîent  perdu  la  plupart 
.  ce  des  arts  qu'il  y  avoit  fait  naître.  L'anglais  Âdissoo. 
ee  attaque  souvent  Te  mauvais  goût  de  ses  compatriotes 
(t  dans  plus  d'un  genre,  soit  lorsqii'il  se  moque  delà 
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((  statue  d'un  amirat  en  perruque  carrée ,  soît  quand 
<(  il  témoigne  son  mépris  pour  les  jeux  de  mots  em- 
<c  ployés  sérieusement,  ou  quand  il  condamne  les 
ce  jongleurs  introduits  dans  les  tragédies.  » 

Depuis  le  milieu  du  siècle,  un  cri  général  se  fai| 
entendre  çn  Fraiice  pour  annoncer  quq  le  bon  goû^ 
\  décline. 

Les  pliilosoplics  accusent  de  cette .  décadence  les, 
ans  mêmes  qui   dégénèrent.  L'imitation  de  la  belle 
jiature,  disent-ils,  (i)  est  bornée  à  certaines  limites. 
Une  génération  ou  deux  tout  au  plus  atteignent  et 
épuisent  le  beay  ;  ia  génération  qui  suit  manqué  lé  But 
pour  vouloir  lé  passer  :  on  à' alors  pins  de  prmcipest 
et  un  plus  grand  fonds  de  lumières  pour  bien  juger, 
plus  de  bous  juges,  et  moins  de  bons  ouvrages.  Oa 
ii<5  dit  point  d'vii  livré  qu'il  e3t  bon,,rnàîs  qùé  c'est  le 
livré' VÎ\in'honim.e<i'esprit.  C'est  ainsi',  çbntipuént- 
ils  J  due  le  siècle  dé  Démétrîûs  de  Phalèré  à  succédé, 
ininiédiàtement  à  celui  dé  Démostliènes;  lé  siècle  de 
f^'icain  et  de  Séuèaùeà  celui  de  Ciçéroh  et  de  Vir- 
giie;  èl  le  notre  à  celui  de  Louis  XI  Y.  Les  littérateurs 
cr  les  ai^iistes  défendent,  au  contraire .ièurs  arts,  et 
ils  n^en  imi3utent  la  décadence  qu'à  la  philosoj)liie 
Uiâne.  Selon  eux,  c'est  l'esprit  d'analyse,  la  baine 
du  merveilleux,  laf^manie  du  raisonneixient ,  qui  ont 
éiouffé  le  génie  et  l'imagination  (a),  et  qui  ont  fail 
dispârdître  ïè  bon  goût. 

(  I  )  p'ÂLEMBERT  ^  MélaUgefi  de  littérature. 

.    (12)  Oa  a  banni  les  fiémons  etles  fées; 
Sous  la  Raison  les  Grâces  eloulTecs 


r 
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Je  dirai  d'abord  qû'cm  vice  commun  à  ces  deux 
systèmes  est  de  n'avoir  aticun  égard  à  la  multitude 
des  causes  diverses  qirî  peuvent  influer  et  qui  influent 
réellement  sur  la  décadence  des  lettres  et  des  beaux-^ 
arts;  sans  parler  deà  événéfnens  politiques  et  des  ré- 
volutions terribles  qui  y  en  un  instant,  peuvent  replon- 
ger un  peuple  dans'  là  barbarie  et  briser  ses  monu*- 
meii^y  Je  Croîs' *qu^r  est  nécessaire  de  s'arrêter  a lix 
causes  plus  oii' moins  insensible^ ,  sîmoltanées  ou  suc- 
cessives', qiri  dgissént  constâmnfent  sur  les  hoïhmes^ 
et  qui  dpèvehï  oh  feux  deé  changerhens  considérables , 
lôrS  hîâcbé'c/uils  ii^éjprôuvent  aucune  de  ces  révolu- 
tilohs.  L'î/nitâtiôn  d'è*  la  bfelfë  nature  n'a  pas  des  bornes 
Si  étroites  que*  les  philo'sophes  voudroienl  lé  dorinei: 
à 'eiiièndrél  Sahi':U6ute  l'Iiomrne  considéré  en  Itiî-^ 
même  est 'Ijorhéj'riiaîs  cfetté  triste  vérité  frappe  sut 
les  sciences  comme  snf'IeS  beaux -arts;  ce  qui  és^t 
cértàirt,  c^èst^qyiéy  si' llio'mme  est  borné,  ht  nature 
pe  l'est  pàsl  EIK  offre  sahis  cesse  de  nouvelles  décou- 
vertes  à' rida  féclièrches^  et  de  fjôuveaùx  objets  à 
*ïi6tfe  iraîtatfon.  Une  génération  n'est  point  en  droit 
de  p^escrirô  defe  bôi-iies  à  celle  qui  la  suivra ,  et  nous 
ne  devons  pas  être  assez  présomptueux  pour  imagi- 
ner que  nos  neveui  n'ataront  .plus  qu'à  glaner,  nprès 
les  abbndianteà  moiséoiis  que  nous  avons  faites.  Mais , 
suivant  les  circonstances  et  les  temps ,  on  réussit  dans 

Livrent  nos  cœurs  à  l'insipidité. 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite  : 
On  courte  hélas!  après  la  vérité. 
Ah!  crojez-moi,  Terreur  a  son  mérite. 

Voltaire. 
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ua  genre  plutôt  que  dans  un  autre«  Ainsi  à  Ronle^ 
le  temps  de  la  république  a  été  celui  de  l'éloquence, 
le  siècle  d'Auguste  a  été  celui  de  la  poésie ,.  et  le 
siècle  des  Antonins  celui  des  arts  (x)*  . 
'  Jjes  idées  changent  avec  les  événeipens  et  avec  les 
mœurs;  les  mœurs  et  les  événemens  changent  à  leur 
tour  avec  les  idées.  Selop  les  pensées  déterminantes 
^d'un  siècle ,.  l'esprit  prend  une  certaine  direction,  et 
alors  les  plus  graqds  talens  que  la  nature  produit  tea- 
dent  vers  cette  direction  conàmune.  Les  arts  et  les 
lettres  ne  dégénèrent  pas^  mais  il  y  a  moins  de  litté- 
rateurs et  d'artistes,  ou,  si  l'on  veut ,  il  y  a  moins  de 
.grands  talens  qui  se  livrent  à  la  littérature  et  aux 
ieaux-aris.  Ainsi ,  les  sciences  prennent-elles  un  grand 
essor  :  un  poëme  frappe  moins  qu'une  découverte. 
Devient -on   raisonneur  :  l'Epopée  est  moins  à  la 
mode  que  la  poésie  didactique.  Nous  devons  au  siècle 
de  Pline  les  ouvrages  admirables  de  Quintilien  et  de 
Tacite  y  que  la  génération  précédente  n'auroit  peut- 
être  pas  été  en  état  de  produire.  Pope,  dans  le  siècle 
de  Newton,  n'eût  pas  fait  le  Paradis  Perdu  y  mais 
Miiton,   dans  le  sien,   n'eût  pas  f;|it.  YEssai   sur 

I 

(i)  Saint-Evremont  »  remarqué  que  le  sièdb  d'Augaste  n'? 
bnilé  que  par  la  poésie,  et  qu'il  faut  chercher  un  peu  aupara- 
•vant  le  beau  temps  de  l'éloquence.  D'un  autre  côté ,  nos  me\U 
Jours  écrivains  en  matière  de  peinture  et  de  sculpture ,  Félibien 
et  de  PileSy  paroîssent  avoir  renvoyé  le  siècle  des  beaux-arts 
ehez  les  Romains^  à  rintervalle  déterminé  par  les  règnes  de 
Yespasien  et  des  Antonins.  Les  seuls  noms  de  Pline  ^  de  Pto- 
lihnée  et  de  Gàllien,  donnent  lieu  de  placer  Tcrs  le  même  temp» 
k  plus  haut  point  des  sciences.  L'abbé  Terra ssok. 
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THomme.  Tout  ce  qui  est  révolution  ou  chaogemeot 
n'est  pas  décadence. 

Il  y  a  des  genres  de  littérature  qui,  éprouvent  d«s 
ic^angemcns  inévitables.  Le  tliéâtre,  par  exemple,  ne 
peut  rester  le  roéme  quand  les  mœurs  changent.  Il 
£jiut  plus  de  finesse  dans  la  comédie ,  quand  il  faul 
peindre  des  ridicules  .moins  appareus^  la  tragédie  de* 
mande  plus  de  mouvement  e^  d'actioq ,  quand  on  est 
réduit  à  des  sujets  tragiques  qui  ont  moins  de  celé* 
brité  9  ou  quand  on  est  obligé  d'inventer  de  nouveausç, 
sujets.  La  décadence  ne  coipmence  alors  que  quand 
on  va  jusqu'ci  croire  que  l'action ,  dans  la  tragédie  ^ 
peut  suppléer  à  l'intérêt ,  et  que,  dans  la  comédie  , 
la  subtilité  peut  remplacer  la  finesse. 

Le  bon  goût  ne  s'altère  véritablement  que  lorsque 
les  moeurs  se  .corrompent ,  ou  lorsqu'on  abuse  d^ 
l'esprit  jusqu'à  oser  prétendre  qu'il  soit  mis  à  la  place 
de  tout  :  un  faux  luxe  gâte  les  arts  et  les  artistes.  Le» 
gens  riches,  dont  le  goût  est  entièrement  use,  de- 
mandent toujours  à  jouir,  et  les  artistes ,  pour  leur 
plaire,  ne  cherchent  qu'à  surprendre.  Le  beau  ne 
suffit  pas,  il  faut  du  nouveau.  On  cherche  moins  ce 
qui  plait  que  ce  qui  distingue.  Le  musicien  se  jette 
dans  les  difficultés,  le  peintre  dans  le  maniéré,  et 
l'architecte  dans  un  absurde  mélange  de  grec,  de  go- 
thique et  de  chinois.  Comme  dans  la  société  l'exprès* 
sipn  du  sentiment  est  mise  à  la  place  du  sentiment 
méme^  sur  le  théâtre  l'esprit  remplit  alors  l'office  du 
cœur.  Dans  les  pièces  de  Marivaux ,  de  Dorât  ,  et 
de  tant  d'autres  auteurs,  les  maximes  sont  réduites 
co  épigrammes ,  et  les  sentimens  en  maximes.  Il  n'y 
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a  plus  d'^iTsemble  dans  les  pièces  ;  car  les  sentîmen» 
se  lient  aux  sentiinens  :  ils  font  corps;  ils  ont  be;soin 
tfélre  amenés  et  sontenus  :  c'est  le  feu  électrique  qm 
fie  peut  se  communiquer  sans  interruption  que  par 
irne  diatne.  Ces  traits  pétillans,  au  contraire,  ce^ 
Btaiimes- saillantes,  qui  font  aujour4'Hui  le  fond.de 
tant  d'ouvrages,  sont  toujours  isolées;  elles  ne  peu- 
vent être  mises  en  communauté  ;  elles  deviennent  les 
proverbes  de  la  bonne  compagnie,  mais  elles  '^liçsent 
mt  toutes  les  âmes.  Telle  est  la  véritable  sbiirce  de 
la  dépravation  du  goût.  '    •    - 

'La  i^ison  rtiêcnfese  corrompt  de'soiî  côiç,  et  bien- 
tôt-elle  ^achève  encore  de  corrompre  le 'goût  lui-même; 
car  tout  se  tient*  Les  philosophes  ont  aussi  besoin^  de 
bviller  et  de  surprendre!  Ils  ne  veulent  plus  que  ^e  faire 
rcmarquer,'et  pour  cela  ils  cessent  (ïe  penser  comme 
les  antres.  Après  avoir  abusé  dé  l'esprit  on  abuse  du 
raisortmîment.  Dans  les  sciences  ,'îl'y  a  bientôt  autant 
dfe  systèmes  qlie  de  téies.  Dans  fa  littérature  et ,  dans 
lés  beaux -arté,'  iF  jie  forme* autant  de  goûts  parti- 
entiers  (Ju^fyà  d^ndîvidus  ;  bn  ^le  met  plus  rien  en 
4Xfmtniih.  Les  livres  gâtent  les  coh^ersàtions ,  elles  ne 
sont  plus  le  rapprochement  délii^t*  des  cœurs  et  des 
esprits  :  on  n'y  cause  pas,  on  y  dogmatise,  on  y  dîs- 
ptile^  ei  on  en  bannit  tout  ce  qui  éri  faisçit  Taffrément, 
le  sentiment  et  !a  gaîté'.  C'est  le'  dernier  pério.de  de 
fe  décadence  du  bon  goût  cf  ans  une  nation  qui,  sans 
éprouver  aucune  révolution  marquante,  se  cpiTOmpt 
înseiisiblement.  ïlnefeut  donc  pas  imputer  à*  la  phi- 
losophie s<îule  la  triste  influence  des  mœurs  qui  opèr* 
SQrla'philosôphie  même. 
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,.Jaixiais  le  véritable  esprit  phiIoso()\û<)ue'nef>t»*a  ilé« 
favorable  aux  lettres  et  aux  heaux-arts^.  C'est^  au  00x1- 
traire,  ce  que  nous  coQ&ervons4e  lumières^^qui  «st  aeiil 
Capable  de  ramcner^leboo  goût,  a  oûoin&qve  cles€ir«> 
copstances  extraordiDairesn'ea.ordoDrsenl  autrement» 
J'^i  démontré  les  grands  biens  qu'une  s^ine  philosophie 
a  Çaits  à  la  littérature  et  aux  beaux -arts.  J'0)<M3te  que 
les  beaux-arts  et  la  littérature  ont  ex^rbé  une  réaotiba 
utile  sur  les  sciences  et  sur  la  philoso^pbie.  Les.savaos 
et  les  philosophes  se  sont  débarrasses  du  triste  jaivgoa 
de  l'école,  ils  ont  su  plaire  en  instruisant.  Bafibn  a 
peint  dignement  la  majesté  de  la  nature*  -Bailly,  d'Â- 
lembert,  Hume ,  F^rguson ,  et  tant  d'auires  ont  porté, 
dans  les  sciences  abstraites,  la  pureté  et  l'élégance  da 
style.   Dans  tous  les  ouvrages  de.  sdisoussion ,  on  m 
réussi  à  se  rendre  agréable  pour  se  rendre  utile.  Les 
Tuémoires  des  voyageurs sont-d^venus  plusintéreasai^s 
par  la  forme  de  leur  rédaotioa  (1)5  la  langage  des 
sciences  a  cessé  d'être  barbare,  il  est  devenu,  pour 
ainsi  dire ,  sociable.  JJAnacharais  de  Barthélémy 
prouve  tout  ce  que  la  plume  d'un   littérateur  peut 
ajouter  aux  recherches  d'un  philosophe ,  et  à  l'érudi- 
tion d'un  savabt.  Toutes  les  vérités. ont  été  mises  à  la 

• 

portée  de  tous  les  bons  esprits,  et  la  nécessité. d'user 
d'une  forme  p)as  polie  dans  la  manière  de  s'exprimor, 
a* contribué,  plus  qu'on  ne  pense,  à  faire  disparoitre 
le$  vaines  subtilités  et  les  aspérités  rebutantes  qui  «'.at*- 

(1)  Tels  sont  les  Vidages  de  Cook,  SeTàllas,  dé  Vaillant, 
l!c»Vélnéyvde  Bougaiftville,  de  Fotstér,  du  comte  Fi*é3ërîc^ 
lJu'<>fyridd6StoUberg>deG6xe;CleSBtt99are^et9*      ^       :.  ' 
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tachoient  au  fond  même  des  choses,  qiiattd  Oû  n'em- 
ployoit  qu'un  langage  mystérieux  et  inusité.  Je  regrette 
que  ces  heureux  changemens  ne  se  soient  pas  aussi  uni- 
versellement opérés  en  Allemagne  qu'en  Angleterre 
et  en  France.  Cela  vient,  peut-être,  de  ce  que  les  phi- 
losophes allemands  sont  presque  tous  professeurs 
d'université,  et  qu'ils  cherchent  plus  à  former. des 
adeptes  dans  leurs  écoles,  que  des  disciples  dans  la 
société.  Cela  vient  peut-être  encore  de  ce  qu'en  Alle- 
magne, les  sa  vans  et  les  philosophes  croient  moins 
avoir  lepubliapour  juge,  qu'ils  ne  croient  être  eux- 
mêmes  les  juges  du  public.  Comme  dans  cette  vaste 
montrée,  il  n'y  a  point  de  grandes  capitales,  dont  le 
suffrage  puisse  commander  celui  des  autres  cités, 
chaque  écrivain  philosophe  se  croit  tout-à-fait  indé- 
pendant des  autres  pour  sa  propre  célébrité.  Il  résulte 
de  là  un  grand  mal ,  celui  de  rendre  certains  philo- 
sophes incorrigibles,  et  d'en  faire  admirer  d'autres, 
dont  toute  la  réputation  s'évanouirolt ,  si  le  public 
pouvoii  la  confronter  avec  leurs  ouvrages,  et  soulever 
le  voile  qui  cache  leur  ténébreux  idéalisme.  Jacobi, 
qui  mérite  si  bien  d'être  distingué,  n'est  pas  un  doc- 
teur de  l'école.  Sa  philosophie  n'est  pas  la  grammaire 
des  idées ,  mais  celle  des  choses.  Il  n'a  jamais  fait  les 
honneurs  de  la  raison  ,  aux  dépens  du  sentiment. 

Malgré  les  rapports  d'affinité  qui  existent  entre  la 
littérature,  les  beaux- arts  et  la  philosophie ,  il  est 
pourtant,  entre  ces  choses ,  une  ligne  de  démarcatioa 
qu'il  ne  faut  pas  franchir.  La  philosophie  ne  se  pko- 
pose  que  la  recherche  du  vrai.  La  littérature  ei  les 
beaux- arts  ^  qui  ae  se  proposent  que  celle  de  l'agré^^ 
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Cl  dn  beau,  peuvent  souvent  se  contenter  du  vraîsem- 
blable«  L'esprit  d'ordre,  de  méthode  et  de  discussion 
est  i^dubitablement  nécessaire  à  tous,  mais  on  des- 
sèche les  arts  d'agrément,  quand  on  veut  y  introduire 
une  précision  trop  rigoureuse.  Les  philosophes  du 
siècle  out  voulu  bannir,  de  partout,  tout  ce  qui  leur 
paroissoit  contraire  à  une  raison  froide  et  didactique. 
Il  n'y  a  plus  eu  d'orateurs,  parce  qu'on  ne  s'est  plus 
prêté  aux  charmes  de  l'éloquence.  On  a  cru  qu'il  ne 
falloit  que  convaincre,  on  a  abandonné  l'art  plus  se-* 
^  duisant  de  persuader.  Cicéron  '  et  Démosthènes  je- 
toicnt  des  flammes  qui  embrasoient  la  multitude. 
Chez  nous ,  l'esprit  des  affaires  commence  à  tout  ab- 
sorber. On  s'adresse  uniquement  à  la  raison  qui  i^é- 
siste,  et  on  ne  s'adresse  plus  aux  passions  qui  se  laissent 
entraîner.  Des  sermoneùrs  didactiques  (i),  dans  nos 
chaires,  ont  remplacé  les  hommes  véhémens  et  adroits 
qui  savoient  si  bien  secouer  les  consciences.  Une  lo-* 
gique  sèche  a  glacé  notre  barreau.  Des-  abstractioj^s, 
des  spiritualités  pétillantes,  sont  devenues ,  sous  lô 
nom  dHdéesy'\es  matériaux  de  tous  les  discours  aca- 
démiques. On  a  évité  les  sentimens  naturels,  comme 
des  lieux  communs ,  on  a  été  assez  insensé  pour  croira 
qu'on  n'avoit  plus  à  parler  à  des  hommes,  mais  à  de» 
sages.  Les  siècles  raisonneurs  ne  sont  pas  des  siècles 
poétiques.  Le  mot  de  Fontenelle,  sur  l'idylle  des  pê- 
cheurs de  Théocrite,  a  de  quoi  décourager  tous  les 

,  (i)  F'qyeM  Içs  Sermons  du  P.  Elisée^  tant  prônés  par  les 
philosophes  modernes  ;  dans  lesquels  on  découvre  PexaccituJ^ 
rlgoureuse^du  compas  de 'rccrivain ,  du  géomètre  plutôt,  que 
1«  style  pathétique  de  i'oraleur  cUrélieri. 
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poêles  (i).  Lamerveilleux  de  la  mythologie  des  atM* 
cieus  paroît  usé.  Miltoo  et  KIopstock  avoient  prisleprë 
sujets  dans  les  prodiges  de  la  religion;  on  ne  lit  pres- 
que plus  leurs,  ouvrages  parce  qu'on  ne  veut  pas  plus 
des  idées  religieuses  que  de  la  fable.  Les  poètes  philo- 
sophes se  sont  repliés  sur  l'histoire  ;  mais  la  Henrictde 
prouve  que  l'essai  a  été  malheureux.  Ce  n'est  pas  dans 
les  faits  purement  humains  qu'il  faut  chercher  ce 
merveilleux  qui  est  l'âme  de  l'épopée  ^  et  qui  tead  à 
élever  l'homme  au-dessus  de  lui-même.  Le  beau 
idéal  a  été  banni;  o;i  n'a  plus  permis  de  peindre  sur 
nos  théâtres ,  la  vertu  ^ans  tache ,  ni  l'héroïsme  sans 
foiblesse.  De  là ,  toutes  ces.  pièces  nouvelles ,  qui ,  sous 
prétexte  d'être  le  résultat  d'une  connoissai^ce  plus 
profofide  du  cœur  humain ,  dégradent  l'homme  même 
et  semblent  avoir  pour  but^  non  de  nous  faire  aimer 
ou  admirer  la  vertu  sans  vices  ^  mais  de  nous  rendre 

(i)  «Deax  pêcheurs  y  dit  FonteneUe^  cpii  ont  mal  &oupé^ 
t(  sont  xïoiifhés  ensemble,  dans  unie  méchante  petite  chau- 
«  mîëre  qui  est  auhqrd  de  la. mer ^  l'un  réveille  l'autre  pour 
«  dire  qu'il  vient  de  rêver  qu'il  pr^noit  un  poisson  d'or,  et 
c  son  compagnon  lui  répond  qu'il  ne  laisseroit  pas  de  mourir 
H  de  faim  avec  une  si  belle  pêôhe  :  ëtoit-ce  la  peine  de  faire 
a  talé  idylle?  »  On  peut  répondre  à  Fontenelle  :  Deux  petits 
rois  5  ichacun  d'une  mëchanle  petite  ville  y  se  querellent  pour 
une  fille  ;  l'on  d'eux  se  mutine  et  s'en  Ttt  pleurer  dans  son  quar-" 
lier  :  étoit-ce  la  peine  de  faire  l'TZiWfî.Q^^si.on  prend  un 
exemple  chez  Fontenelle  même  :  Tout  un  village  danse  à  une 
fêlie-i  excepté  un  pays^gi^  p^ro^  qu'il  y.^  i^i^e  pfj^nw  qui  ne 
s'y  trouve  pas  :,^toit-Cje  la  pçine.  de  feirje  une  JÂ^entation  de 
cent  vers?  Le  mérite  consiste  àfaire  éclpre  des  fleurs  sur  un 
fond  qui  paroît  sec  et  stérile*  .      .  L'ajbbé.^ATT^ux, 
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presque  le  vice  aimable,  parla  précaution  odieuse  de 
ne  jamais  le  laisser  sans  quelque  vertu. 

Dans  tous  les  genres  on  cherche  à  détruire  Filla- 
/  sion ,  en  décomposant  les  ressorts  cachés  qui  la  pro- 
duisent. On  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  découvrant  les  ra- 
cines, on  dessèche  l'arbre.  La  manie  de  se  montrer 
philosophe  et  esprit  fort,  est  poussée  à  un  tel  point, 
que  l'on  rougiroit  presque  de  paroître  sensible.  On 
ne  rit  plus  à  la  comédie ,  on  y  sourit.  Les  plus  belles 
tragédies  n'arrpchent  plus  de  larmes,  elles  ne  réveil- 
lent plus  que  la  mtique  ou  le  raisonnement.  Les 
peintres,  les  musiciens,  lés  poètes,  n'ont  pas  beau 
jeu.  Une  multitude  d'hommes  médiocres  n'aperçoi* 
vent  jamais  dans  leurs  ouvrages  que  ce  qui  peut  prêter 
à  la  censure  et  donner  occasion  de  paroitre  connois- 
seur.  On  est  plus  jaloux  de  l'honneur  puéril  de  juger, 
que  du  plaisir  de  jouir.  Les  connoissèurs  véritables 
comparent  sans  cesse  ce  qui  est,  avec  ce  qui  pourroit 
être.  L'idée  du  mieux  leur  ravit  la  jouissance  du  beau, 
ils  courent  après  une  ombre ,  et  ils  abandonnent  un 
plaisir  réel.  Ce  n'est  point  au  milieu  d'un  peuple  trop 
raisonneur,  que  les  lettres  et  les  beaux-arts  peuvent 
prospérer.  Les  arbres  de  Thrace  dansoient  au  son  de 
la  lyre  d'Orphée,  non  parce  qu'Orphée  étoit  demi- 
dieu,  mais  parce  que  lesThraccsétoient  des  hommes. 
Les  prodiges  de  la  musique,  chez  les  Grecs,  prouvent 
combien  le  peuple  étoit  sensible.  Ne  bannissons  pas  la 
raison ,  mais  n'étouSbns  pas  le  sentiment. 

La  littérature  souffre  d'autant  plus  de  nos  abus 
dans  l'art  de  philosopher,  que  nous  avons  voulu,  pour 
h  z3 
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ainsi  dire,  corrom|irë  la  sburcis  même  dé  tontes  le^ 
beautés  liltéraires,  en  corrompant  là  langue.  Cétoit 
un  grand  bien  d'avoir  fait  passei*  dans  les  oïlvrages 
d'agrément  et  dans  les  discours  oratoires ,  dc§  mots 
énergiques  que  l'on  avoit  etnprnntés  des  «eiences  ; 
mais  cette  richesse  a  dégéné^é  ^n  indigence ,  quand 
on  a  voulu  que  le  langage  de  la  littératuk*è  tie  fôt  plus 
que  celui  des  savans ,  et  qUe  l'on  a  entendu  faire  de 
l'éloquence  même  et  de  la  poésie  aviec  de  l'algèbre. 
Bientôt  on  a  été  plus  loin  ,  et  on  a  retranché  les  Orne- 
mens  comme  des  superfluitési  Sous  prétexte  de  dire 
beaucoup  de  choses  en  peu  de  mois ,  on  a  multiplié 
lés  verbes ,  on  a  diminué  les  expressions  moelleuses 
et  mesurées  qui  marquoient  les  nuances  (i).  Le  véri- 
table esprit  philosophique  àvoit  mis  des  bornes  à 
l'empire  de  1  usage,  il  ne  laissoit  au  pouvoir  du  ca- 
price national  que  ce  qu'on  ne  pouvoit  lui  ôter.  La 
ridicule  manie  de  philosopher  a  laissé  au  caprice  de 
chaque  particulier,  le  4^oit  de  se  créer  une  langue 
privée.  Chacun  s'est  cru  en  état  d'écrire,  comme  cha- 
cun s'est  cru  en  état  de  penser.  Des  mots  nouveaux  et 
monstrueux ,  inconciliables  avec  le  génie  de  la  langue , 
ont  été  répandus  dans  une  foule  d'écrits  polémiques  : 
il  nous  est  arrivé  ce  qui  arriva  aux  Latins ,  quand  les 
Barbares  soumis  à  leur  domination  voulurent  écrire 
dans  une  langue  qu'ils  n'entendoient  pas.  On  n'a  plus 

(i)  La  Harpe  ^  dans  soq  otiTrage  intitulé  :  du  Feaiatisme 
dans  la  langue  révolutionnaire ,  a  indiqué  la  plupart  de  ces 
abus. 
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voulu  du  mervfelHeux  ni  du  beau ,  on  s'est  réfugié  dans 
le  gigantesque;  car  il  falloit  eh  imposer  par  quelque 
chose.  Nous  soîilines  inondés  de  métaphores  absurdes, 
de  déclamations  outrées;  on  ne  cherche  pas  à  être 
grand,  on  veut  uniquement  le  paroitre;  on  exalte  les 
têtes ,  dans  l'impuissance  où  l'on  s'est  mis  de  remuer 
les  âmes.  Une  saine  philosophie  avoit  passé  les  véri- 
tables régies  (i)  :  le  nouveau  sophisme  n'en  reconnoît 
aucune.  Je  sais  que  le  goût  est  la  conscience  du  beau  , 
et  que,  comme  la  conscience,  il  peut  parfois  s'élever 
au-dessus  des  règles  mêmes;  mais  il  n'appartient  qu'au 
génie  de  saisir  les  exceptions  rares  danft  lesquelles  on 
sait  se  rendre  supérieur  à  l'art ,  sans  abandonner  la 
nature.  Le  pire  de  tous  les  désordres  est  le  mépris 
pour  l'instruction  ,  'qu'une  ignorance  présomptueuse 
proclame  avec  tant  de  hardiesse.  On  disoit  autrefois 
que  l'on  naissoit  poëte  et  que  l'on  devenoit  orateur; 
aujourd'hui  chacun  croit  être  l'un  et  l'autre  sans  s'oc- 
cuper des  moyens  de  le  devenir.  Il  n'y  a  plus  de  hié- 
rarchie dans  la  république  des  lettres.  Les  grandes 
prétentions  se  placent  à  côté  des  grands  talens.  Les 
littérateurs  estimables  que  nous  possédons  encore , 
n'obtiennent  plus  la  considération  due  à  leur  mérite. 
Les  ouvrages  des  anciens  sont  négligés;  une  espèce 
d'anarchie  a  gagné  tous  les  esprits,  et  si  l'on  n'y  prend 
garde,  nous  touchons  à  la  confusion  et  au  chaos.  Les 

(i)  Nous  devons  à  cette  saine  philosophie  le  Cours  de  litté- 
rature de  La  Harpe ,  la  Poétique  et  les  Elémens  de  littérature 
de  Marmontel^  déjà  si  distingué  par  ses  Contes  moraux. 


i 
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hommes  qui  nous  resteut  encore,  nous  arrêteront  sur 
le  bord  du  précipice,  et  la  France,  je  l'espère,  conti- 
nuera d'être  la  patrie  du  bon  goût,  comme  la  brillante 
capitale  du  monde  littéraire. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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